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CHAPITRE' I 


Le Livre des Portraits de Pacheco. — Portrait de Fernando de Her- 
rera. — Sa naissance (i534). — Ses premières études. — Il 
devient bénéficier de San Andrés. — Son caractère. 


£1 docto Herrera vino, 

Llamado en aquel evo 

No menos que divino 

Atributo de Apolo à Ëspaila nuevo ; 

Horrera, que al Petrarca desafia, 

Cuando en su» rimas comenzô diciendo : 

«Osé y temi, mas pudo la osadia^. » 


c< Le docte Herrera parut, lui qui fut appelé dans ce 
siècle non moins que divin, attribut d* Apollon nouveau 
en Espagne, Herrera qui défia Pétrarque lorsqu'il dit au 
début de ses poésies : « J'ai osé et j'ai craint ; mais Tau- 
ce dace l'emporta.)) C'est par ce magnifique éloge que, dans 
son Laurel de Apolo, le plus grand poète de l'Espagne, 
Lope de Vega, rappelle, trente-trois ans après sa mort, le 
souvenir de Fernando de Herrera. Et cependant, par une 
fortune singulière, cet homme, honoré de son vivant 
d'amitiés princières, regardé comme le plus grand des 
poètes andalous, consacré par les éloges unanimes de ses 


1 Biblioteca de Autores Espafloles, tome XXXVIII, p. iq/j. Laurel de 
Apolo, Silva, II. 
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contemporains les plus éminents, et dont la mort inspi- 
rait à Cervantes un sonnet qu'il considérait comme un 
des meilleurs qu'il eût écrits*, n'a laissé que des traces 
insignifiantes de son séjour dans cette cité de Séville où 
semble s'être écoulée toute son existence ; on ne sait rien 
de certain du lieu de sa naissance, ni de sa famille; on 
connaît peu de chose de sa vie et de sa personne ; on 
ignore même où il fut enseveli ; ses œuvres imprimées 
sont rares, ses manuscrits disparurent à sa mort dans des 
circonstances obscures : il ne serait plus qu'un grand nom 
sans le dévouement de son admirateur le peintre Francisco 
Pacheco. 

Dans son Arte de la Pintura, publié à Séville en 1649» 
ce dernier, à propos des portraits qu'il avait exécutés aux 
crayons rouge et noir, ajoute^ «qu'il s'était proposé d'en 
choisir une centaine représentant des hommes éminents 
en tous genres, et qu'il consacrait ainsi le temps que d'au- 
tres donnent aux délassements, à lutter contre les difficul- 
tés d'ombres ou de dessin, pour charmer ses heures de 
loisir. J'en ai fait, disait-il, jusqu'à présent plus de cent 
soixante-dix et me suis même risqué à en exécuter quel- 
ques-uns de femmes. » 

Ces portraits, accompagnés chacun d'un éloge et reliés 
en un volume, furent offerts par l'artiste au comte-duc 


1. Ce sonnet est imprimé dans les Œuvres de Cervantes (Biblioteca de 
Autores espafioles, tome I, p. 709). 

2. « Harè memoria de los [retratos] mios de lapiz negro i roxo (si es- 
permitido) tomando por principal intento entresacar de todos hasta ciento, 
eminentes en todas facultades ; hurtando para esto cl tiempo que otros dan 
a recreaciones : peleando por vencer las difîcultades de luzes i perfiles, como 
entretenimiento libre de obligacion : bien passaràn de ciento i setenta los de 
hasta aqui, atreviendome a hazer algunos de mugeres. » (^Arlede la Pintura, 
su antiguedad y grandezas.., por Francisco Pacheco yezino de Sevilla. — Sevilla. 
— Simon Faxardo^ 1649, livre III, chapitre viii, p. 437.) 


— 3 — 

d'OUvarès, D. Gaspar de Guzmân qui les plaça dans sa 
bibliothèque*. Après avoir longtemps passé pour perdu, 
ce précieux manuscrit fut retrouvé incomplet, par D.José 
Maria Asensio y Toledo qui en donna une reproduction 
phototypique en 1886 à Séville. 

Le frontispice porte le titre que l'auteur lui-même 
avait donné à son recueil : Libro \ de descripcion | de ver- 
daderos Retratos, de \ Illustres y Mémorables | varones \ 
por I Francisco Pacheco. \ En Sevilla | 4599, Sous sa 
forme actuelle l'ouvrage contient soixante-six portraits 


I. « Pintô las Imagenes de los Baroncs ilustres que el habia conocido, 
lo quai alcanzo con su larga edad, poniendo à cada uno su elogio, las quales 
pintadas y enquadernadas en un volumen, remitiô al Conde Duque de Oli- 
vares Dn Gaspar de Guzman que puso en su Lîbreria. » (Rodrigo Garo. — 
Claros Varones en LetraSt Naturales desta Ciudad de Sevilla^ p. 289.) — 
J'emprunte cette citation à la copie de l'ouvrage de Garo qui se trouve ac- 
tuellement à la Bibliothèque de l'Académie de l'Histoire à Madrid, sous la 
cote B. 48, et qui renferme une continuation par D»» Diego Ygo de Gon- 
gora, des annotations et des compléments de D"» Juan Nepomuceno Gon- 
zales de Léon « Academico del Numéro de la Real Academia de Buenas 
Letras de Sevilla. » — M. Asensio prétend 'que le comte-duc, étant mort le 
22 juillet 1645, ne put recevoir le Liore des Portraits puisque, d'après la phrase 
de VArle de la Pintara citée plus haut, l'artiste y travaillait encore en 1649. 
Mais il admet lui-môme ailleurs l'opinion de Juan A. Gean Bermudez que 
VArte était achevé en i638. Il en résulterait que le Livre des Portraits 
n'était pas encore offert au comte en i638, mais qu'il a pu lui être remis 
avant sa mort. Seuls les portraits accompagnés d'un éloge peuvent fixer sur 
la date de ce recueil. Or le dernier en date est celui du M° Fernando de San- 
tiago mort le 3 avril lôSg. L'ouvrage ne nous est, il est vrai, parvenu qu'in- 
cooâplet ; mais il est évident que Pacheco ne composa pas son album de tous 
les portraits qu'il avait exécutés déjà ; il en fit un choix, sans doute d'une 
centaine, qu'il offrit, et continua sa collection pour son propre compte, pro- 
bablement dans l'intention de donner un supplément à sa galerie d'hommes 
illustres. C'est ainsi que le portrait de Quevedo (mort en i6/45) publié par 
M. Asensio, ne porte pas de nom et n'est pas accompagné d'un éloge : il est 
vraisemblable qu'il n'appartient pas au recueil primitif et qu'après l'avoir 

:écuté du vivant de Quevedo, l'artiste le mit de côté, en attendant la mort 

3 son modèle pour y inscrire son nom et ses titres et composer sa notice 

io graphique. 
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dont quarante-quatre sont encore suivis de leur notice 
phique : au nombre de ces derniers se trouve celui 
de Fernando de Herrera '. 

Le poète est représenté portant le costume ecclésias- 
tique, la tête couronnée de lauriers ; le front est vaste et 
dégarni, la figure longue, les joues creuses et recouvertes 
d'une barbe grisonnante, les yeux grands, sévères et un 
peu tristes, mais expressifs. Tel devait être Herrera dans 
les derniers temps de sa vie ; tel Pacheco l'a reproduit, 
sans doule quelques années après sa mort, en se servant 
de croquis hâtifs ou de portraits de chevalet exécutés par 
d'autres artistes. 

Rien ne permet en effet de supposer que ce soit un por- 
trait d'après nature : Herrera mourut en 1697 et la date de 
1599 que porte le manuscrit de Pacheco marque vraisem- 
blablement l'époque à laquelle le livre fut commencé. L'ar- 
lisle avait peut-être réuni déjà quelques portraits lorsqu'il 
conçut l'idée d'en former un recueil dont il composa im- 
médiatement le frontispice ; mais sa collection ne futévi- 
derament achevée que bien plus tard ; le continuateur de 
Rodrigo Caro fait remarquer que Pacheco ne put atteindre 
k' IjuI qu'il s'était proposé que grâce à sa longévité '. 
Dans lu notice qui accompagne le portrait de Herrera, 
Piiclifjco cite lui-même son édition de 1619', publiée vingt- 
deux aus après la mort du poète. D'ailleurs, en 1699, l'ar- 
tisk'i âgé seulement d'une trentaine d'années*, ne jouissait 


. Vai léte de l'édition des CEnures de Herrera, donnée par Pacheco en 

ij, se trouve également un portrait gravé du poète. 

, a ... lo quai aloanip con bu larga cdad. » (Rodrigo Caro. fiirf.) 

. Il ('umo )o manifiesta la Canclon V, dol libro segundo que jfo saque & 

aùri TlJiy. » (Pacheco, Libro de Relralos Élogede Herrera.) 

. La datr de la nai^^sanr.c do Pacheco est inconnue. Cependant il résulte 

I {la^ha^je de son ArU de ta Pùilura (livre II, chapitre iv, p. :ti6) qu'en 
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évidemment pas encore d'une notoriété qui lui permît 
d'approcher ces personnages éminents parleur rang, leur 
science, leur éloquence ou leur piété et de les inviter à 
poser devant lui\ Lorsqu'il pria son ami le licencié 
Rodrigo Caro, qui ce avait connu Herrera sans lui avoir 
parlé, car il était encore enfant quaud le poète était déjà 
un vieillard^)), décomposer l'épigramme latine dont il fit 
suivre sa notice, la façon dont il parle de l'érudition de 
Caro, né en 1673, fait supposer que ce dernier était alors 
dans la force de l'âge \ Il est donc permis de penser que 


i58i il devait avoir pour directeur spirituel le jésuite Gaspar de Zamora 
qui mourut en 1631 après avoir été son confesseur pendant quarante ans. 
D'autre part au chapitre xi du livre II, p. 470, il déclare qu'il a soixante- 
dix ans ; mais ce chiffre n'est sans doute pas scrupuleusement exact, non plus 
que le précédent. Quoi qu'il en soit il est clair qu'en i58i Pacheco avait en- 
viron sept ans puisqu'il se confessait déjh au père Zamora ; et d'autre part, 
pour avoir soixante-dix ans en i638, il fallait qu'il fût né en i568. C'est donc 
entre i568 et 1674 qu'il faut placer la date de sa naissance. 

1. Pacheco, nous l'avons dit, n'exécutait pas ces portraits d'après nature: 
c'est ainsi que l'on trouve dans les oeuvres de Juan de la Gueva le sonnet sui- 
vant : c< a un Retrato que hizo Francisco Pacheco del Conde de Gelves Don 
Aîvaro de Portugal : « Aunque tu dota mano Apeles nuestro — con exce- 
lente fin aya emprendido — bolver al Mundoalos que ya el Olvido — tuvo, 
i el Tiempo al claro onor siniestro. — Advierte aora como sabio, i dieslro — 
essa efigie del Conde esclarecido — en que tu ingenio soberano a sido — del 
arte propia unico maestro. — Dezir podemos que a segunda Vida — (cual 
Esculapio al hijo de Thesseo — Pacheco) a buelto al Conde tu pintura. — Vivot 
le Vemos, i en la edad florida — cuando itbstrô su numéro Febeo — el 
siglo, i honro â Marte en guerra dura. » — (De las Rimas de Juan de là 
Caeva | ... Dirigidas \ al Dotor Claudio de la Cueua \ Inquisidor apostolico» 
y visitador \ de la santa Inquisicion del reyno \ de Sicilia, etc.. Bibliothèque 
Golombine ; manuscrit Z-i 33-49, f^ 182^). Le comte de Gelves étant mort 
en i58i, il est clair que Pacheco était trop jeune pour faire son portrait de 
son vivant. Il ne l'exécuta que longtemps après et sans doute pour son Libro 
de Retratos comme l'indique le premier quatrain. 

2. « Pero yo dire lo que entiendo.sin encarecimiento vano, porque le co- 
noci aunque no le hable por scr muchacho quaudo él era ya viejo mas ma 
acuetdo de lo que- publicava su fama. » (Rodrigo Caro. Jbid., p. i35.) 

3^. « Despues desta epigrama latina que el Licenciado Rodrigo Caro ofroT 
cio a su Retrato digna de la erudicion de su autor. — « In Ferdinandi Her- 


"^ 
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ce portrait ne fut exécuté qu'assez longtemps après la mort 
du modèle. 

Mais, si regrettable que soit cette circonstance, il n'en 
reste pas moins que ce portrait et la notice biographique 
iqui le suit sont d'une valeur inestimable pour l'étude de 
Fernando de Herrera, et méritent qu'on leur accorde le 
plus grand crédit. 

Le peintre Pacheco était en effet le neveu du plus 
intime ami du poète, le chanoine Francisco Pacheco, dont 
la maison était le rendez-vous des hommes les plus dis- 
tingués de Séville. Dans ces réunions auxquelles il assis- 
tait, sans doute sans que sa jeunesse lui donnât encore le 
droit d'y briller, mais dont il pouvait déjà comprendre et 
goûter tout le charme, il vit bien souvent paraître l'homme 
qui, par son génie, avait mérité que les Sévillans lui décer- 
nassent le titre de divin ; il put tout à son aise noter et 
graver dans sa mémoire, de son œil affiné de peintre, les 
jeux expressifs de physionomie par lesquels le poète sou- 
lignait la récitation de ses vers ; il lui voua dès lors une 
admiration assez vive et assez tenace pour entreprendre 
plus tard, au prix de difficultés dont tout autre eût été 
rebuté, de publier ses œuvres, comme il le fit en 1619. 
Pendant deux années encore après la mort de Herrera, il 
put recueillir de la bouche de son oncle les détails pré- 
cieux dont il devait enrichir la biographie de son ami, et 
sans doute resta-t-il en relations avec les survivants de la 
Tertulia du chanoine, avec Baltasar del Alcâzar mort en 


rerx effigiem epigramma. — Vivis ? et a tumulo superis datur ora tueri — 
Fernande? an fallax ludit ima^o ? quid est ? — Subductum morti video ; et 
iuvat usque morari : — Félix Elysium nam tenet umbra nemus. — Post 
Mânes tumulumquc mânes, et funeris expers — Vivis ab effigie, vivis ab 
ingenio. » — (Pacheco. Libro de Betratos. Eloge de Herrera.) 


r 


1606, avec Mosquera de Figueroa mort en 16 10, avec 
Francisco de Médina mort en 161 5, surtout avec le pein- 
tre Pablo de Céspedes mort en 1608, que sa profession et 
son amour des lettres devaient lui rendre doublement 
cher et qui, comme il nous l'apprend lui-même, avait été 
avec son oncle, le plus intime ami* du poète disparu : 
souvent il dut s'entretenir avec eux du plus glorieux repré- 
sentant de l'école de Séville. Il fut donc merveilleusement 
placé pour connaître tout ce qui se rapportait à Herrera, et, 
d'autre part, ce que Ton sait de sa situation et de son carac- 
tère doit inspirer dans ce qu'il avance la plus grande con- 
fiance : c'était un homme grave, posé, pieux, assez même 
pour que le Saint-Office lui confiât, en 1618, le soin de 
veiller au maintien de l'orthodoxie en peinture : le seul 
grief qu'on puisse lui faire, c'est d'être si profondément 
sévillan qu'il se montrerait facilement partial pour ses con- 
citoyens, sans aller cependant jusqu'à déguiser leurs 
défauts. 

Si nous en croyons donc Pacheco, Fernando de Her- 
rera naquit à Séville en i53/i ^. Peut-être n'est-il pas né à 
Séville même, car Pacheco donne le titre de Sévillans à 
des personnages nés dans des localités voisines, mais dont 
la vie s'écoula dans la capitale de l'Andalousie. Mais rien 


I. « ... cl Licenciado Francisco Pacheco, ni cl Racionero Pablo de Cés- 
pedes (intimes amigos suyos). » (Paclicco. Libro de Relratos. Éloge de Her- 
rera.) 

3. « Tuvo por patria esta noble Ciudad [Séville]. » (Pacheco. Libro de 
Betratos, Eloge de Herrera.) Rodrigo Garo le croit aussi Sévillan : « Fue Fer- 
nando de Herrera tan conocido en Sevilia su patria... » (^Ouvrage cité.) Ni- 
colas Antonio écrit dans sa Bibliotheca Hispana nova : « Ferdinandus de Her- 
rera Hispalensis... » La date de la naissance de Herrera se déduit du passage 
suivant de Pacheco (Libro de Retratos. Eloge de Herrera) : « Al cual [Her- 
rera]... Uevô el Seiior a mejor vida, en esta Ciudad, a los 63 anos de su 
edad, el de iSgy. » 



usqu'à présent ne s'élève à l'encontre de l'affirmalion de 
PacliBco. et il est peu vraisemblable qu'on trouve jamaiis 
quelque document qui l'infirme : on ignoreen effet le lieu 
de la sépulture du poète et sa dalle funéraire a disparu 
sans doiile dans le cours des siècles ; on ne sauraitdavon- 
lagc espérer trouver une pièce authentique datant de 


de sa nai 


, puisqi 


ue les décrets du Concile 


de Treiilp ne furent promulgués en Espagne qu'en i56j5 
et que c'est à celte époqne seulement que l'on se mit à 
tenir l'égiilièrement dans les paroisses les registres de bap- 
tême?. Le nom patronymique de Herrera ne fournit non 
pins aucune indication qui puisse guider les recKerches à 
col éfïard : il était extrêmement répandu, et l'on trouve 
dans les iietes civils et religieux du temps mention de plu- 
sieurs personnages qui vivaient simultanément à Séville 
el qni poilaient le même nom que notre poète ; c'est ainsi 
que j'ai relevé aux archives de l'Ayuntamienlo les traces 
d'un lV(";i/fc«oiro (magistrat municipal), d'un chapelain 
du S'ii/riirio et môme d'un curé de la paroisse San Andrés 
sur lac]iii'lle Herrera eut un bénéfice, à l'époque même où 
il en étail pourvu, portant tous trois le même nom que 
lui. 

Il artpiiricnait, selon tonte apparence, à une famille très 
modeste, bien que José Maldonado', grand admirateur 


, ^r.~:^ ilaldonado Déïila y Saavcdra, oncle de l'ftnnaiiste Ortiz de 
il fils de D. Melchor Maldonado i qui est adressé le sonnet ao de 
I i\f i58i de Uorrera, était né le 17 septombro 1603 à Sanlùcar ; il 
i;fLin nar son LTiiditïon et laissa deux copies manuscrites de l'opiis- 
lliliiiiiii Obras de Fernando de Herrera qu'il complé lait par l'adjonclLon 
ryir\ [lotsies inédilfs. Une de ces copies existe encore à la Bibliolhè- 
Icmiliinr de Séville (T. III, l5) sons le titre : ObraS de Fernando de 
1 iiniurai de SeviVa. Recogidas por D. Joseph Maldonado de Âvila y Saa- 
Inu ifiSj. On lit dans le prologue ; b Fernando de Hcirrcra fué 
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du poète dont il nous a conservé plusieurs œuvres inédites, 
prétende dans le Prologue qu'il a mis en tête de sa copie 
des poésies de Herrera, que ses parents étaient nobles et 
possédaient assez d'aisance pour le consacrer aux lettres. 
Mais le témoignage de Maldonado, qui écrivait sans doute 
dans la première moitié du xvii* siècle, ne saurait infirmer 
celui de Pachcco, qui se contente de dire que son héros 
était d'une famille honorable*. Or il est clair, qu'étant 
données les idées de son temps, il eût été trop heureux de 
pouvoir lui attribuer une naissance plus relevée. 

Nous ignorons complètement comment et où se pas- 
sèrent ses premières années, quels maîtres présidèrent à 
son éducation : jamais, dans ses œuvres, il n'a fait la 
moindre allusion à sa famille, à son enfance ni à son ado- 
lescence. Mais il est vraisemblable qu'il donna des marques 
d'un talent précoce, et peut être faut-il considérer comme 
un de ses premiers essais le sonnet, d'ailleurs assez gauche 
et trahissant une plume novice, qu'il adressait à Charles- 
Quint* à l'occasion de sa victoire de Muhlberg sur l'élec- 


natural de Sevilla, hijo de nobles padres con moderada hacienda pero no tan 
poca que no pudiesen dedicar a su hijo â las Jetras que aprendio, las huma- 
nas con grande ventaja. » 

I. «... fue de onrados padres. » (Pacheco. Libro de Retratos. Eloge de 
Herrera.) 

a. Voici ce sonnet : <r Do el suelo orrido el Albis frio bana — al Saxon • 
(fu'oprimio con muerta gente ; — i rebosso espnmoso su corriente — en la 
esparzida sangre d'Alemana ; — Al zelo d'el ecelso Rei de Espafia, — al se- 
guro consejo i pecho ardiente, — inclina el duro orgullo de su frente — 
medroso i su pujança a tal hazana. — La desleal cerviz cayo ; que pudo — 
sus ondas con semblante sobrar fiero ; — i sus bosques romper con osadia. 
— Marte vio, i dixo ; i sacudio el escudo ; — ô gran Emperador, gran Ca- 
vallero, — cuanto dcvo a tu esfuerço en este dia I » — ( Versos de Fernando de 
Herrera emendados i divididos par el en très libros... Séville, 1619, livre I, 
sonnet XIU. C'est l'édition dç Pacheco : je la désignerai désormais par les 
mois: Édition de i6iq). 




1 


leur de Saxe en i547- Herrera n'avait alors que treize ou 
quatorze ans ; mais cette précocité ne semble pas extra- 
ordinaire lorsqu'on songe que Luis Barahona de Soto son 
contemporain ' était déjà poète à neuf ans ! 

Il e^t naturel de penser qu'une fois ses classes achevées, 
le jeune Herrera songea, en raison de la modicité de sa 
fortune, à embrasser la carrière ecclésiastique qui pouvait, 
mieux que toute autre, assurer son existence tout en lui 
laissant des loisirs suflisants pour s'adonner à l'étude, 
peu rémunératrice lorsqu'elle est désintéressée, des lettres 
et des sciences. Les secours ne faisaient alors pas défaut, à 
Séville, aux jeunes étudiants ecclésiastiques ; le collège de 
Saint-Thomas, fondé par le cardinal Deza, leur offrait ses 
cours de n logique, de philosophie naturelle et morale et 
de théologie ». Mais je croirais plutôt que Herrera fré- 
quenta le collège fondé par Maese Rodrigo de Santaella, 
ouvert depuis le 27 avril i5i8 et transformé, le 21 octobre 
i55i, en un établissement d'enseignement supérieur re- 
connu officiellement par la cité de Séville sous le nom 
d'Université du collège de Sainte-Marie de Jésus. En effet 
ce collège se distinguait de celui du cardinal Deza en ce 
qu'il n'était pas aussi exclusivement réservé aux études 
rehgieuses : on y trouvait, par exemple, un enseignement 
médical et le fameux médecin Nicolas Monardes avait pris 
ses grades de licencié et de docteur au collège de Maese 
Rodrigo. Or, comme on le verra plus loin, le nOmbre de 
médecins qui furent en relations amicales avec Herrera et 
le goiit que notre poète semble avoir éprouvé pour les 


I . Cf. li; hraii livre de Don Francisco Rodriguez Marin intitult ; Lut 
Barahona de Solo, Madrid, 1908 (p. là) — J'y ai fait des «mpninU non) 
brom ut inijvilables dont son amilié ne se formalisera pas. 



n 
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sciences naturelles laisseraient supposer qu'il avait eu 
lui-même quelques velléités d'étudier la médecine, ou tout 
au moins qu'il avait eu pour condisciples déjeunes méde- 
cins. D'ailleurs l'Université de Maese Rodrigo* était l'éta- 
blissement d'instruction le plus considérable de Séville 
et nous verrons que tel des amis de Herrera en avait suivi 
les cours. 

Quoi qu'il en soit, il ne paraît pas que notre étudiant 
ait poussé bien loin ses études ; jamais il n'acquit les 
grades de maestro ou de docteur, pas même celui de 
licencié ; et la preuve en est que son admirateur Pacheco 
ne lui donna pas ce dernier titre dont on faisait cependant 
couramment usage pour honorer des personnages distin- 
gués, même lorsqu'ils n'y avaient aucun droit. Sans doute 
il cherchait encore sa voie, et son esprit curieux, peu 
enclin aux spéculations théologiques, s'amusait à la lec- 
ture des poètes antiques, dont de savantes éditions com- 
mençaient à rendre rintelligence facile et complète, ou 
des poètes italiens, dont la grâce et la fécondité faisaient 
alors pour les Espagnols d'inimitables modèles. 

Cependant il fallait vivre, et, contraint parla nécessité, 
le jeune étudiant sollicita et obtint un bénéfice sur la 
paroisse de San Andrés à Séville^ : ces bénéfices n'entraî- 
naient pas l'obligation de recevoir les ordres majeurs et 
n'astreignaient leurs titulaires qu'à lire chaque jour leur 
bréviaire et à porter le costume ecclésiastique. Us devaient 
d'ailleurs être en général fort modestes, et particulière- 
ment ceux de San Andrés qui était une des plus petites 




»♦ 


I. Cf. Maese Rodrigo Fernândez de Santaella, fundador de la universldad 
SevUla, par D. Joaquin Hazafias y la Rua. Séville, 1900 (p. 34). 
i. ce Fue ... de abito Eclesiastico, i Beneficiado de la Iglesia parroquial de 
ti Andrés. » (Pacheco. Libro de Retratos, Éloge de Herrera.) 



paroisses de la ville ne devaient pas assurer l'aisance aux 
clercs qui s'en contentaient ; mais ils pouvaient suf&re à 
procurer le pain de chaque jour à un homme tel que 
M'a, qui, au dire de son biographe, « mangeait et 
biiviiit, peu, s'abstenait de vin' », et jouissait d'ailleurs 
d'une santé robuste'. 

Les registres, d'ailleurs incomplets, de la paroisse San 
Andrcs, que j'ai pu examinei-, ne gardent aucune trace du 
possiigc de Herrera, et l'on est véritablement surpris de 
voir qu'il n'ait même pas eu la charité banale de servir 
dt: parrain, une fois par hasard, à quelqu'un de ces enfants 
IrouvL's dont il est fait souvent mention dans les livres de 
bnpli'-uies, aux côtés du curé ou du sacristain. Mais, outre 
l'iidirmationde Pacheco, d'autres documents authentiques 
confirment qu'il fut bien réellement en possession de ce 
liénéiice. M. Rodriguez Marin a retrouvé en effet aux 
archives de Séville une requête, signée de Herrera', dans 
ln(|uelle ce dernier soUicite la municipalité de l'autoriser 
ù se faire rembourser l'impôt dit de la blanca, à titre de 
bénéficier de San Andrés. 

l,a municipalité de Séville avait en effet frappé la viande 
lie boucherie d'une taxe ayant pour base une pièce de 
iiioniiiiie, appelée blanca, qui avait donné son nom à l'im- 
pôt. Cette taxe était perçue au moment de la vente : mais 
certaines catégories de personnes, entre autres les nobles 
cl les ecclésiastiques, en étaient exemptées: elles avaient 
donc le droit de se faire rembourser les sommes qu'elles 
avaient versées, et les livres de caisse de Séville contien- 


. Il l*'ue tcmpUdo en comcr î bever, no bcvîo vino. » (7J. tbid.') 
- « ... Bviendo sido du Eana i robusta Salud. « (/d, Ibid.) 
. C,[, Luis Barakona de Soto, estudio biogrâfico, bibliogrâjico J crit 
nfi.wri Raàriyuez Marin. Madrid, igoS, p. igg. 
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nent à cet égard de précieuses indications. Ces rembour- 
sements se faisaient d'ailleurs d'une manière fort irrégu- 
lière. On attendait évidemment d'avoir droit à une somme 
de quelque importance pour se présenter devant le caissier 
de la ville, ce qui, pour un individu isolé, pouvait de- 
mander, comme on le verra tout à l'heure, plusieurs 
années. Il est regrettable que la pièce signalée par M. Ro- 
drîguez Marin ne soit pas datée, car il est évident que 
Herrera ne dut pas attendre beaucoup avant de faire 
constater son privilège de bénéficier, et l*on en pourrait 
déduire l'époque à laquelle il fut attaché à la paroisse de 
San Andrés. D'autre part les livres de caisse de Séville 
antérieurs à lôyS ont disparu. Toutefois, dans un index 
des bénéficiaires de l'exemption de la blanca^ fait en 1676, 
on voit figurer en i562 sous la lettre H un certain Her- 
nando de Herrera clerigo qui pourrait bien être notre 
poète : il était alors âgé de vingt-huit ans. En tout cas il 
était bénéficier en i565 puisque, le i4 novembre 1675, le 
caissier municipal remboursait à « Hernando de Herrera, 
bénéficier de San Andrés, Sôgo maravédis montant de sa 
part d'imposition de la viande pendant neuf années allant 
jusqu'à la fin de ib^^^ï). C'est malheureusement la der- 


1. La pièce à laquelle je fais allusion est intitulée a Abecedario de la quenta 
de la ynpusiçion de la carne de lafio del sefior de mill y qui% y sesenta y dos » 
(Archivo del Ayuntamiento de Sevilla. Escribania de Gabildo. AB-3). Cet 
index fut fait en 1576. On y lit en face des noms des chiffres dont je n'ai pu 
saisir le sens. Il y est fait mention en i562, sous la lettre II, de Hernando de 
Herrera clerigo 3o ; en i564, sous la lettre F, de Fernando de Herrera.. . capellan 
3o'j en 1567, sous la lettre H, de Fernando de Herrera clego 5; en 1578, sous 
la lettre H, de Fernando de herrera capellan i3 et de Fernando de herrera 
capellan 34- Le titre de capellan ne saurait convenir à notre poote qui ne fut 
jamais ordonné prêtre ; les seules mentions qui lui conviennent sont donc 
celles de i563 et 1567, où le titre de clerigo peut le désigner. 

2. « yten debe por el dho très mill y quîs y nobenta mis que son e se 
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nière mention que j'aie trouvée dé lui dans les archives de 
Séville. Cette pièce curieuse semble indiquer que Herrera 
menait une vie bien frugale et que sa table n'était pas trop 
abondamment servie, mais en même temps qu'il n'était 
pas pressé par des besoins d'argent, puisqu'il pouvait 
attendre neuf années avant de rentrer dans ses débours. 

Et en effet il se contenta des revenus de ce bénéfice 
pendant toute sa vie*, bien qu'il lui eût été facile d'amé- 
liorer sa situation en acceptant les offres que lui fit faire 
l'archevêque de Séville D. Rodrigo de Castro, protecteur 
des artistes et des lettrés, qui avait manifesté le désir de lui 
faire quelque grâce ; mais Pacheco rapporte qu'en dépit 
des sollicitations de ses amis les plus intimes le licencié 
Francisco Pacheço et le prébende Pablo de Céspedes, il se 
refusa même à se laisser présenter au prélat. Il est vrai 
que cette assertion paraît bien étrange lorsqu'on songe 
que Herrera dédia en 1692 au cardinal son Tomas Moro : 
il ne pouvait évidemment mettre le nom du prélat en tête 
de son ouvrage qu'avec Tassentiment de celui-ci, et com- 
ment croire que D. Rodrigo de Castro, avant d'accorder 
son autorisation, n'ait pas voulu causer quelques instants, 
ne fût-ce que par curiosité, avec un homme qui jouissait 
à Séville d'une réputation si universellement établie ? Il 
aurait pu d'ailleurs en se consacrant au sacerdoce obtenir 

libraron a hernando de herr» beneficiado de la ynpusicion de la carne de 9 
as que se cumplieron fin de 74 as es beneficiado de San andres por ser 
beneficiado. » (Archivo municipal de Sevilla. Libro de Caja, i5^4-i5yy, à 
la date du i4 novembre 1675.) 

I. «... pero con los frutos del Beneficio se sustento toda su vida, sin 
apetecer mayor renta. i aunque el Gardenal don Rodrigo de Castro Arçobispo 
de Sevilla desseô tenello en su casa, i acrecentalle en dignidad i hazienda, 
no pudieron el Licenciado Francisco Pacheco, ni el Racionero Pablo de Cés- 
pedes (intimes amigos suyos) persuadille que le viesse. » (Pacheco. Libri 
de Retratos. Éloge de Jîerrera.) 
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aisément un bénéfice plus important ; mais il ne reçut 
jamais la prêtrise \ alors que tant de ses contemporains, 
sans renoncer malheureusement, comme ils l'auraient 
dû, à la vie du monde, ne se faisaient aucun scrupule 
d'entrer dans les ordres : ce n'est pas là une des moindres 
singularités de sa vie. 

Ce rare désintéressement, cette dignité un peu hautaine 
qui, non seulement l'empêchait de rien demander à ses 
amis les plus fortunés, mais lui faisait même refuser les 
présents qu'ils essayèrent parfois de lui faire accepter, au 
point qu'il leur savait assez mauvais gré de ces offres pour 
cesser de les fréquenter ; enfin son dédain pour les 
louanges, dont il ne voulait pas pour lui-même et qu'il 
s'abstenait de donner à autrui, durent le rendre peu sym- 
pathique à la foule qui le considérait, au dire même de 
son biographe, comme revêche et de mauvais caractère ^ 

Aussi le surnom de divin ^, que lui avaient décerné des 
admirateurs enthousiastes, exerçait-il la verve de ceux qui 
croyaient devoir se plaindre de son indifférence à leur égard . 
Tel paraît être le cas du poète Juan Rufo, auteur d'une 
fastidieuse épopée intitulée Austriada, qui, outré sans 
doute de n'avoir pas reçu de lui les éloges dont les poètes 
se montraient si prodigues les uns envers les autres, 
semble bien faire allusion à Herrera lorsqu'il parle de « cet 
homme qui avait beaucoup de lecture et d'étude, mais 


1. a no tuvo Orden Sacro. m (Pacheco. Libro de Rctratos. Éloge de Her- 
rera.) 

2. «... enemigo de lisonjas, ni las admitio ni las dixo a nadic, (que le causa 
opinion de aspero i mal acondicionado. » (Pacheco. Ibidem.) 

3. Ce surnom de dioin, qui fut également donné à Francisco de Figueroa, 
a >mpagnait déjà d'une manière habituelle le nom de Herrera lorsqu'il pu- 
fa son Conamentaire sur Garcilasso en i58o, comme le prouvent les rail- 
l îs grossières du comte de Haro dans son Pamphlet du Prête Jacopin, 


raide. arrogant et brusque, poète farouche et terrible, 
infatué de se voir attribuer, bien à tort, par la foule le 
litre de divin, dont il faisait peu de cas, quoique ce ne 
fût pas par modestie. « S'il n'est même pas humain, disait 
Rulo, pourquoi l'appelez-vous divin'? » 

Peut-être n'y a-t-il là qu'une rancune de poète. Cepen- 
dant Rodrigo Caro, qu'on ne saurait taxer d'hostilité pour 
HeiTcra, se demande si ce surnom de divin ne lui fut pas 
dorinû moins en raison du mérite de ses poésies que de ta 
retraite un peu farouche qui le tenait toujours enfermé 
dans son cabinet, seul ou ne s'épancbant qu'avec un intime 
ami '. 

Mais sa courtoisie, sa modestie ^ la bonne grâce avec 
laquelle il soumettait ses œuvres au jugement de ses amis, 
allant même jusqu'à détruire celles qui leur déplaisaient *, 

I. u Cou admirable propiedad llamamos al piadoso humano, y hamanidad, 
à lu picdad y Iralo apacible que en \oi hombrca se halla, amoneslando eipre- 
aainaiile à todos oon eslos termines cuan digna cosB es de un hombre racio- 
iial Kompadecerso de otros, pues lan sujetoa nieemos â casoa compasibtes, y 
nuestra misma naturaleza nos enseila i dolemos de los aQigîdos. Supuesta 
esta venlad, y que cjerto hombre leido y estudioso era bronco, arrogante y 
ilespejado, y pocla àspero y terrible, desvanecido de que el vulgo le alribuia 
fucra iIl' ranûn el titulo de dieino que, no por modeslia, cl dicho cslimaba en 
poco, diJD i cierlos hombres que scguEan su secta : ii Si aùn no es humano 
^ pur [[uij In Uamais divino ? » (Quinientos Apotegmas de D. Luis Rufo. . . Ma- 
drid 18H3, p. ii5. Apophtegme 38o.) 

a. Il Xatural mente era grave y severo,.. comunîcaba con pocos siempre re- 
tirsdo eu su esludîo 6 con algun amîgo de quien el se liaba, y con quien 
ciplicaba BUS cuidados. No se si por esto, ù por lo avenlajado de sus Poesîas, 
le llaniyliDn el Divino tierrera, y assi dijo un Satjrografo de aquellos tiem- 
pos ; Eslo haec qat ualga laa de mlde — El millar de las rimas f Soneloa — 
ijiie el Diaino Herrera cacribe en valde, n (Rodrigo Caro. Ouvrage cité, p. i3a,) 

Les vers cHéa par Caro sont lires d'une Satire contre la mauaaise poiaie, 
ujunTj ilu chanoine Pacheco, qui se trouve encore inédite i la Bibliothèque 
nalioimlc d« Madrid (Ws. 4250. p. agS). 

3. M i'ue modesto ïcorlesoon lodos, pero enemigo de lïsonjas. » (Pacbeco. 
Liliro de Retrolos. Éloge de Herrera.) 

II. V l'ue Fernando de Herrera muï sugelo a corregîr sus cscrltos, cuando 


— ï7 


la parfaite correction de sa vie, son respect pour l'honneur 
d*autrui, son aversion pour la médisance, qui lui faisait 
fuir les sociétés où elle s'exerçait \ sa fidélité dans ses 
affections, nous expliquent les amitiés nombreuses et 
honorables au milieu desquelles s'écoula son existence 
paisible, au moins en apparence, et entourée du respect 
de tous*. 


sus amigo» a quien los leia le adverlian, aunque fuesse reprovando una obra 
entera ; la cual rompia sin duelo. » (Pacheco. Ibiri.} 

1 . « Fue onestissimo en todas sus conversaciones, i amador del onor de 
sus prox-imos. nunca tratft de vidas agenas, ni se hallô donde se tratasse dél- 
ias... vivio sin hazer injuria a alguno, i sin dar mal exemple. » (Pacheco. 
Ibid.) 

a. Pacheco dans son Libro de Retratos dit à propos des amis de Herrera : 
« Amolos tan fiel i desinteresadamente, que a los mas ricos i poderosos no 
solo no les pîdio, pero ni recibio nada dellos, aunque le ofrecierô cosas de 
mucho precio ; antes por esta causa se retirava de comunicarlos. » (Éloge de 
de Herrera.) 


•j 


CHAPITRE II 


[-ES AMIS DE HEnnEKA. — Juan de Malara (1527-1571); son Aca- 
démie et son Musée. — Diego Giràn (i^-iSgo). — - Francisco de 
Médina (i5M-i6iâ), et son élève le Marquis de Tarifa (i56i- 
i5go). — Le chanoine Francisco Pacheco (i53!3-i599). — Fray 

, AgusLin SaIucio{Yers 1594). — Fray Juan de Espinosa (i5a5- 
1598). — Pablo de Céspèdes (i5i3-i6o3). 


Het'rera eut en eiTet beaucoup d'amis dont les noms 
nous ont été transmis par Pacheco ou par le poète lui- 
même, qui Leur adressa des poésies que nous pouvons lire 
aujourd'hui dans ses œuvres ou qui cita Leurs propres 
compositions, avec éloges, dans son Commentaire sar 
Garcilasso, véritàbLe épitomé des poètes sévillans de son 
temps. Il est remarquable que tous appartenaient aux ca- 
tégories sociales les plus élevées ; ce sont des professeurs, 
des ecclésiastiques, des érudits, des médecins, des admi- 
nistrateurs ou même de grands seigneurs que nous allons 
rapidement passer en revue : monde raffiné, un peu fier 
et inaccessible aux pauvres hères comme Cervantes, qui 
n'eut jamais l'honneur d'être cité par Herrera, bien qu'il 
ait vécu à Séville ' à la même époque et qu'il ait assez ad- 
miré le chantre de Luz pour avoii' célébré sa mort dans un 


. Cervantes était en ib8-j de retour à Séville, où il séjoiimB quelque temps 
nt d'obtenir la charge de commissaire du roi sous les dorres du'provédi- 
ir des palères \ntonio do Guevara. 
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sonnet qu'il regai^dait, nous Tavons dit, comme une de ses 
meilleures productions. 

Au premier rang de ces amis il faut nommer le Maestro 
Juan de Malara dont Pacheco, dans son Livre des Por- 
traits, nous a retracé la singulière figure : barbe en pointe, 
lèvres fortes et découvrant les dents, nez long, mince et 
busqué, physionomie pleine de douceur et d'esprit. 

Juan de Malara ou Mal-lara était né à Séville en 1627 * : 
il était, nous dit Pacheco, fils d'un peintre connu ^. Après 
avoir fait ses études de grammaire au Collège de San 
Miguel sous la direction du Maestro Pedro Fernândez, dont 
il rappelle avec émotion le souvenir au début d'un de ses 
ouvrages ^, il était entré comme page au service des neveux 
du cardinal Jofre de Loaysa et les avait accompagnés a 
Salamanque, puis à Alcalâ, où il resta dans l'intention de 
se consacrer à l'étude du droit qu'il abandonna bientôt 
pour celle des lettres ; désireux de s'y perfectionner, il se 
rendit à Barcelone où il reçut les leçons d'un « Français 
émin'ent * », dont malheureusement le nom nous est in- 


I. M. Rodriguez Marin (Cf. Barahona de Solo, p. i53) suppose que le por- 
trait publié en 1567 en tête des Scolies d'Aphihonius, et qui porte l'inscription : 
.'Elatis meae XL// a/wo, prouve qu'il est no m i525. Mais pourquoi ce por- 
trait ne scrait^il pas antérieur de deux ans à la publication des Scolies P D'ail- 
leurs Pacheco, dans son Libro de Retralos, déclare qu'il mourut en 1571 à 
l'âge de quarante-quatre ans. 

3. ce De los Malaras, gente onrada i limpia, naturales de Alcaçar de Gonsue- 
gra, deciende el Maestro Juan de Malara... hijo desta Ciudad [Séville], i de un 
pintor de opinion délia, donde estudio Gramatica, oyendola en San Miguel del . 
Maestro Pedro Fernândez. » (Pacheco. Libro de Rctratos. Éloge de Malara.) 

3. « Gomencé mis estudiosdc gramatica latina y griega, debajo la instruc- 
cion del muy honrado maestro Pedro Fernândez, clérigo y presbitero, de cuya 
escuela salieron tantos doctores y maestros como en Scvilla hay, siendopadre 
de los buenos ingenios de esta inclita ciudad. » (Malara cité par Angel Lasso 
de la Vega y Argûellés dans son Escuela poélica sevillana.) 

h- «Uegô hasta Barcelona. . . donde las oyo [las letras humanas] do un insigne 
sugelo de Nacion Francos. » (Pacheco. Libro de Reiratos. Eloge de Malara.) 


connu. 11 y séjournait encore en i645 ', lorsqu'il fut 
choisi comme précepteur du baron de la Laguna ; il 
retourna bientôt à Salamanque où il entra comme répéti- 
teur chez le fameux Leôn de Castro : il s'y trouvait en 
compagnie de Francisco Sâncbez de las Brozas, qui devait 
s'illustrer sous le nom de Brocense, et d'autres érudits. 
Mais l'âge et la pauvreté de ses parents le contraignirent à 
revenir à Séville ; il y ouvrit d'abord une école de gram- 
maire, puis s'associa au Maestro Médina que l'on surnom- 
mail « le Grec » et qu'il remplaça quelque temps dans sa 
chaire. Il ne sera pas inutile de signaler en passant que 
ce Maestro Médina est un personnage différent du Maestro 
Francisco de Médina, futur ami de Herrera et qui fut pen- 
dant deux années l'élève de Malara. Il finit enfin par 
s'installer à la Laguna qui devait plus tard, en 157^1 être 
transformée en une vaste promenade appelée la Alameda 
etqui existe encore aujourd'hui. Il est intéressant de re- 
marquer qu'en i548 il était déjà de retour à Séville' et 
qu'il y suivait les cours à! Arles au Collège de Santa Maria 
de Jesûs ou Collège de Maese Rodrigo : il n'est pas invrai- 
semblable qu'il y ait connu llerrera, malgré la différence 
d'âge considérable qui les séparait, et que ce soit là l'ori- 
gine de leur amitié. 

Une fois de retour, Malara ne s'éloigna plus guère de 
Séville, si ce n'est pour se rendre à Madrid ' où il se trou- 


1 , Il ilil en otfet dans ses Scolies (fol. 18, verso) : « Quod sic ego Barci- 
nono rarmine roddidi anno i545 : Si quis purpureo gaudere rosaria flore... n 
(CiU; par M, Rodrigue! Marin, liarahona de S'ilo, p. i5a.) 

a. Cf. Ilodfiguei! Marin. Barokoaa de Solo, p. iSi. 

3. « e^l.ando yo en Madrid el aflo de i5l>6. mandava su Magcslad adereçsr 
seis cuadrus de plntura, de mano de Tïciano tos mas dcllos ; que conteniâ las 
pi-a^ de Promelheo, Tityo, Ixion, Tanlalo, Sysipho, i laa hijas de Danao, 
pnia loï tLijl''K hiie a cada uno cuatro vi>rsos Lalinos ! una olava, que a^ada- 
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vait en i566 et composait pour certaines peintures du Ti- 
tien ou d'autres artistes, à la demande de Philippe II, des 
épigrammes latines ou des.vers espagnols. Il mourut pré- 
maturément à quarante-quatre ans en iByi, en revenant 
de Grenade, où il avait été présenter au duc de Sesa sa 
traduction de la Vie de Scanderbeg. 

Mais son infatigable activité lui avait permis de compo- 
ser un nombre considérable d'ouvrages, dont plusieurs 
n'avaient pu être amenés à leur perfection, sur les sujets 
les plus variés : traités de grammaire et de rhétorique, tra- 
ductions d'auteurs grecs ou latins, œuvres d'édification, 
recherches sur les proverbes espagnols, poèmes épiques, 
épigrammes, pièces de théâtre*. Pour cet érudit à la 
mémoire fertile, à la parole abondante et facile, la cause- 
rie devait être un besoin. Une fois sa tâche journalière 
accomplie, les personnages qu'unissait à lui le goût de 
l'étude et des lettres se rassemblaient sans doute dans son 
école, qui était un lieu de réunion tout indiqué. En allant 
chercher un peu de fraîcheur le soir au bord de la Lagu- 

blemente fueron admitidos de su Magestad. » Ce passage est cité par Pacheco 
(Libro de Retratos, — Éloge de Malara) qui l'emprunte à la Descripcion de 
la gaîera real qu'avait écrite Malara. 

I. Voici la liste à peu près complète des ouvrages du célèbre humaniste : 
Principes de grammaire. — Scolies sur les introductions d'Aphthonius^ dédiées en 
septembre 1567 au comte de Gelves. — Annotations à la Syntaxe d'Erasme. 
— Pèlerinage de la vie. — Trésor d'éloquence. — Notes aux Emblèmes d' Ai- 
dât. — Philosophie vulgaire (traité sur les proverbes espagnols, en deux par- 
ties dont la première «cule fut publiée à Séville en 1608). — Un poème en 
octaves sur la Mort d'Orphée ; une traduction latine du Premier chant de 
l'Iliade. — Un poème en 48 chants, intitulé Trabajos de Hercules^ et dédié à 
l'infant don Carlos. — Chronique des saints Apôtres. — Description de la ga- 
lère de don Juan d'Autriche. — Relation de la réception de Philippe II à Sé- 
ville en i5yo. — Histoire de Scanderbeg roi d'Epire (traduction). Il avait aussi 
écrit des comédies latines dont quelques-unes furent représentées. 

Herrera traduisit aussi en vers, pour un poème que Malara avait intitulé La 
hermosa Psiche, la Psyché de Fra castor. 


na, les amis de Malara passaient devant sa porté hospita- 
lière ; ils poussaient la grille du vestibule, qui laissait apei-- 
cevoir les dalles humides du.patio décoré de vases de 
fleurs dont les parfums pénétrants s'exhalaient dans la 
tiédeur du soir, tandis que les arcades blanchies à la 
chaux qui l'entouraient rougissaient aux feux du couchant. 
Ils trouvaient le maître du logis se promenant lentement 
avec son beau-frère Girôn sous la galerie qu'animait, quel- 
ques instants auparavant, la turbulence de ses élèves, ou 
bien occupé à écrire dans sa classe déserte. On échangeait 
d'affectueux compliments. Quelques visiteurs nouveaux 
survenaient, un cercle se formait où l'on parlait de l'évé- 
nement du jour, du dernier livre ou du dernier sonnet 
paru. Parfois quelqu'un tirant, sans trop se faire prier, 
un manuscrit de son pourpoint, donnait à l'assemblée ia 
primeur d'une œuvre inédite, accueillie d'abord par des 
applaudissements unanimes ; puis les critiques se manifes- 
taient timidement, discrètes, toujours courtoises, fondées 
sur des théories générales qui permettaient de discuter 
longuement sans froisser l 'amour-propre de personne. El 
lorsque la nuit close venait disperser les causeurs chainiés 
de ces disputes brillantes, ce n'était pas sans regret qu'ils 
se séparaient, en se promettant bien de se retrouver le 
lendemain . 

Peu à peu, l'habitude aidant, des traditions se créèrent, 
et sans règlements, sans bureau, sans président, les amis 
de Malara formèrent insensiblement une Académie, comme 
il paraît s'en être constitué dans plusieurs villes d'Espa- 
gne à la même époque. Chacun prenait un nom poétique : 
le comte Alvaro de Oelves devenait Athano ; Hcrrera. 
lolas ; Malara lui-mâme avait dû prendre un pseudonyme 
qui nous est malheureusement inconnu. 
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La salle ou se réunissaient d ordinaire ces académiciens 
bénévoles fut peu à peu ornée par leu^s soins de débris an- 
tiques trouvés dans les environs de Séville, de collections 
de monnaies, d'objets intéressants à des titres divers, dont 
la valeur augmentait par ce rapprochement, et qui res- 
taient sous la garde de Malara, constituant ainsi un véri- 
table musée. C'est ce que nous autorise à penser un cu- 
rieux passage de Juan de la Cueva qui mentionne dans 
son ViajedeSannio, à la date « du i4 février i585, la remise 
aux académiciens du musée de l'illustre Malara, en pré- 
sence du comte de Gelves » . 

En HispaliS) catorce de febrero 

Del ano del Seiior de ochenta y cinco ; 

A les academistas remitida 

Del museo del inclito Malara 

Présente el ilustrissimo de Jelves*. 

11 y avait à cette époque quatorze ans que Malara était 
mort et nous ignorons à quelle occasion fut opéré ce trans- 
fert ; peut-être la veuve de Malara lui survécut-elle jus- 
qu'à cette date et conserva-t-elle jusqu'à sa mort les objets 
confiés à son mari. 

Herrera, comme nous l'avons vu, dut entrer de bonne 
heure en rapports avec Malara ; il lui adressait, tandis que 
ce dernier s'occupait encore de son poème sur les Tra- 
vaux cC Hercule, une élégie ^ qu'il avait particulièrement tra- 
vaillée, si l'on en juge par le fait qu'il en a cité quelques 
vers dans son Commentaire sur Garcilasso. Cette élégie 


I. II ne s'agit pas ici de don Alvaro de Portugal, II»" comte de Gelves, 
mort eji i58i, mais de son fils don Jorge Alberto', III»' comte de Gelves. 

3. Élégie 6 du livre I de l'édition de 1619. Herrera on a cité los vers /|6- 
A8, p. i49 de son Commcniairt. 
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doit être assez ancienne d'ailleurs, car Herrera y souhaite 
à son ami de connaître un jour et de .chanter l'amour qui 
pourrait l'immortaliser, ce qui semble indiquer qu'il 
n'était pas encore marié: or c'est en i557 que Malara 
épousa D* Maria de Ojeda. D'autre part, au vers loo, le 
poète parle de Gutierre de Cetina, qu'il désigne sous son 
nom poétique de Vandalio, comme ne vivant plus sur les 
bords du Guadalquivir : « Elle vivra, la passion doulou- 
reuse et obstinée de Vandalio, ainsi que les purs accents 
de son chant qu'en murmurant écoutait le profond Bétis. 

Vivira de Vandalio la porfia. 
la aquejada passion i el pure canto 
que murmurando Bétis hondo oia (v. ioo-io3). 

A cette époque, en effet, Cetina était déjà reparti pour 
l'Amérique : cette élégie serait donc antérieure à iBôy. 

Lorsque Malara mourut, son ami lui consacra une autre 
élégie* que Pacheco nous a conservée dans son Livre des 
Portraits et qui, malgré son emphase et l'abus des excla- 
mations qui la déparent, témoigne d'une réelle affliction. 
Peu après sa mort Herrera parlait encore de lui avec res- 
pect dans sa Relation de la guerre de Chypre (iSys) où il 
le qualifiait de ce savant lettré, des plus cultivés et des 
plus élégants^ ». Deux fois il fit de lui une mention élo- 


1. Cette élégie se trouve dans Tédition de Castro (Livre II. Élégie i6, 
p. 339). Les vers 67-72 sont cités dans le Commentaire sur Garcilasso, p. 3i^. 

2 . tf El de Austria estaba en la hermosa galera Real que très aflos ântes 
habia mandado acabar en Barcelona D. Diego Hurtado de Mendoza, duque 
de Francavilla y virey de Catalunia y de aqiiel fuerte y liviano pino de los 
montes catalanes, cuya popa labrô en Sevilla Juan Batista Vasques escultor, 
y la adorno de ingcniosas y varias historias y figuras egicias Juan do Malara, 
hombre doto en las letras, de mas policia y elegancia. » (Relacion de la guerra 
de Cipre, etc., ch. xviii, p. 320 du tome \XI de la Coleccién de documentas 
hîstôricos para la historia de Espana.) 


— 25 — 

gieuse dans son Commentaire sur Garcilasso, la première 
en citant quelques vers d'un sonnet dans lequel Malara 
avait imité Garcilasso et en déclarant que le grand huma- 
niste avait été un de ceux qui Tavaient le plus encouragea 
entreprendre et à achever ce Commentaire ; la seconde 
pour s'excuser de ne pas adopter sa théorie sur Tordre des 
mots, noalgré le respect profond qu'il avait pour son éru- 
dition'. 

Herrera fut aussi intimement lié avec le beau-frère de 
Malara, Diego Gikon. Insigne humaniste lui aussi, traduc- 
teur d'Esope en latin. Giron fit passer en espagnol nombre 
des fragments de poètes latins que son ami citait dans son 
Commentaire. A la mort de Malara en 1671 il lui succéda 
dans sa chaire et le poète Juan de la Cueva lui adressait à 
cette occasion un sonnet élogieux, de même qu'il devait 
déplorer dans une élégie sa mort survenue le 24 janvier 
1590. 

Il semble que Giron s'était passionné, comme Herrera, 
pour les réformes orthographiques ; en effet Juan de la 
Cueva, écrivant au jurât Rodrigo Suarez à propos des 
Commentaires sur la guerre de Portugal que ce magistrat 


I . « Mas porqiie Juan de Malara, en cuya muerte perdieron las buenas letras 
mucha parte de su valor 1 nobleza ; que fue uno de los que mas me porsua- 
dieron, que passasse adelante con este trabajo, imitô este Soneto de G. L... » 
{Obras de Garcdaso de la Vega con Anotaciones de Fernando de Herrera. Sé- 
ville, i58o, p. 80.) 

Al propos du vers 78 de la i"!** Élégie de Garcilasso : Coma en luzientes de 
cristal coluna, Herrera écrit : « solia dezir Juan de Malara, ^ era este duro 
modo de hablar ; por estar entrepuesto entre el ayuntado 1 cl sustantivo el 
cnstal : 1 trayendole yo este lugar de Bembo, — Questa del nostro lUo antica ' 
sponda ; — dezia que no se podia salvar con el ; porque el articulo apartado 
no oscurece tanto cl sentido, m haze tan ta afetacion. mas aunquc siempre 
tuve su opiniô por cierta régla por su mucba erudiciô i dotrina ; no la segui 
en esta parte, por parecerme Ç desta suerte se hazia la oraciô mas figurada i 
hermosa. » (^Commentaire, p. 3o7-3o8.) 
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allait publier, lui recommande d'en confier l'impression 
Andréa Pescioni. qui devait être aussi l'imprimeur 
Herrera, et « d'employer l'Orthographe nouvelle pour 
laquelle Girôn et Fernando de Herrera pourront lui servir 
de correcteurs »- 

Girôn composa en l'honneur de son ami des vers latins, 
qui furent imprimés en télé du Commentaire sur Garci- 
lasso. en i58o. Deux ansplus tard, lorsque Herrera publia 
quelques-unes de ses poésies qu'il offrait au jeune Marquis 
de Tuîfa. il pouvait insérer au début de son livre un son- 
net Uudatif du même Girôn, à qui s'a<ibessait d'ailleurs le 
sonn^ i^ de ce petit recueil. Mais il est probable que les 
relations de Herrera et de Diego Girôa ne devinrent 
étroites qu'au bout d'un temps as^ez long, peut-être seu- 
temenl après la mort de MaWa. Si Ton recherche en efiet 
dans le Commentaire sur GarriL.a^o les passager dans 
lesquels il est bit mentiMi de Malara et de son be-dn-frère. 
il est ÎDléressant de remarquer que le premier n'apparaît 
que dau» U première partie de cet cnniTage : le second n'est 
cité que dans U dernière, et ce n~t!st qw toal à fait à la 
fin. c"est-*dîre à une époque retativemeoC rapprochée de 
1Ô^>. date de lapubhcalioQduCoRtmeQÏaire.quesonnom 
est iicciim paillé d'un mo* él-igieus' encore qu'un peu 
banal ; Oinju v est qualifié de « -«i^aiit et distingué pro- 
fiîssfur d humanités à Séville ». 

Ce fut encore à l'ecote de Malaru i^ue KeiTeca dut re-n- 
i:ijati-er pour la première lois un eulàut qui devait deve- 


iriiiao-B. p. Oo. i-iy. 3o7 «t 3[4. 
r lu prtfmiÉra fui&i^'Ii la f. 139: 
.'.-4 -«ulHiniiai il 1b pa^ ti-.:t ^u 

li^fliuiuiu^ Dieiro ^iir-iU, lîmiiu 
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nir, malgré la différence d'âge, son intime ami, je veux 
parler de Francisco de Médina. Né à Séville en i544. ce 
dernier avait étudié la grammaire à l'Académie de Her- 
nando Infante en i555. Deux ans plus tard il entrait à 
lecole de Juan de Malara, puis allait suivre les cours 
du Collège de Maese Rodrigo et s'adonnait à l'astronomie 
sous la direction de Jerônimo de Chaves ; bachelier es 
arts et philosophie, il obtenait une chaire de latin à Jerez 
de la Frontera, en i564. H passait déjà pour un prodige, 
car dès l'âge de seize ans, au dire de PachecoS il faisait 
des déclamations et des discours qui étonnaient ses maîtres ; 
il n'est pas douteux que Malara ne se soit fait honneur de 
ce brillant élève et ne Tait présenté aux amis distingués 
qui se réunissaient dans la maison de la Laguna. A la fin 
de 1 564 > Médina passa en Italie où il fit connaissance, dans 
diverses académies, des esprits les plus éminents de ce 
pays, soulevant partout une vive admiration et se créant 
de nombreuses amitiés. 

La mort de ses parents le ramena à Séville, qu'il quitta 
de nouveau pour aller occuper la chaire de latin d'Osuna ; 
après une courte absence à Antequera, il revint à Osuna 
et, en 1670, prit les grades de licencié, puis de maître 
es arts et philosophie. Nommé professeur à Lora, il fut 
enfin choisi par le deuxième duc d'Alcalâ pour être le 
précepteur de son fils, le jeune Fernando Enrîquez de 
Ribera, marquis de Tarifa, qui était né en i564. Ce fut 
un événement capital dans la vie de Médina qui voua, 
semble-t-il, à son élève, une profonde affection: le dis- 
ciple se montra d'ailleurs digne du maître, si nous en 
croyons Pacheco. Aussi, lorsqu'en 1682, Herrera lui 


1. Sur Francisco de Mcdina, cf. Libro de Retratos. Éloge de Médina. 
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dédiait, sans doute à roccasion de son mariage avec Dofia 
Ana Giron, fille du premier duc d'Osuna, un choix de 
ses poésies, le jeune marquis, alors âgé de dix-sept ou 
dix-huit ans, put-il lui adresser un sonnet des mieux 
tournés pour servir de préface à son livre. Protecteur et 
ami des poètes, il devait prendre plaisir à les réunir dans 
le magnifique palais, aujourd'hui connu sous le nom de 
Casa de Pilatos, dont son père avait hérité à la mort du 
premier duc d'Alcalâ Per Afàn de Ribera, vice-roi de 
Naples* (-j-iByi). C'est là que bien souvent Herrera put 
rencontrer le poète Juan delà Cueva, client assidu de la 
famille de Ribera, le peintre Céspedes qui devait déco- 
rer les galeries de cette belle demeure, et presque tous les 
membres de l'Académie de Malara. Parfois aussi, sans 
doute. Fernando de Ribera conviait ses hôtes à l'accom- 
pagner à son délicieux jardia de la Huerta del Rey^, tout 
rempli de superbes orangers, avec un grand étang ali- 
menté par l'aqueduc romain des Canos de Carmona, dont 
les arcades se prolongeaient à perte de vue dans la plaine. 
Sur les bords de l'étang, qu'égayaient des barques de 
promenade, s'élevait un pavillon où les amis du marquis 
pouvaient s'abriter, et qui dut être témoin de brillants 
tournois poétiques. 

Malheureusement le jeune homme mourut prématuré- 


i . Per Afân de Ribera I«'' duc d'Alcalâ étant mort sans enfants, le titre fut 
relevé par son frère Fernando Enriquez de Ribera qui fut II® duc d'Alcalà et 
mourut en iSg^? quatre ans après son fils, l'élève du Maestro Francisco de 
Médina, qui porta dès lors le titre de marquis de Tarifa, attaché à Taîné de 
la famille de Ribera : le jeune marquis, mort en iSgo, laissait un fils, Fer- 
nando Enriquez de Ribera, né en i584 et qui fut comte de los Molares et 
nie duc d'Alcald de los Gazules. 

•2. Cf. Rodriguez Marin. Barahonn de Solo, p. i^Q, note 2. 
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meut à vingt-cinq ans, le 19 juillet 1690 *. Cette mort 
aOTecta si douloureusement Francisco de Médina que, 
renonçant à la chaire qu*il occupait alors à San Miguel, 
il se retira dans un faubourg écarté de Séville, où il se 
forma un riche musée de curiosités de toutes sortes, 
monnaies, livres ou peintures ^ 

Cependant, le cardinal-archevêque de Séville, D. Ro- 
drigo de Castro lui avait fait témoigner son désir de ratta- 
cher à sa personne. Le Maestro y consentit enfin et devint 
secrétaire du prélat qui le combla de bienfaits ^ lui consti- 
tuant jusqu'à 3 000 ducats de rentes en divers bénéfices, 
et qui lui en aurait encore donné davantage si Francisco de 
Médina ne se fût refusé à les recevoir. A la mort de 
ce généreux protecteur (1600), il revint à la retraite 
qu il avait choisie et mourut à soixante et onze ans, le 
20 mars i6i5. 


I. Juan de laCueva, à l'occasion de cette mort, avait adresse une élégie k 
Médina : u Al maestro Francisco de Médina, en la muerte del Marqués de 
Tarifa Fernando Enriquez de Ribera su discipulo, el cual murlô en Sevilla 
jueves 18 de agosto dei Aflo de 1690 ». (Bibliothèque Colombine. Œaores ma- 
nascriles de Juan de la Cueoa, tome I, fol. 357-363). M. Rodriguez Mann 
fait remarquer dans son Barahona (p. i5o, note), que le 18 août de cette 
année ne fut pas un jeudi mais un samedi et cite un passage des Memorias de 
diferentes cosas sacedidas en esta Muy noble y may leal Ciudad de Seoilla (Bi 
bliothcque Colombine. Ms. B* 4^9, 29. In-fol.) qui donne la date exacte : 
« En 19 de Julio de 1690 muriô el Marqués de Tarifa, Primogénito del Du- 
que de Alcalâ en edad de a5 afios. Enterraronle en el convento de Madré de 
Dios à las a de la nochc. » 

a. « Esta muerte del Marquez de Tarifa fue al prudente varon causa de 
retirarse... en lo mas aparlado de los arrabales desta Ciudad a vida quieta, 
donde dispuso un riquissimo Museo de rara libreria, i cosas nunca vistas de 
la antiguedad i de nuestros tiempos... » (Pacheco. Libro de lietratos. Éloge 
de Francisco de Médina.) — « dexo grandes curiosidades de papeles de es- 
tampa, i de escritos de las cosas ma^ notables de su tiempo, de pinturas ori- 
ginales, de monedas antiguas de todos me taies. » (Id. Ibid.) 

3. « Donde recibio grandes favores, i mas de très mil ducados de renta 
en diversos beneficios, no queriendo acetar majores prevendas. » (Pacheco. 
Libro de Reiratos. Éloge de Médina.) 


1 


Son iiilluence parait avoir été considérable sur toixs 
ceux qui l'approchèrent ' ; ainsi, lorsque Herrera se réso- 
lut à publier son Commentaire sur Garcilasso, ce fut à 
Francisco de Médina qu'il demanda de le présenter au 
public, ce qu'il fit dans une longue préface % qui est un 
véritable manifeste de l'école de Séville, comparable à cer- 
tains égards à la Défense et illustration de la langue fran- 
çaise que notre Joachim du Bellay avait publiée en iSiy. 
La préface de Médina est admirable de bon sens, de net- 
teté et d'barmonie. Il était cependant de sept ans plus- 
jeune que Herrera, qui s'inclinait ainsi devant la supério- 
rité et les lumières de cet ami que Pacheco, dans son 
enthousiasme, va jusqu'à gratifier du titre d'Oracle'. Il n'est 
pas douteux qu'il exerça sur Herrera une grande séduction 
par sa science, son éloquence, son goût très sûr et que. 
■ pour avoir été tout officieuse et amicale, son action sur le 
grand poète lyrique n'en est pas moins peut-être la plus 
réelle et la plus profonde. En même temps sa vie irrépro- 


I . Pacheco en est la preuve. ■ Tuvo esle singular varon compréhension 
grande de lits (scultades que supo. i materiaa que manejâ. i [clieissima me- 
moria, hablava i conocia de la Pintura como valienle Artifice della (de qiio 
puedo leelificar como quien tanto le comunico) sobrando a tuaiitos jo e co- 
nocido, parto de un entend! mien lo claro a. maravilla. ii (Paclicco. Libro de 
Relratùs. Eloge de Médina), Cet éloge est remarquable dans la bauche d'un 
peintre bien que, dans un passage de son Arte de ta Pintura, Pacheco laisse 
(iiltendre que le goûl de Médina n'était pas infaillible. 

■j. n ... oarb sus anotaciones sobre Garcilasso. Fernando de Ucircra, con 
versos Latinos i Espafloles del Maestro Francisco de Médina, i con el Frologo 
de lo mejor de nuestra tengua. » (Pacheco. Libro de Retratos. Eloge de 
Médina.) 

3. « ... luv» deslreza admirable Ô razonar i esplicarse, usando (le las mo- 
jores i mas proprias voies <Jue conocio nuestra lengua aventajandose a los 
mas eultos de su tiempo, no solo cuando hablava de pensado sino en lo que 
la ocasion ofrecia, dando siempre en lo mejor, con termines tan de l'Arl 
que tratava que parece precedia a cada palabra raedilacion atonla. faltà en 
un aventajado juizio, un exeœplar vivo do varones bien razonados i discretor 
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cbable, sa discrétion, son horreur de la médisance, sa 
piété sincère, sa charité silencieuse devaient en faire un 
ami précieux pour Herrera, dont le cœur un peu sec avait 
besoin pour s'ouvrir de la tendresse généreuse dont était 
rempU celui de Médina. 

Aussi Ta-t-il^ à maintes reprises, cité dans son Corn-' 
meniaire sur Garcilasso, avec éloges et même avec une 
nuance de respecta II ne nous reste qu'un sonnet', dans 
lequel Herrera déplore les cruautés de l'amour, de tous 
ceux qu'il adressa sans doute à son ami. Mais, dans le 
recueil offert au marquis de Tarifa, on trouve une des 
plus . belles élégies' du poète, dédiée à Francisco de 
Médina, qu'il désigne également, sans toutefois le nom- 
mer, comme un guide incomparable dans l'étude des 
lettres et la pratique de la vertu à la fin de la Canciôn II 
dédiée à Fernando de Ribera. « Par le droit chemin des 
Muses divines, disait-il au jeune marquis, vous allez 
sûrement au but qù le ciel vous montre sans voiles le bien 
caché aux autres mortels, avec un guide tel que dans les 
sombres dangers, triomphant des durs assauts de la pas- 
sion égarée, vous atteindrez au comble de la gloire. » 

Por el cammo cierto 
de las divinas Musas vais seguro ; 
do el cielo os muestra abierto 


un Oraculo de los mas doctos. Fue mui curioso, limpio, oneslo, recalado, 
particularmente en hablar de otros. piissimo gran venerador de las cosas ec- 
clesiasticas i divinas ; mui carilativo de secreto. i devotissimo de nueslra Se- 
fiora. » (Pacheco. Libro de Retratos. Éloge de Médina.) 

1. Francisco de Médina est cité dans le Commentaire, p. io5, 117, i45, 
183; 377, 567, 58o et 587. 

2. Sonnet a 2 du livre III de l'édition de 1619 : Ya qu*en vano conlrâsto al 
d )r fiero. 

j. Elégie 4 de l'édition de i582 : a A la pequeha luz del brève dia. » 



^ 
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el bien, a otros secrelo, 

con guia tal, qu'ea el peligro oscuro 

de perlurbado afelo 

venciendo el duro assalto, 

subireis de la glona en lo mas allô. (v. 97 et sq.) 

Un autre humaniste devait aussi fréquenter l'Académie 
de Malara: le chanoine Francisco Pacheco. Né en i535, 
ù Jerez de la Frontera, d'une famille très modeste, il était 
venu à Séville seulement à l'âge de vingt-quatre ans, au 
dire de son biographe, le licencié Porras de la Câmara. 
Il étudia d'abord la philosophie, prit sa licence et suivit 
de 1559 à i563 les cours de théologie scolastique du 
collège de Masse Rodrigo. Il était déjà prêtre lors- 
qu'eo 1670 il acquit le grade de bachelier en théologie. 
11 lut chanoine de Séville, chapelain de la Chapelle Royale, 
eiilin administrateur de l'hôpital de Saint-Herménégilde, 
ordinairement appelé Hôpital du Cardinal en souvenir de 
son Fondateur, le cardinal Juan de Cervantes. Son por- 
trait', nous dit Gonzalez de Léon, se trouvait parmi ceux 
lies autres administrateurs, avec la couronne de laurier 
lies poètes. Ses contemporains le considéraient bomme un 
Immanisle excellent, et Robles, dans son CuUo Sevillano, 
(Iqilorant qu'il n'eiàt rien laissé d'imprimé', après avoir 


1 , « Y esta el dicho Canonigo Fran*" Pacheco, entre los relralos de sus 
^dfii[[iistradores en diclio Hoepital laurea° como Poetaq° ha vUtoquien esto 
'scrLbe. u (Rodrigo Caro. Op, cil,') Ce passage est une addition du copiste Ji 
'article de Caro sur Pacheco, 

:i. u D. Juan. Pues ninguna memoria tenemos hov del licenciado Pran- 
isco Pacheco. — Liui-nc. De obra mayor uniguna: aolo las raueslras de 
Il ingenio y erudicion; el rczadu de los sanlos de Sevilla, )oB epigramas del 
Kili'-cabildo de la Saota Iglesia, y los versos de San Crist<lbal que eslà à la 
luiTta deUa (jue sale a la Lonja, j lapiedra que esta en la lorre A los pies de 
iaii Hermenegildo, y los epigramas del tûmulo del rej D. Felipe II, que 
■ttil piL cl ciclo. En las cuales cosas (li juicio de los varones mas doctos) ven- 


\ 
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rappelé les « échantillons de son talent )) qui subsistaient 
sous forone d'inscriptions latines dans la Cathédrale, dans 
la salle du Chapitre, sur la Giralda, sur le catafalque de 
Philippe II, déclare qu'il laisse loin derrière lui Pîn_ 
dare^ Horace, Âusone et Martial. Il s'occupait aussi 
d'histoire ecclésiastique et avait écrit un Catalogue des 
archevêques de Séville. 

Peut-être avait-il connu Herrera au Collège de Maese 
Rodrigo où la communauté d'origine et d'études avait dû 
les rapprocher ; peut-être fut-ce leur goût commun pour 
la poésie, car le chanoine rimait aussi, non sans agré- 
ment, dans la langue vulgaire, qui détermina celte amitié 
<}ui devait les unir jusqu'à la mort. Sa maison, sans 
doute, était accueillante aux poètes, aux savants, aux 
artistes aussi, car ce fut peut-être chez lui que son neveu, 
le peintre Francisco Pacheco, trouva ses premiers maîtres. 
En tout cas il était Ué avec Diego Giron, comme le montre 
une lettre adressée par Juan de la Cueva à D. Fernaodo 
Pacheco de Guzmân, où Ton voit citer le chanoine 
parmi les bons amis du poète, ce Saluez de ma part, 
écrivait-il, d'abord le maestro Giron, en second lieu don 
Pedro de Cabrera, en troisième D. Fadrique Enrîquez, 
Pacheco et Filipo de Ribera, Fernando de Cangas et 
Toledo, le D'^ Pero Gômez et Mosquera. » 

Encomendadme a todos los amigos, 
Digo, los que sabeis que estime y quiero, 
Y a los que hago de mi fe testigos. 


ciû mas que igualo toda la eminciicia de la antigûcdad y deju muy atrâs h 
los Pmdaros, Horacios, Ausonios y Marciales, y â todos los demas liricos y 
<^pigramatarios. » (Robles. El Culto Sevillano. Édition des Bibliophiles Anda- 
-lou*. Séville, i883, p. 29.) 

3 


- 34 - 

Al Maestro Giron sea el primero, 
El segundo à don Pedro de Cabrera, 
Y a don Fadrîque Enriquez el tercero, 

A Pacheco y Filipo de Ribera, 
A Fernando de Cangas y a Toledo. 
Al Dotor Pero Gômez y a Moxquera * . 

Presque tous ces personnages furent également liés avec 
Herrera que Juan de la Cueva ne nomme cependant pas, 
peut-être en raison d'une secrète antipathie. La liste desk 
fidèles de ce petit cénacle est complétée d'ailleurs par un 
passage d'une épître de Cristobal de Mesa à Barahona de 
Solo, pour le féliciter de son mariage, en ibgb. Le poète 
évoquait les temps heureux et lointains où « la Muse de 
Barahona était célébrée par Pacheco et Fernando de Her- 
rera, à l'époque fortunée de Cobos et de Cristobal de 
Mosquera, du marquis de Tarifa et de Cetina, de Cristobal 
de las Casas et de Cabrera, du maestro Francisco de Médina, 
du comte don Alvaro de Gelves et 'de Gonzalo Argote de 
Molina. » 

Cuando fué vuestra musa celebrada* 
De Pacheco y Hernando de Herrera, 
En aquella dichosa edad dorada 

De Cobos y Cristobal de Mosquera, 

1. Bibliolh^cfuc Golombine. Œuvres manuscrites de Juan de la 

tome I, p. 5i. 

2. J'emprunte ce passage à M. Rodrîgucz Marin qui Ta cité dans 
rahona, en lui donnant un sens différent de celui que j'ai adopté : 
comprend que tous les personnages nommés dans ce passage 
simultanément à Séville les vers de Barahona, ce qui semble il 
quelques-uns ; il place une virgule après le mot dorada ; je 01 
qu'il n'en faut pas mettre et qu'il faut faire des noms pcg[ 

i. * \q complément déterminatif de edad. Ainsi Pacheco et 

î sentes comme les deux chefs d'école qui applaudireul 

•J oii florissaient, à Séville ou ailleurs, Cobos, Mes 

y" Soto, p. i3i-i33, note. 
if 
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Del Marquéi* de Tarifa y de Cetina, 
Cristôbal de las Casas ,y Cabrera ; 
Del Maestro Francisco de Médina, 

Y del condo don ^Ivaro de Gelvcs. 

Y de Gonzalo Argote de Molina. 

Pacheco apparaît ici comme l'âme de ces réunions, aux 
côlés de Fernando de Hcrrera; aussi lorsi^ue son ami 
publia son Commentaire sar Oarcilasso, l'honora-l-il d'une 
longue ode latine en strophes aicaïqucs dont l'élégance 
est remarquable et qui fut imprimée en tète de l'ouvrage. 
H devait, en remercîment, se voir adresser par le poète 
un sonnet qui, malgré certaines laclies, est un des 
meilleurs de llerrera: « Déjà les frimas importuns et 
l'odieuse gelée dépouillent de sa beauté brillante la terre 
bigarrée, et tristement le ciel éclatant s'assombrit de auées 
obscures. Mais, Pacheco, ce même sol alfreux reverdît et 
montre pompeusement sa richesse, et la dureté du marbre 
blanc est amollie par le vol tiède de Favonius. Tandis que 
la douce couleur et la beauté de notre, vie humaine, lors- 
qu'elles ont fui, ne revienne nt pl usl ù destin des mortels! 
ô splendeur éphémère! ^eMÊÊ^criu nous donne assu- 
rance;^j|fe,le Icinps .iviAuff * ' ■Iniil la Heur de la vie, 
Xlentcr de 
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no torna ; ô mortal suerte, ô brève gloria ! 

Mas sola la virtud nos assegura; 
qu'el tiempo avaro, aunqu'esta flor destruye, 
contra ella nunca osô intentar vitonà*. 

. Le chanoine savait d'ailleurs faire preuve d'enjouement, 
et ce n'est pas sans quelque surprise que l'on trouve parmi 
ses œuvres inédites une satire Contre la mauvaise poésie^, 
dans laquelle on voit le Divin Herrera se disputer avec les 
poètes, ses confrères, pour s'emparer de la royauté 
poétique qu'il réclame en termes assez peu modestes. Il 
est à croire que Pacheco se garda bien de montrer cette 
irrévérencieuse satire à son ami qui devait être assez 
ombrageux; quoi qu'il en soit, il continua pendant toute 
sa vie à lui servir de conseiller officieux et lui survécut 
deux années encore : il mourut en iBgg. 

Ce fut sans doute chez son ami le chanoine que Her- 
rera fit connaissance de deux des plus illustres prédica- 
teurs de son temps : Fray Agustîn Salucio et le maestro 
Fray Juan de Espinosa. Le premier était compatriote du 
chanoine, car il était né à Jerez; il appartenait à l'ordre 
de Saint-Dominique et acquit une réputation assez grande 
pour devenir chapelain de Philippe III et visiteur de 
l'Ordre de la Merci dans la province d'Andalousie ; il 
avait écrit un discours sur la pureté de la race, des Con— 

1. Ce sonnet est le 65<^ de l'édition de i582 ; il manque dans l'édition de 
Pacheco, ce qui est vraiment étrange. Quoique rien dans ce poème ne marque 
qu'il s'adresse au chanoine plutôt qu'au peintre, la date de i582 ne permet 
de le rapporter qu'au premier. 

2. « Tienen contienda quai sera el Prim° — de aquesta monarquia Po- 
derosa — herrera dize mio es el ymperio — no quiere duefias ni consiente 
Santos — tamhicn haze motin Por si el gorrero — Asense de las grefias y los 
mantos — llamanse.de judios hideputas — No mienten los poetas en sus can- 

ios. — (Manuscrit ^256 de la Bibliothèque Nationale de Madrid, p. agS. - 

Satira contra la mala poesia del H^'^ Fran^^ P*'^.) 



-37- 

seils aux prédicateurs et un Traité des poids et mesures de 
f Écriture sainte qu'il dédia en 1694 au doyen de Mâlaga 
Alfonso de Torres*. Nous ignorons la date de sa nais- 
sance et celle de sa mort. 

Fray Juan de Espinosa ', dont le Livre des Portraits 
nous a conservé la physionomie virile, d'où se dégage 
une impression saisissante de force et de facilité, naquit à 
Séville en i5a5 d'une famille noble et riche. Entré de 
bonne heure dans l'Ordre de Saint-Dominique, il fit de 
fortes études à Paris et à Louvain où il eut pour maître 
Cornélius Jansénius. Après avoir pris ses grades à Bo- 
logne, il revint à Séville et y enseigna l'Ecriture Sainte 
avec un succès prodigieux. Il ne réussissait pas moins 
comme prédicateur : le « Démosthène chrétien », comme 
l'appelait un de ses panégyristes, groupa pendant qua- 
rante ans au pied de sa chaire tout ce que Séville conte- 
nait de distingué : ecclésiastiques et savants se pressaient 
à 868 sermons et les prenaient même par écrit. Aussi lors- 
que l'on transporta solennellement les reliques de saint 
Ferdinand de l'ancienne chapelle où elles reposaient à la 
nouvelle chapelle royale, le i5 juin 1579, avec une so- 
lennité dont l'annaliste Ortiz de Zùniga nous a donné 

I Pacheco dans son Libro de Retratos (Èlo^e de Herrcra) cite comme amis 
de Herrera : « los insignes Prodicadores frai Agustin Salucio, i frai Juan do 
Espinosa. » — Nicolas Antonio dans sa Bibliotheca Hispana nova écrit à pro- 
pos de Fr. Agustin Salucio : « Ejus nominc inscribitur : un discurso acerca 
de la justitia y buen gobiemo de EspaJia en quanto é los estatutos de lim- 
pieza de sangre, y si conviene 6 no, alguna limitacion en ellos ». Gallardo 
dans son Ensayo de una Biblioteca de libros raros y curiosos (vol. IV, col. 422) 
cite les ouvrages suivants de Fr. Agustin Salucio : « Auisos del padre maestro 
fray Agustfn Salucio para los predicadores del Santo Ëuangclio. — Tracta- 
tus de ponderibus et mensuris Sacras Scripturae por el Padre Maestro fr. 
Agustin Salucio de la orden de Predicadores. » 

a. Sur Fr. Juan de Espinosa, voir sa biographie dans [o Libro de Retrato& 
de Pacheco. 


tous les détatts, ce fut Fray Juan de Espînosa (jui fut 
chargé de prêcher après la messe de Requiem célébrée par 
l'archevêque de Sévillè. Il avait pris pour texte ces pa- 
roles du Livre de la Sagesse : « Visi sunt oculis insipien- 
tium mori ; illi autem sunt in pace '. » Ce fut à l'occa- 
sion de la même cérémonie que Herrera, se piquant sans 
doute d'émulation, composa sa magnifique Canciôn' à 
saint Ferdinand : « Inclinen a tu nombre ô lut d'Espa/la » . 
Nommé Maître des prédicateurs de son ordre, Fray Juan 
exerça une influence durable par la profondeur et la fi- 
nesse de sa pensée, la grâce, la propriété et l'harmonie de 
son expression. Il mourut au couvent de San Pablo de 
Séville en lôgS d'après Pacheco'. 

Fray Agustin Salucio avait habité Cordoue ; ce fut lui 
sans doute qui introduisit dans la société de Pacheco un 
illustre enfant de celte ville dont Herrera devint l'ami, le 
peintre Pablo de Céspedbs. Né à Cordoue en 1 543 *, élevé 
par s(m oncle Pedro de Céspedes qui était prébende de la 
Cathédrale, il fut envoyé par lui à Alcalâ de Henareschez 
un de ses parents, chapelain de la Chapelle Royale, Il y 
étudia sous la direction d'Ambrosio de Morales qui le 
tenait en haute estime. Mais, poussé par son goût 
pour la peinture, il se rendit, en 1571, à Rome où il 
étudia les grands maîtres italiens, «'attachant à Michel- 


I. Liber Sapicntiie, m, a et 3. 

1. Cancitin V de l'iklition de iSSl. 

3. Matùlo j Gaviria (Hijos de Sevilla sefiatadoa en sanlidad. etc. SévillE, 
i886, tome I, p. 533) croit qu'il a vécu jusqu'en i6oo d'aprrsune phrase du 
Gliapilre provincial de i6oi : « In conveiilu sancti Pauli Hispalensis obiit 
R. admodum P. Fr. Joannes do Espinosa Msgister, vir religione lilerisque 
pries tantissi mus et eiimïus Prœdicator >'. 

5. J'emprunte celle date il l'Ëlogo de Césfcdus da Libro de'Relrotoio' 
l'aclieco déclare qu'il mourut lu a6 juillet i6o3, à l'igc de soixante ans. 
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Ange et à Raphaël pout le dessin, et pour le coloris au 
Gorrège. Il y faisait aussi de la sculpture, et en particulier 
d'admirables portraits en cire coloriée ; il restaura même 
une statue antique de Sénèque à laquelle manquait la tête. 
Philippe II ayant demandé au peintre Federigo Zuccheri 
de venir décorer TEscurial, celui-ci qui ne. s'en souciait 
pas, désigna pour le remplacer Pablo de Céspedes qui 
revint en Espagne en 1578*. Céspedes se fixa ensuite à 
Cordoue, où il peignit divers tableaux, entre autres la 
Cène qui existe encore dans la cathédrale. Il faisait de nom- 
breux voyages à Séville où il fréquentait Fernando de 
Herrera, le maestro Francisco de Médina, le chanoine 
Pacbeco, le père Luis del Âlcâzar, don Juan Antonio del 
Alcâzar et don Fernando de Guzmân. 

Il passa de nouveau à Rome où son oncle lui fit parve- 
nir la résignation qu'il avait faite de son bénéfice en sa 
faveur ; pour entrer en possession de cette prébende, 
Céspedes revint à Cordoue et se fit ordonner prêtre, bien 
que, si Ton en croit Pacbeco, il ne célébrât jamais la 
messe. Il mourut à Cordoue le 26 juillet i6o3, à Tâge de 
soixante ans. 

Dédaigneux de l'argent et des honneurs, chaste, mo- 
déré, grand amateur de paradoxes, qui donnaient lieu, 
paraît-il, à des aventures divertissantes, humaniste émi- 
nent d'ailleurs, sachant le latin à la perfection, le grec et 
l'hébreu passablement, auteur d'un poème épique sur le 
Siège de Zamora et d'un poème en octaves sur la Pein- 
ture, dont il ne reste que des fragments pleins d 'élégance 

I. Pacheco (i;i6ro de Relratos. — Éloge de Céspedes) déclare en effet quo 
T'-^spedes ne quitta Rome cpie Tannée de la mort du roi Sébastien de Por- 
t çal, après y avoir fait un séjour de sept années. Il donne par erreur la dato 
« 1575 à cet événement qui eut lieu en 1578. 


qai font vivement regretter la perte de l'ouvrage, il dut 
séduire encore Herrera par son talent de peintre. 

Notre poète se piquait en effet de se connaître en pein- 
ture et Pacbeco cite une déGnïtion de cet art, d'un auteur 
inconnu, qu'il avait trouvée dans les papiers de Herrera 
et qu'il déclare excellente : « Pour que la peinture soit 
parfaite, il &ut qu'elle réunisse quatre qualités principales: 
invention, dessin, couleur et manière'. » Dans un pas- 
sage piquant de son Art de la Peinture où il invite les sa- 
vants h se défier de leurs jugements artistiques, le même 
Pacheco nous montre trois des plus éminents érudits 
de son temps dans une posture assez ridicule ; le premier 
est Arias Montano, le second Fernando de Herrera; le 
troisième le maestro Francisco de Medîna'. « Et à dire 
vrai, ajoule-t-il, ce dernier fut, de tous ceux que j'ai con- 
nus, le meilleur connaisseur et le meilleur juge en fait de 
peinture. Montano célébra Villegas non seulement dans 
ses graves écrits, mais en Italie et en Flandre, le mettant 
au-dessus des plus grands peintres ; el cependant on n'a 


I. Si bien me parece mas clarala [definiciôn] que sigue,de incîerlo autor ; 
que balle entre Iob papeles que quedaron de Fernando de Herrera : i es eslK : 
Para ser la pintura, perTela i cicclcnle. se rcquîeren cuatro partes princi- 
pales en ella, bucna invcncioii, bucn discgno ; i buen colorido ; î bella m»' 
nera. n (Paclicco. Arte de la Piatura. Livre II, cb. i, p. 169.) 

3. u 1 por dezir verdad celé ulLmo fuc el ombre de major conocintienlo, 
i buen juiiio en la Pintura de cuanlos e conocïdo i comunicado. Moolano 
celebrà a Villegas, no solo en sus graves escritos. pero en Italîs, i Flandcs, 
delante de los majores pînlores : que fue vn pintor, que ni en vida, ni *^u 
mucrtc se bablâ dcl : i assi se engaîlà en la estimadon de lai sugelo, osleA- 
lando sus pinturas, contra ta gran reputacîon de sus leiras. A Fernando ue 
Herrera, le puso uns vez on las manos Gaspar Delgado, dos modelos. csnsado 
de oirle bablar en la E«:ultura, i eligio el pcor : con que confirma su fla- 
queza. VengamoB al de mayor conocimienlo, cl Maestro Médina, a quien cn- 
ganaron, con unas moderadas copias, por originales de Mase Pedro : i jo le 
detenganè ; aunqtic dudo si qtiedô satiefecho. u (Pacheco. Artr de la Pintura. 
Livre III, ch. u, p. S5a.) 
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parlé de Villegas ni pendant sa vie, ni après sa mort 

Quant à Fernando de Herrera, Gaspar Delgado ' lui mit 
une fois entre les mains deux modèles, fatigué qu*il était 
de l'entendre parler de sculpture, et Herrera choisit le 
plus mauvais... Arrivons à celui qui s'y connaissait le 
mieux, le maestro Francisco de Médina, qui se laissa 
tromper par des copies médiocres qu'on lui fit prendre 
pour des originaux de Maese Pedro * : et ce fut moi qui 
le détrompai, bien que je doute qu'il en ait été fort satis- 
fait. » 

Herrera était déjà célèbre lorsqu'il entra en relations 
avec Céspedes qui élail lui-même en passe de le devenir, 
car ce ne fut sans doute qu'à son retour d'Italie, en 1678, 
qu'il put le voir pour la première fois. C'est ce qui expli- 
que que nous ne trouvions pas dans les œuvres du poète 
de composition adressée à Céspedes, Herrera ayant, à par- 
tir de 1682, renoncé presque complètement à la poésie. 
Mais ce fut une amitié durable et, lorsqu'il se vit repro- 
cher par le malicieux Prête Jacopin d'avoir parlé de Lu- 
cain avec mépris dans son Commentaire sur Garcilasso, 
poussé par la vieille haine qui séparait les Sévillans des 
habitants de Cordoue, Herrera répondit avec aigreur à 
son critique que « pareille inimitié n'avait jamais existé 
entre les citoyens de ces deux grandes cités, si ce n'est 
parmi la canaille et la lie du peuple ^ » Aussi, à la mort 


I. Un certain Pedro Delgado, élève de Micer Antonio Florentin, travaillait 
en 1559 ^ Séville où il exécuta plusieurs statues pour la cathédrale ; il eut 
pour élève Gaspar Delgado, dont il est question dans ce passage, qui travail- 
lait aussi à la Cathédrale à la même époque et qui prit part comme sculpteur 
à la décoration du Catafalque de Philippe IL 

3. Il s'agit du peintre Pierre de Kempeneer (i5o3-i58o), que les Espa- 
gnols appellent Pedro Campana, et qui résida longtemps à Séville. 

3. Y assf pudiérades excusar de dezir mal deste poeta [Lucain] siquicra 


n 
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de Herrera, fe peintre de Gordoue célébra-t-il la mémoire 
du poète de Séville en des octaves harmonieuses que Pa- 
checo jugea lignes de servir d'épilogue à la biographie de 
son héros *. 


por ser Ëspafiol y naoido en el Andaluzia. ^ No os moviô à esto la vieja ene- 
mistad de sevillanos y cordovecesl^ » (Observacioties del Prête Jacopin, XX, 
p. 3i.) Horrera répond ;. « no acertasteis bien en dezir que lo mobia la bieja 
enemistad de Seuillanos y Gordoueses, por cpie nunca, si no fiié entre la ca- 
nalla y bez del bulgo, obo enemistad entre los naturales deltas dos ciudades 
tan grandes. » (Gontestacion de Herrera, XX, p. 1 33 de la Coniroversia sobre 
sus Anolaciones â lus obras de Garcilaso de la Vega. Séville, 1870. Édition 
des Bibliophiles Andalous.) 

I . J'ai donné ces vers en Appendice. 


CHAPITRE ni 


Les amis de Herbera (Suite). — Luis Barahona de Soto (i548- 
•1595). — LeD' Pero Gomez Escudero. — Le D' Eustacîo B. de 
Cervantes. — Le D*" Martin Martfnez. — Le D' Diego Martin. — 
Pedro Diaz de Hérrera, — Jerônimo de Lomas CantoraL — Jer6- 
nimo de les Gobos. — Filipo de Ribera. — Don Pedro de Ca- 
brera. — Alonso et Martin Ramirez de Arellano. — Don Pedro 
Tello. — Juan Sâez Zumeta. — Fernando de Cangas. 


En véritable humaniste du xvi" siècle, Herrera se pi- 
quait volontiers d'être universel ; son Commentaire sur 
Garcilasso est une espèce d'encyclopédie des connais- 
sances de son temps, science de seconde main, il faut 
Favouer, et qui nous fait un peu sourire aujourd'hui. S'il 
prétendait, comme nous l'avons vu tout à l'heure, être 
connaisseur en peinture et en sculpture, il semble qu'il 
ait également eu un goût assez vif pour les sciences natu- 
relles ; aussi parmi ses amis allons-nous trouver plusieurs 
médecins : d'ailleurs au début du siècle, ces derniers, 
non moins versés dans l'étude des langues anciennes que 
dans celle des sciences, formaient une élite intellectuelle 
et cultivaient ordinairement la poésie dans leurs heures 
de loisir. 

Tel fut le cas de Luis Barahona de Soto* qui connut 


i. Cf. Bamhonade Soto, par D. Francisco Rodriguez Marin. Madrid, igoS. 
«rahona était né en i5^8. 
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^. Herrera peut-être dès 1571, en tout cas vers 1577. De 

i quatorze ans plus jeune que le poète il dut entretenir 

f, d'abord avec lui des rapports plus respectueux qu'affec- 

tueux et qui ne furent pas assez fréquents pour devenir 
intimes, car il séjourna peu à Séville. Il exerçait déjà la 
médecine à Grenade* ou dans les environs lorsque Her- 
rera lui adressait le sonnet suivant : « Tandis que célé- 
brant au son de votre noble lyre, insigne Soto, votre 
douce peine, vous remplissez les rives du Darro et le vert 
bocage qui vous écoute avec étonnement, ici où l'amour 
conspire à ma douleur, seul, sur cette plage déserte et 
brûlante, je fais couler de mes yeux un torrent de larmes, 
et le grand Bétis soupire en même temps que mon mal. 
Heureux, vous qui, à la lumière d'un feu immortel, 
renouvelez la gloire de votre Phénix, que ne pourra 
cacher la nuée de l'oubli I Et moi, malheureux, sans bien, 
blessé et aveugle, je ravive la mémoire de mes malheurs, 
' désespéré et jamais repenti ! » 

Vos, celebrando al son de noble lira 
I (msme Soto) vuestra dulce pena, 

del Dauro la ribera teneis llena, 
' 1 el verde bosque, que de vos s'admira ; 

Yo aqui, do Amor en mi dolor conspira, 
solo en esta desierta, ardiente arena 
rompo mis ojos en profunda vena, 
1 el grande Betis con mi mal suspira. 

Dichoso vos, qu'en luz d'immortal fuego 
de vuestra Fems rénovais la gloria, 
que no podra cubrir niebla d'olvido. 


I. C'est en 1677 ou 1678 que Barahona s'établit à Grenade. Cf. Bar,a- 
hona, par D. Francisco Rodn'guez Marin, ch. vu et vin. 
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Yo misero, siii bien, herido i ciego 
avivo de mis maies la memona, 
desesperado, i nunca arrepentido * . 

Barahona lui répondait par un sonnet' construit sur 
les mêmes rimes, comme l'exigeait la courtoisie poé- 
tique, mais avec une singulière gaucherie. Plus tard, 
leurs relations étant devenues plus étroites, Herrera lui 
adressait encore une affectueuse invitation à se rendre à 
Séville ; cette fois, il le tutoyait: a Soto, il n'est pas juste 
que ton chant retentisse pour l'honneur seul de l'humble 
et froid Darro. Plus digne en est mon Bétis sacré qui 
tient ton nom en si haute estime. Les sources de Caslalie 
et de Pirène jailliront pour toi dans son cours abondant, 
et l'on verra lui rendre hommage le fleuve ^ qui fut le tom- 
beau du fils de Climène. Ici se trouve la riche Arabie et 
l'heureux nid où ton immortelle Phénix allume le feu 
qu'affine en toi sa beauté. Viens en ce séjour fleuri et 
parfumé; fuis le désert, où s'atténuent son éclat et la 
grandeur de ton éminent génie. » 

Soto, no es juste que tu canto suene, 
i ônre solo al umilde Dauro frio; 
mas dino es d'el el sacro Betis mio, 
qu'el nombre tuyo en tanta estima tiene. 


1. Sonnet 69 de Tédition de i583. 

2. « Dichosa, à gran Herrera, es vuestra ira, -— o desesperacion, do Amor 
ordena — de varies eslavonos la cadena ; — * qu'a la immortalîdad os Ueva 
i tira ; — Pues ya en el tierno vueslro llanto inspira — de Gisne gracia i 
fuerça de Sirena, — i espiritu ; que lumbre i curso enfrena — d'el Sol ; que 
tanto cerca, i tanto mira. — Passion es véhémente (no lo niego) — mas dina 
de vivir en larga istoria — por la gloriôsa Uama, qu'à encendido. — Por 
quien, despues qu'os gozen en sossiego — a partes Gielo i Tierra, con vito- 
ria — saidreis do Tiempo i Muer te, o no vencido. » — (Edition de 16 iq. 
Soneto de Luis Barahona de Soto, p. 387.) 

3. Il s'agit de l'Eridan où fut précipité Phaéton. 


Lw- lotw- d^ Cftffitiiû i àt i'irnat 
r^KiHsnva pcc li ^n: i« mulor^' rii-: 
i ttnânr a ccbkk-.^ «ttôiïirio. 
qmen fu* «pulcTî' it) Lnc> it- CIiaB<»( , 

Aqiii €s 1» lie* Aniïua. i fj dkiK»o 
sid'.-. ''D que tu iniD^-rtiJ iixâi- cnràt^t 

\eii a] fl:irià';' »«.S(^i-> i cjTrmw. 
L'JK-J deôeito. do su Inr r -rtfoiii' 
î dr ta «-^k-^ iiir-.ij-:- la rrandeM . 

\L Kodri^oa Marin sapf^rHtt qa iu>« broaill^ passagère 
««pan &F« deox poêler: Barahona. dans on moment d'es- 
IM^tuîe. aurait déco(4ié à ?■(« ami }<■ foonet piquant dans 
Icapiel U raille l'iiiu^ df cerlaînç in< 4*' scAores et de cer- 
lainee épithèies pompea««$ que l'on relrx>uT«raït chez Her- 
rvra. \oi<:î oe ^ooneL. qui perdrait t<>al îami ^ dans une 
ta«diictioa. 

* Oimlra un p.*-ia qu-- u-^siia iiijr}T.< !• t-<ta~ voce~, u 

Va^Uf:'!. fa:, f,!i.rf-ÙJY-i. (^IflUi, ■^H■-•nrt. 

Lfin'i'i. aif!'3fî(-!f. nH/i»crvift>. 

Otra V quiniealas xec*^ cff^rn-lf^cs : 
Ma? expffndyrff. crtspo. •jA-rh-m : 

Efiforrir, espirtir. iatirr. /aJ-tù^. 
Cotnf/iar, \ de fffffcnifor. olrv poquïlo : 

Orna, colora. j--ren. cftfsli-nfirs... 
E'to (jiiiudo. cierlo que e> Ixinilo*. )> 
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Profondément blessé de cette perfidie d'un ami, Her- 
rera aurait riposté par les vers suivants, où se montre 
toute la noblesse et la générosité de son âme : « Si vous 
voulez que le lien étroit de notre amitié, par dédain ou 
par légèreté (car je ne connais pas en moi de faute, et 
n'en sens pas) soit dénoué sans raison, bien que jamais 
ne puisse disparaître de mon cœur fidèle le grand mérite 
d*une affection légitime, et que j'aie à supporter perpé- 
tuellement, aveccbagrin, l'injuste peine de cette injustice, 
rompez^ désormais les anneaux de cette chaîne que je défais 
à regret, si, après tout, il vous plaît de mettre fin si triste- 
ment à notre doux commerce. Pour moi, je souffrirai 
votre faute et ma peine, puisque je sais trop tard qu'ainsi 
répond à tant d'affection un cœur ingrat. » 

Si de nuestra amistad el nudo estrecho 
por desden, o liviano movimiento 
que culpa no conosco en mi, ni siento, 
quereis, que sea sin razon deshecho ; 

Aunque no me saidrà d'el firme pecho 
d'el justo amor el gran merecimiento, 
i è de llevar conlino, descontento 
la injusta pena d'esté injusto hecho; 

Romped los lazos ya d'esta cadena, 
que suelto a mi pesar ; si al cabots plaze 
poner fin triste a nuestro dulce trato. 

Yo vuestra culpa sufrirè i mi pena ; 
pues tarde se, qu'en este satisfaze 
a tanta voluntad un pecho ingrato*. 

Est-il certain cependant que le premier de ces sonnets 
vise Herrera? Sans doute M. Rodrigue/ Marin, suivant 
les traces de D. Adolfo de Castro, cite un certain nombre 

I. Sonnet 66 du livre III de Tédition de 1619. 
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de vers de notre poète, où Ton retrouve quelques-uns des 
mots dont Tabus est tourné ainsi en ridicule ; sans doute 
on peut relever chez lui nombre de mots pompeux ou 
emphatiques ; mais l'emploi de ce vocabulaire de mauvais 
goût lui est-il particulier ? n'est-ce pas là un. trait commun 
à la plupart des poètes du temps, ou plus exactement 
aux poètes erotiques du xvi'' siècle? D. Adolfo de Castro 
reconnaît lui-même qu'on retrouve ces mots chez Rioja ; 
mais Rioja n'est pas seul à s'en servir et Jeronimo de 
Lomas Cantoral, Juan delà Gueva, par exemple, ne se font 
pas faute d'user de ce langage amphigourique. Le mot 
qui paraît avoir été la cause de cette satire est le mot 
esplendor : reportons-nous à l'édition des Algunas Ohras 
de Fernando de ^Terrera publiée en i582 et qui est, comme 
je le montrerai, la seule dont on puisse se servir pour 
étudier le style et la langue du poète ; nous constaterons 
que le mot esplendor n'y est employé que deux fois (son- 
net 4» vers 2 ; et sonnet 71, vers 4) et cela au singu- 
lier; en revanche le moi resplandor se rencontre treize 
fois, au singulier ; quant aux autres,, le mot luzes est em- 
ployé sept fois : le singulier luz soixante-huit fois ; mais 
il ne faut pas oublier que ce mot de Luz est le nom 
propre qui sert au poète à désigner sa dame. Quinze des 
mots tournés en ridicule ne se trouvent nulle part dans le 
texte de i582. 

Il est à remarquer toutefois, que le mot luengo rem- 
place régulièrement dans l'édition de 16 19 le mot largo, 
seul usité dans l'édition de i582*: c'est ce qui ressort 
des exemples suivants où les variantes des deux éditions 
sont placées côte à côte, 

I . Le mot largo n'y est d'ailleurs employé que dix fois. 
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Édition de i583 

que do mi dolor grave cl largo llanto 

(Sonnet i4 — V. 3.) 
... cuanto es largo el dia 

(Élégie 4 — V. i63,) 
cuanto es larga la noche 

(Élégie 4— V. i05.) 
con largo sulco hecho 

(Canciôn 3 — v. 1 13.) 


Edition de 1619 
que de mi grave a fan el luengo Uanto 

... cuanto es luengo el diaf 

cuanto es luenga la noche 

con luengo sulco hecho etc. 


La disparition de tous ces mots dans le texte de i58a 
pourrait donc s'expliquer par des corrections qu'aurait 
faites Herrera pour répondre à des critiques qu'il sen- 
tait justifiées, si Ton admet, bien entendu, que l'édi- 
lion de 1619 donne la forme la plus ancienne du 
texte du poète. Dans ce cas l'insertion du sonnet 69 de 
l'édition de i583, si élogieux pour Barahona, serait un 
gage de réconciKation donné par Herrera au malicieux 
médecin. 

Mais en admettant même que les critiques de Barahona 
fussent dirigées contre Herrera, il me semble encore plus 
incertain que la riposte de ce dernier puisse s'adresser à 
Barahona. Est-ce en effet sur ce ton douloureux qu'un 
homme fait, comme l'était notre poète, aurait parlé à un 
jeune homme de quatorze ans plus jeune que lui ? Il me 
parait évident que l'ingrat ami à qui s'adresse Herrera est 
un ami de longue date, d'un rang égal, peut-être même 
supérieur au sien. Qui donc parmi ceux qui l'entouraient, 
aurait pu blesser l'irritable poète ? La pensée du chanoine 
Francisco Pacheco vient assez naturellement à l'esprit : 
ne seraient-ce pas les inoffensives plaisanteries de \sk Satire 
contre la mauvaise poésie qui, mal comprises du grave 
Herrera, dont l'esprit n'avait rien de plaisant, auraient 
amené un refroidissement momentané dans ses rapports 

4 


avec le facëlieux chanoine, qui n'aurait d'ailleurs éprouvé 
aucun embarras à se disculper ? 

Quoi qu'il en soit, il est probable que Barahona ne 
revît plus guère ses amis de Séville, après qu'il se fut, eo 
i58i, installé comme médecin' à Archidona où îl mourut 
en iBgS, à l'âge de quarante-sept ans. 

Herrera le cile avec un mot gracieux dans son Commen- 
Uiii'e, une première fois à propos d'une correction qu'il 
avait proposée au vers 12 du sonnet i de Garcilasso* ; 
une autre, pour donner quelques vers d'une traduction 
d'un passage de Sannazar qu'avait &ite Barahona ^ 

C'était encore un médecin que ce docteur Pebo Gohez 
(jueJuan de la Cueva chargeait D . Fernando Pacheco de 
(■uïmân de saluer de sa part, eu même temps que Diego 
riirôn. Le D' Pedro Gômez Escudero était Sévillan et fort 
lié avec Juan de la Cùeva pour les œuvres de qui il avait 
composé l'élégie en vingt-huit tercets ; « En esta cueva de 
immorlal riqaeza. » Cueva en fait d'ailleurs un grand éloge 
dans son Viaje de Sannio et déclare qu'Epidaure lui aurait 
jiidis dressé des autels. Il était en relations avec les prin- 
cipaux poètes du temps et c'est de lui sans doute que 
llerrera cite quelques vers dans son Commentaire^, si tou- 
lofois ces citations ne se rapportent pas à un autre per- 
sonnage, le D' Pero Gômez de la Umbria qui est cité 
ijiage 338) comme ayant imité jadis « en otro tierapo » 
i]iiclques vers de la Canciôn 111 de Garcilasso. 

Un des sonnets de l'édition de 161 9 est adressé à un 
cirtain Docteur B. de Cervantes, dont le prénom étfiit 


. R L111S de Soki, (lu cuyo ingonio i crudicion doran clanssimo testimo- 
gus obras... » Commentaire sur Garciliaso, p. -jq. 
. Commcnlairc lur Garcilasso, p. ^lii. 
. P. 3o'i, 373 et in. 


Wri 



— 5i — 

BusTACio et qui était médecin lui aussi. Ne serait-ce pas 
le même personnage que VEastachius Moros de Cervantes 
<pe Nicolas Antonio cite comme l'auteur d'un Diction- 
naire ecclésiastique édité en 1672 à Alcalâ, auquel il avait 
promis d'ajouter un Lexique de Médecine et un Diction- 
naire latin-espagnol et espagnol-latin, « Eustacio, lui écri- 
vait Herrera, j'ai suivi le tyran Amour, confiant dans sa 
loyauté, pour ma peine : car par le froid intense et par 
l'été ardent, j'ai cherché en vain le repos promis. Je vois 
roccasion, qui me glisse des mains, et, bien que dans ce 
froid hiver j 'inonde de longs pleurs le fleuve profond, je 
sens croître le mal toujours plus inhumain. O vous à qui 
Phébus a donné la douce lyre et l'art glorieux de Mé- 
lampos, guérissez la souffrance d'un de vos amis : car le 
philtre de celle dont la cruelle beauté fait soupirer les plai- 
nes de Phrygie, peut-être pourrait être efficace sur moi. » 

Eustacio, yo segui al Amer tirano, 
esperando en su fê, por dolor mio ; 
qu'ai intenso rigor i ardiente es tic 
prooietido descanso busquè'n vano. 

Veo, i se me desliza de la mano 
la ocasion, i aunqu''en este ivierno frio 
inùndo en luengo liante el hondo fIo ; 
siento crecer el mal mas inumano. 

Vos, a quien Febo dio la dulce lira, 
i Farte gloriôsa de Melampo, 
remedîad la passion d'un vuestro amigo. 

Que la pocion d'aquella ; que suspira 
por su cruel belleza el Frigio campo, 
tstl vez podrà tener valor comigoV 

lia réponse du médecin ne manque pas de grâce : 

Livre I, sonnet 82 de l'édition de 16 19. 


« GhevclieF la verdure et les fleurs du .printemps dans les- 
neiges du froid hiver, chercher les épis roux de l'été au 
temps des bruines, c'est se donner une peine inutile. Au. 
craél mal d'amour trouver un remède humain, c'est folie 
de le penser, si celle qui vous hlessa, mon cher Fernando, 
ne vous donne le remède de sa propre main. Car ni le 
fils ', à la double nature, de Philyra, ni Machaon, ni Po- 
dalyre, ni. Mélampos ne surent guérir le mal dont je parle . 
Mais, si celui qu'a blessé cette flèche, mettait entre son 
ennemi et lui l'espace et les longues dislances, il arrive- 
rait avec le temps à trouver la paix^. » 

Est-ce encore un médecin, si ce n'est pas un juriste^ 
que ce Docteur Martin MautInez ' qui se trouvait à liome 
quand, de Séville, Herrera lui' demandait s'il avait enfin 
échappé à l'amour, ou s'il brttlait encore d'une passion 
dévorante ? 

Nous n'en savons pas plus de cet autre Docteur Diego 
MabtIn à qui Herrera adressait te sonnet d'ailleurs assez 

I. Lq Centaure Chiron. 

j. « Det Dotor B, de CervanUs. — Quien la verdura i llores d'ol verano — 
busca en las nicves d'el ivîemo frîo ; — quien las espigas roias d'ol es^o — 
busca en ticmpo brumsl trabaja en vano. — Al cnido mal d'amor remédia 
umano — pensallo do hallar es desvario, — si aqucUa, qu'os llagù (Fernando 
mio) — n'osdi k1 romedio con su propria mano. — Que ni el biforme hijo 
de Filira — Macaon, Podalirio, ni Melampo — supïeron remcdîar el mal, 
que digo, — Mas si, el qu'estit Uagado d'cstn vira, — pusiossu lierra en 
modio i mucho campo, — vendria por tiempo a lener paz consigo. » (Édition 
de 1619, p. 100,) 

3. « At Dotar Martin Martine!. — Tu, qu'alegras el Tcbro csclarncido, — 
î d'el Betis ondoso cl curso ufano — dnjas ; i el precio anliguo ilaliâns — 
miras en el scpulero d'cl olvido ; — Por voniura d'el yugo sacudido — la 
coTïiz aiças libre, i dcl lirano — Araor en li desmaja el furor vano? — o 
on fiero ardor uapiras uncendido ? — Que jo en la Patria sin mi Liiï mi: 
veo, — triste, proso, herido, solo, aiisontc, — i perseguido siempre d'un 
euidado. — Sin esperança avfvo mi desseo ; — i apena d'esté rio a la co- 
rrienle — descubro el mal. que sufro no cansado. u (Édition de l6ig. — 
Livre H. Sonnet 33.) 
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banal : Tieneme y a eldolor en lanlo estrecho * ... . dans lequel 
il gémissait sur son malheur, et qui lui répondait sur 
les mêmes rimes, en le suppliant gravement, au nom de 
la Poésie, de ne pas se laisser mourir d'amour*. 

Bon nombre des amis de Ilerrera ne nous sont en efiPet 
<;onnus que par leurs noms et par les œuvres que le 
poète leur dédia ; quelques-uns d'entre eux cependant 
paraissent avoir été au nombre de ses intimes. 

Tel est ce Pedro DIaz de Herrera à qui s'adresse le 
âODnet: a Huyo a priessa medroso elorror fno^ », et qui 
«n avait lui-même composé deux à l'éloge de Herrera: 
l'un fut mis en tête de la Relation de la guerre de Chypre 
(1572); Tautre fut imprimé au début du Commentaire 
mr Garcilcisso, Ne serait-ce pas le même personnage que 
D. Pedro de Herrera Sotomayor \ chanoine et archi- 
<iiacre d'Ecija à Se ville, savant ecclésiastique mort à Tâge 
de quarante ans, ou ce Dîaz de Herrera, Hiéronymite 


1. « Tieneme ya el dolor eu ianio esirecho; — qu'el desmayado coraçoii 
doliente — vê '1 grave mal ; que mas temio, présente, — i no cuida ren- 
dirs' al triste hecho. — Ostinada porfia esfuerça el pecho ; — i vence endu- 
recido este acidente. — onra es, i no es valor ; quien no consiente, ■— qu* el 
mal texido nudo este deshecho. — Vos, que con generoso i alto buelo — 
alçais alegre "1 noble i dulce canto, — libre d'esté amoroso sentimiento j — 
Herid la lira, i dad algun consuelo — a mi pena i afan ; antes qu'el Uanto 
— ultimo ponga fin a mi tormento. » (Edition de 16 19. Livre I. Sonnet 1 13.) 

2. « Soneto Del Doior Diego Martin. — Saber divino ; valeroso pecho — 
tien que sonando crece dulcemente — (i quien podrà deziros lo que siente ; — 
que todo mi loar os viene estrecho ?) — Si el mal, que duele, os tiene satis- 
fecho ; — si en lo qu'os dafia, l'aima ya consiente ; — i tiene tan ta fuerça 
«ase acidente ; — que nunca, — o puede tarde ser deshecho ; — No es 
liempo de regalo ; de consuelo ; — de blanda voa ; ni d'amoroso Uanto ; — 
no venga el mal ; que témo ya i lamento ; — Mas d'el valor ; que vos deveis 
alcielo. — mirad, cuanto la lira pierde i canto, — si vos faltais, voncido 
d'el tormento. w (Édition de 1619, p. i^a.) 

3. Sonnet 29 de l'édition de i583. 

4. Cf. Arana de Varflora. Hijos ilustres de Sevilla, p. 62. 
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dont Nicolas. Antonio nous dit qu'il pouvait réciter par 
cœur la Somme de saint Thomas ? 

Nous ignorons également ce que fut ce Jerônimo i>k 
LoMAS Cantoral qui, en 1578, dédiait ses œuvres * à D. 
Juan de Zùfiiga Bazàn y Avellaneda, comte de Miranda. 
Mais il est clair qu II fut en rapports assez fréquents, au 
moins par correspondance, avec Herrera. On trouve en 
effet dans ce livre un sonnet élogieux où Lomas Gantoral 
traite Herrera d' (( homme illustre » et lui demande de 
lui indiquer les règles de la composition des poésies ero- 
tiques ; Herrera lui. répond qu'il suffit pour être poète de 
contempler sa Luz adorée, mais qu'il se garderait bien de 
la lui montrer car Lomas Gantoral en deviendrait amou- 
reux; et Gantoral réplique à son tour, assez plaisamment, 
que son cœur est si bien occupé ailleurs que la vue même 
de Luz ne saurait lui faire impression, et constate que 
Herrera n'a pas répondu à sa question ^ 

Grand admirateur de Garcilasso, ce qui devait le rendre 
sympathique à Herrera qui s'occupait alors de commenter 
le poète de Tolède, il avait été indigné d'un spirituel son- 
net anonyme, dans lequel il avait cru voir une attaque 
contre son idole, et qui dut être composé peu de temps 
après l'apparition du Commentaire de Francisco Sànchez 
de las Brozas sur Garcilasso, en 1 677 : dans ce petit ouvrage 
Sanchez avait brièvement signalé les emprunts faits par 
Garcilasso aux écrivains latins et italiens. « On vient de 


I. Las Obras | de Hieronimo | de Lomas Gantoral, en tros | libros diui- 
(lidas. I al Jllustrissi { mp senor Don Juan de çufiiga, Baçan | y Âbellaneda, 
Condc de Mirâda | Marques de la Baneza, y- sefior | de las casas de Baçan y | 
Abellancda. | &. c. | Gon priuilegio. | En Madrid, | En casa de Pierres Go- 
sin. I Aflo 1578. — in-8«. 

3. J'ai réimprime ces trois sonnets dans mon édition des « Âlgunas Obi 
de Fernando de Herrera ». 
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découvrir, disait le poète inconnu, un larcin fameux du 
voleur Garciiasso, qu'on a pris avec trois ciels de lit de la 
reine Didon et quatre de ses oreillers ; le métier de Péné- 
lope, la trame des Parques et Tare de Cupidon ; deux 
barils de l'eau d'oubli, et un bracelet d'or de sa dame. 
On lui a prouvé qu'il avait pendant dix ans exercé le bri- 
gandage en Arcadie et qu'il avait saccagé des boutiques 
de poètes florentins. C'est pitié de voir l'infortuné, les 
pieds entravés dans un Commentaire, pester contre les 
rhéteurs médisants. » 

Descubierto sea vn hurto de gran fama 
del ladron Garcilaso, que ban cogido 
con très Doseles de la Reyna Dido 
y con cuatro Almohadas de su cama. 

El telâr de Pénélope, y la trama 
' de las Parchas, y el Arco de Cupido, 
dos Barriles del agua del Oluido 
y vn Prendedero de Oro de su dama. 

Probosele que auia salteado 
diez afios en Arcadia, y dado vn tiento 
à tiendas de Poêlas Florentines. 

Es lastima de ver al desdichado 
con los pies en cadena de Comento 
renegar de Retoricos malsines'. 

Gantoral, ne voyant dans cette arnusante boutade qu'une 
accusation de plagiat, voulut défendre Garcilasso et riposta 
par un sonnet violent où l'intention mérite, à coup sûr, 
|, plus d*éioges que l'exécution . 

Sànchez de son côté prit mal la plaisanterie, et répon- 
dit par un sonnet construit sur les mêmes rimes, oîi il se 


I. Ge. sonnet se trouve à la page ai8 du livre III des Œuvres de Gantoi^l. 
J Jn ai respecté l'orthographe capricieuse. Il porto en titre : « Contra el e'xco- 
1 ate I Garci Laso de Âutor no sabido. » 
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disculpe d'avoir essayé de diminuer le mérite de Garcî- 
lasao, et termineen traitant son adversaire de « méchante 
liêtt? aux dents longues, à l'intelligence courte, plus per- 
fide rpic les coups de reins d'une rosse ». 

Es lâstima de ver tan mal ganado, 
De largos dientes, corlo entendimento 
Mas falsos que corcovos de rocines'. 

Quel était le mystérieux satirique qui soulevait tant de 
colères ? Le dernier vers que je viens de citer a fait penser 
avec vraisemblance qu'il s'agissait d'un personnage du 
nom de Cobos, et c'est également l'avis d'un annotateur 
iiK'onnu de l'exemplaire des OËuvrcs de Lomas Cantoral 
ifu'avait vu Gallardo*. 

On ne sait pas grand'choBC de ce poète cité par Cristô- 
bal de Mesa dans son épître à Barahona de Soto comme 
ayant vécu à l'âge d'or de l'école de Séville. Herrera dans 
son Commentaire sur Garcilasso (p. 109) cite une traduc- 


1. Voici le soniiul de Cantoral qui se trouve à la page aiS'' de ses CEu- 
vres : a Delaatorenraputsta. — Aqud cuja yirtud ■ lu lengu» infama — 
(si oscurccer su lui algo has podido) — moslro cruel, de madré vil nacido — 
1 dcl flgoiio bien, que se dcrrama. — Si hurto jamas, ni es cierto lo quu 
Irania — tu condicion pcruersa. ni cl ha sido — prcso, ni ol baio nombres 
il mcrpcido — que tu voi mentirosa lo da y Uama. — Anles corao à diuîno 
lU j dnxado — de li por hombre lai, con nueuo intento, — pudiera» pro- 
ti>iid«r diucrsos fines. — Sino^pie solo hicren, al que à dado — el mundo 
jiislo Lauro J digno asslento, b liera beatia, lus palabras rujnes. » 

\'aîci le djbut du sonnel de Sdnchci cilc par M. Marin dans son Bara- 
huna de Soft), p. l5a. Dcscûbrense pOolaB cuja fama — PodrS tocar las oti- 
ilas Av\ olvido, — Quo por henchir el verso mal medido, — Lo ombulen de 
nlmohaJas de la cama, — Y buscan consonanles de la trama — De Parcas, 
li'la Y arriis do Cupido, — Sin sentir on sus versos mas senlido — Que siento 
il |iririi]ideTO de bu dama. — Y quiercii dar juîcio | mal pecado I — Que 
l^il ilr [ : .ircilaso es el comento, — Ladrando â bulto como ios mastineB. — 
V.~ l.j-lLiii.i de vor..., etc. (Franckci Saiwlti Broceasis... Opéra onaùa. Gênes, 
i;!-,!-,, I (V, p. 43.) ■ ' 

■1 l.;^llardo. Ensayo de una BibUoleca, etc., vol. III, col. io5. 
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tion d'Horace d'un jERÔff imo de los Cobos qui pourrait bien 
être le Co6o« dont nous nous occupons. Enfin M. Rodrfguez 
Marin a découvert qu'il était originaire de Cadix et qu'il 
commençait à suivre les cours d'Arts à l'Université de 
Se ville en i566 '. Il n'est plus question dans la suite de ce 
Jerônimo de los Cobos ; peut-être, comme tant d'autres 
Sévillans, alla-t-il chercher fortune aux Indes et trouva-t-il 
la mort dans un naufrage. Précisément un des amis de 
Herrera, mort jeune en mer, et du nom de Jerônimo, lui 
inspira le sonnet suivant, qui, malgré la pompe du style, 
semble trahir une réelle émotion : ce Toi qui dans la ten- 
dre Qeur et dans tout l'éclat de ton âge, Jerônimo, es 
mort, et loin des tiens as pour toujours honoré de ton 
corps l'Océan sacré, reçois, non le sépulcre de marbre par- 
fait que tu mérites, courte gloire donnée par la douleur 
humaine, qui, à la fin y gît oubliée, mais les larmes d'un 
triste et ardent amour. Reçois ce souvenir de ma peine, 
, souvenir qui t'éternisera peut-être, faible preuve d'une 
étroite amitié. Tu jouis de la pure et sereine lumière, tu 
as la mer entière pour sépulture et tu vis toujours, éter- 
nellement dans mon cœur. » 

Tu, qu'en la tierna flor d'edad luziente, 
Geronimo moriste, i apartado 
de los tuyos, el pielago sagrado 
onraste con tu cuerpo eternamente; 

Becibe, no de marmoi ecelente 
dîno sepulcro, d'el mortal cuidado 
brève gloria, do al fin yaze olvidado, 
mas lagrimas de triste amor ardiente. 

Recibe esta memoria de mi pena; 
que te sera perpétua por ventura, 
pequefia prenda d'el amor estrecho. 

I. Cf. Luis Barahona de Solo, par F. Rodri^ez Marin, p. i52. 


Th gozae de la pura luz serena, 
tu tienes todo el mar por sepultura, 
i siempre elerno vives en mi pecho'. 

Un certain Filtpo de Rtbera avait composé des vers 
latins pour la première partie de VAngéUca que Bara- 
hona de Soto publia en i586. C'est peut-être à lui qu'était 
adressé le sonnet' dans lequel Herrera demande qu'on ne 
le blâme pas de ne pouvoir renoncer à son amour. Folipi 
lui conseille dans saréponselecourage et l'énergie qui fini- 
ront par lui donner la tranquillité. C'est à lui sans doute 
que s'adressent les beaux vers suivants : « Elle a rompu 
sa proue ouverte sur un dur rocher, ma nef fragile, qui 
ù pleines voilés, rapide, fendait la mer sereine, et c'est !i 
peine si j'échappe à une mort certaine. Que je pose le 
pied sur la terre ferme, l'onde incertaine ne me tiendra 
plus sur son sein, non plus que ne pourra m'entratner 

I. Edition de i6ig. Livra 111, sonnet 61. — Les doux dernîen vers sont 
un souvenir du sonnet de Sannazar sur Icare. 1 Et or de) nome suo tutlo , 
-rimbomba — Un mar si ipatioso, un' elemento. — Chi ebbe al mcindo mai 
si larga tomba P — (Rime di M. Jacopo Sannazaro. In Vînogia MDCII. Sr^ 
conda parte, p. 69.) 

1. SoancI de Herrera. — a Este dolor, que nace'n mi i se cria, — ai lai 
vez, dosdeiioso d'el, m'atrevo — a dalle muerte ; con furorde nuevo— torna 
a creccr sin miedo en su porfia. — Poca dofensa haie l'aima mis, - qu'en 
el ullimo eslremo ja no pruevo — ponor cl pecho al irance, como devo, — 
mas cansado, qu'ageno d'osadia. — Vos, que me veïs, Ribers, quebranlado, 
— no me culpeia i qu'el mal, qu'assi recelé, — conibate con gran ioipelu 
oomigoi — Cual fiero Anteo, siendo dorribado, — que, looando la dur» 
faz d'el Euelo, — mas ferez rebolvia'l enemigo. » (Édition de itiig. Livri; 
III, sonnel 56.) — Réponse de Fitipo de Bibera. — u La lucha, que razon i 
untendimicnto — tienen con cl. deleîte i su memorïa — nos reprcacnta al 
vivo aquella isloria — d'cl invcncibto Alcides, seguu siento, — Que cuando 
ilerribava el pensamienlo •— procurando en el auclo aiguna gloria — Mas 
dudosa hallava ta vitoria — cobrando et enemigo nuovo alienlo. ^ Vos, Fer- 
nando, esforçado en lai estrecbo — con la divina parte, bazed guerra — a 
este dolor rebelde, i en lo alto — De vuestro varonil icroico pecho — - quéde 
deshecho, sin que mas la ticrra, — os de con cosa suja sobresalto, » (Edition 
de 1619, p. 4o5.) 
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loin de moi une vaine espérance, dépourvue de chances 
de salut. Si l'ombre du mal souffert, peut toucher votre 
cœur, ô Philippe, abstenez- vous de sillonner les plaines 
dej'la mer, et croyez que dans le golfe de Cupidon per- 
sonne ne navigua jamais, sans finir par être désemparé et 
se perdre malheureusement I » 

Rorapio la prora, en dura roca abierta 
mi fragil nave, que con viento lleno 
veloz corlava el pielago sereno, 
1 a pena escâpo de la mucrte cierta. 

Afirme el pie yo en tierra, que la mcierta 
onda del mar no me tendra en su seno ; 
m de mi me podra traer ageno 
vana esperança, de salud desierta. 

Si la sombra del dano padecido 
puede moveï", Filipo, vuestro pecho, 
huid sulcar del ponto la Uanura ; 

I creed, qu'en el gplfo de Cupido 
nmguQO navegô, qu'ai fin deshecho, 
no se perdiesse falto de ventura*. 

Nous ne savons rien d'autre de ce personnage. 
, Dans l'épître de Cristôbal de MesaàBarahonaon trouve 
encore le nom dun certain Cabrera qui faisait partie du 
groupe des poètes de l'entourage de Pacheco. Juan de la 
Gueva, dansl'épître qu'il adressait d'AracenaàD. Fernando 
Pacheco de Guzmân, le charge de saluer, immédiatement 
après Girôn, D* Pedro de Cabrera, et dans son épître au 
jurât Rodrigo Suarez, où il le plaisante sur l'émotion qu'il 
doit éprouver au moment de publier ses Commentaires 
sur la guerre de Portugal, il lui conseille d'employer la 
nouvelle orthographe dans laquelle Cabrera est plongé 
jusqu'au cou. 

I. Sonnet ^S de l'édition de i58a. 


Usaréis de los termmos y modos 
Dii la nueva Ortografia. vieado en ella 
A Cabrera metido hasla los codos. 

C'est sans doute à ce Cabrera que Herrera dédiait l'Elé- 
gie V du livre III de ledition de i6ig : « En tanto que el 
furor del seco estio...» Reslé à Séville pendant l'été, il 
réiêbre le bonheur de Cabrera qui jouit auprès d'Isabelle, 
son épouse chérie, d'une félicité profonde que l'ambition 
ne Irouble pas, tandis que le poète, victime d'un amour 
<|ui ne sera jamais satisfait, pleure dans la sohtude. Ce 
personnage était peut-être aveugle si l'on s'en rapporte aux 
vers 1 4- 1 5 de cette élégie : « Au milieu des ténèbres vous 
voyez la lumière que la vertu fait paraître sur son visage 

... en las tinieblas vêts la lumbre 
que la vîrtud descubre' n su faz pura. 

Un autre gentilhomme, Alonso RamIrez de Arbllano 
fut également en rapport avec Herrera ; il célébrait dans 
un sonnet le bonheur du Bétis qui devaità Herrera d'être 
le plus fameux de tous les fleuves ; et le poète lui répon- 
dait coni-Loisement que la lyre d'Arellano était digne de 
célébrer la beauté de £.«2 et lui promettait de rendre son 
nom fameux par ses vers ' . 


De A liinfo Hamirc! de Arellami. — Divine Itctis, que por la llanura 
l'frtll Vandalia discuTTÏendo, — el esl^ndjdo campo enriquecïendo, 
rcf^iuii das nombre, i das frescura ; — I en medio de lu rauda > gran 

I — lu iistural coniente deteniendo, — contrario cuno luego prosi- 
. — ïcnces d'cl mar el împetu i bravura ; — Si lu estacjon naval 
iiTcii' ; — si las ligeras jeguas valcn tanto, — i los Tarlessios cam- 
d\u\:iAf, — Vn inclito Herrera t'engrandecc — sobre'l Danubio, Reno, 
^iiili. — Eufrales, Tigris i Indo cclcbrado. — » (Ëdition de 1619, 

II rr< ra répond : « Alfonso ; vuestro noble i grave canio,- con quiea 
s L'iri-<!< l'arnionia — assuena; celebrar de la Luznùa — déviera la bel- 
'l'iiiru i canto. — Que yo la dura fucrça de mi liante - 
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J'hésite à croire qu'il appartint à la célèbre famille des 
Ramirez de Arellano, dont un des membres fut tué à la 
bataille d'Aljubarrota en- 1385 et dont un autre devint pre- 
mier comte d'Aguilar. Il me semble que le poète n*aurait 
pas omis de lui donner le titre de setïor ainsi qu'à Martin 
RamIrez de Arellano qui était peut-être son frère et dont 
nous allons parler tout à l'heure ; il serait étrange égale- 
ment que Herrera se fût permis de tutoyer ce Martin Rami- 
rez s'il avait été d'aussi noble origine. Quoi qu'il en soit 
c'est peut-être au même Alfonso qu'est adressé le sonnet : 
Temorm'impide, esfaerça la esperança, dans lequel, se com- 
parant à Prométhée puni pour avoir dérobé le feu du ciel, 
le poète se déclare supérieur au Titan, car, torturé par son 
amour, il n'en désire pas la fin *. 

Un autre Ramirez de Arellano, dont le prénom, comme 
je viens de le dire, était Martin, semble avoir inspiré à 
Herrera une affection presque fraternelle ; il avait quitté 
Séville sans doute pour se rendre à Tolède : le poète lui 
écrit dans sa nouvelle résidence aux bords du Tage ^ : 


mal fiero i la ponçoila fria, — i el bien ; qu'a mi esperança se dcsvia, — cuan- 
do en caitoso son la vos [sic] levanto. -~ No qu'a mi nombre umilde diera 
gloria; que ya osa alçar igual por vos la frentc — a quien ilustra el Arno, 
grato al cielo. — Mas, eslimar si puedo esta memoria ; — vôra el felico 
Reino d'Ocidentc, cuanto en vueslra alabança ensâlço el buelo. » — (Edition 
de 1619- Livre I, sonnet 66.) 

I. « Temor m'impide, esfuerça la esperança, — i cuanto m'entorpece, 
Âlfonso, el ielo ; — tanto el ardor m*alienta, i alça el buelo, — i llega, do el 
desseo apena alcança. — Fixo la vista, sin temer mudança, — en la luz bella 
de mi etemo Gielo, — i ôso traer una centella'l suelo ; — qu'abrasarà con 
el mi confiança. — Si fue con pena immensa la osadia, — que rob^ et filtego 
a la céleste rueda, — terror i exemplo a umano atrevimiento ; — Podrà ala- 
barm'en la fortuna mia ; — qu'aunque mi grande afan al suyo eceda, — des- 
seo, que no acàbe mi tormento. — » (Édition de 161 9. Livre III, sonnet 67.) 

3. « A Martin /?. de Arellano. — Dura por mi fue al Tajo tu partida, — 
dexando solo el Betis, Arellano ; — i en llanto m'obligo i dolor insano — tu 
ausencia, de mi siempre aborrecida. — Tu sabes qu'esparzio a mi triste vida 
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« Bien dur fut pour moi ton départ pour lé Tage ; tu lais- 
sais désert le Bétis, Arellano, et ton absence, qui me fut 
toujours odieuse, me força de pleurer dans ma douleur' 
insensée. Tu sais que le ciel répandit d'une main prodigue 
sur ma triste vie 1 angoisse et le chagrin, et dans' mon mal 
tu étais mon doux ami et mon frère ; et il n'y a plus per- 
sonne qui me console après ton départ. Farouche, ma 
belle Luz me perça le cœur et se déroba à ma vue, et em- 
brasa d'un feu ardent mon âme enveloppée dans son mal. 
Et toi, qui me reposais de mes plaintes, tu t'en vas cepejn- 
dant, sans me laisser un incertain espoir de retour. » C'est 
peut-être au même Arellano qu'est adressé le sonnet 98 du 
livre I de l'édition de 16 19 où le poète se compare à une 
barque désemparée et prête à sombrer \ 

C'était un soldat poète que ce don Pedro Tello à qui 
Herrera écrivait, probablement lors de l'expédition de 
don Juan d'Autriche contre Tunis, en octobre 1578: 
<( Tandis que dans le golfe sauvage et horrible de l'antique 
Carthage, vous honorez l'étendard espagnol et que vous 
montrez au Mars sarrasin votre poitrine sans crainte, ici 

— afan el cielo i cuita en larga mano ; — i en mi mal dulce amigo eras i 
ormano, — i no ai quien me consuele ya on tù ida. — Hiriome fiera el pe- 
cho mi Luz belia ; — i s'ascondio a mi vista, i con ardienie — fuego a Talma 
abraso en su mal embuelta. — I tu, qu'eras descanso a mi querella, — te vas 
en tanto; sin dexar présente — una incierta esperança de tu buelta. » — (Edi- 
tion de 1619. Livre I, sonnet i6.) 

I . « Sola, i en alto mar, sin luz alguna — con tempestad saf&osa jaze i 
viento — mi popa abierta ; i no abre'lnegroassiento — d'el cielo la confusa, 
incierta Luna. — Esperança,. Arellano, ya ninguna — procûro, ni se deve 
al pensamiento. — fallecen fuerça i arte ; i triste siento — la muerte apre- 
surarsem' importuna. — Pueè el Â.mor m* olvida, i cierra el puerto ; i veo 
en las relicjuias de mi navc ; — qu'el Ponto esparze i buelve mis despojos, 

— La veste i armas d'esté amante muerto, -^ colgad; que restan d'el nau- 
fragio grave, — a l'ara de mis bellos; dulces ojos. » Ce sonnet est 'attribué 
par Castro à Alfonso Ramirez de Arellano ; mais Pacheco ne donne aucune 
indication à ce sujet dans son édition. 
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ou le riche Bétis, plein d'honneur, répartit fièrement son 
cours fertile en méandres, donnant à l'amour la meilleure 
part de moi-même, je m'égare, poussé par mon incertaine 
espérance ; je chante ma belle Luz et ses tresses d'or, et 
bien que j'admire votre insigne valeur, je ne vous envie 
pas la couronne de lauriers, car j'élève mon âme à l'espoir 
d'un plus grand prix, si ma divine Luz, pour qui je sou- 
pire, me couronne de ses fils d'or. » 

En tanto qu'en el el fiero, orrido seno 
de Tantigua Gartago el estandarte 
d'Espana onrais, i al Sarraceno Marte 
el pecho de temor mostrais ageno ; 

Yo aqui, do ei rico Betis, d'onor lleno, 
el fertil curso ufaao en bueltas parte ; 
dando de mi al Amor la mejor parte, 
de m'incierta esperança m'enageno. 

Ml Luz bella i sus lazos i oro canto ; 
i aunqu'el valor insine vuestro admiro, 
de Lauro a vos no invfdio la corona. 

Qu'a mayor premio el animo levanto, 
si mi divina Luz ; por quien suspiro, 
de sus hermosas hebras me corona*. 

Qu'était au juste Juan SXez ou Sanz Zumbta dont 
Cervantes, dans son Canto de Caliope, et Juan de la Cueva, 
dans son Viaje de Sannio, font le plus grand éloge ^ ? Il est 
difficile de le conjecturer. Herrera l'estimait assez pour le 
citer à plusieurs reprises dans son Commentaire sur Garci- 


1. Edition de 1619. Livre II, sonnet iio. 

Ce don Pedro était peut-ôtre parent de Juan Ciutionrer Tello dont Herrera 

cite le nom dans sa Relacion de la guerra de Cipre, etc., ch. xvin : « Don 

Alvaro de Bazan, marqués de Santa Gruz... traia coriaigo... 4.;. D. Francisco 

elle delôrden de Santiago, hijo de Juan Gutierrez Tello alferez mavor d<* 

JeviUâ. » (P. 319 de l'édition de i852.) 

2. Sur Zumeta, cf. Lasso de la Vega y Argiielles. Escuela poetiea sevillana. 
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lasso'. C'était un esprit satirique, si l'on en juge par le 
sonnet mordant où il raillait la lenteur apportée parle duc 
de Médina Sidonia à secourir Cadix, que l'armée anglaise 
du comte d'Ëssex saccagea en 1596. Deux ans aupara- 
vant, il écrivait des vers enjoués sur Juan Baptista Pérez 
qu'en raison de sa vieillesse on appelait le maestro Chenu 
(Cano). Il était né un peu avant 1 533 si l'on en juge par 
la déclaration qu'il fît comme témoin d'Enrique Duarte, 
lorsque celui-ci prit sa Licence endroit, en iSgS*. Zumeta 
disait alors être âgé de plus de soixante ans ; il était donc 
tout à fait contemporain de Herrera. Il est à remar- 
quer que cet Enrique Duarte parait bien être le licencié 
Enrique Duarte qui écrivit une préface pour l'édition des 
œuvres poétiquesde Herrera publiée par Pachecoen 1619. 
Ce dernier nous a laissé d'ailleurs le portrait de Zumeta. 
mallieureusement sans sa notice biographique. 

Fernando de Cangas est un des amis cités par Juan de 
la (ïueva dans l'épître à Pacheco de Gazmân. On ne sait à 
peu près rien de ce poète ; il naquit vers i54o et vivait 
encore en ^588^ Juan de la Cueva dans son Ejemplar 
pnético, Cristôbal de Mesa dans son poème de la Reslaa- 
raciân de Espada, Cervantes dans son Canfo de Caliope 
immédiatement après avoir cité Fernando de Herrera, font 
l'éloge de Cangas. Herrera le tenait évidemment en haute 

I . Zumeta est cilâ p. 9^, 300, il-]. 

:!. H En i^ de diciembre de iSgS déclaré como testigo en las diligencias 
liirmudss para licenciar. en Gdnoncg a D. Enriqae Duarte, diciendo que vivia 
I 11 la collaciân do San Estcban y que tcnia mas de eosenta afii;i9. (A.rchivo 
iiiiîvorsitario de Scvilla, Informacioiies de legilimidad y limpioza lîb. II, fol. 
7)75), » (Rodriguez Marin. Barahona de Solo, p. i55.) 

3. C'est ce qui oisuilc d'une déposition qu'il fil en i588 dans le procès de 
rùliBbilllation des descendants do Juan Poncede Lcénbrûlii comme hérétique 
li! a.') septembre iSSg. Cangas déclara être âgé d'environ 48 ans. Cf. Rodri- 
gue? Marin. Barahona de Soto, p. i55. 
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estime, car il le cite Iréquemment dans son Commentaire^ 
et en particulier, à propos des vers de la Canciôn IV de 
Garcilasso, il transcrit un sonnet entier de Cangas, «qu'il 
ne peut pas, dit-il, s'empêcher de reproduire en raison de 
la perfection de Tarrangement, de la langue et du nom- 
bre», que l'on admire dans ce petit poème*. Est-ce le même 
personnage que le Fernando Meléndez de Cangas à qui est 
adressé le sonnet suivant : « A présent que des nuées som- 
bres et froides couvrent la cime blanche de cette haute 
montagne, et que le souffle glacé du cruel Aquilon retarde 
le cours pesant du fleuve profond, je sens une ingrate main 
jeter la neige sur mon cœur, je sens mon feu s'éteindre, 
et j'accuse mon désir audacieux et la tyrannie de l'Amour ; 
car pour un bien trompeur, qui s'enfuit bientôt, et me 
laisse une douleur éternelle, je perds la noblesse de ma 
chère liberté. Mais qu'il se trompe, celui qui est aveuglé, 
et combien celui qui prétend être le plus sage montre, en 
de telles aventures, sa faiblesse ! » 

Ya que nublosa sombra cubre i fric 
la blanca frente d'esté monte alçado ; 
i d'el grave Aquilon aliento elado 
retarda el lento cûrso al hondo rio ; 

1. Cangas est cité p. 90, g/», 12a, 23^, 289, 262, 267, 268, ^17, 565 el 
577 ; en général ces citations sont des copias ou des canciones. Sur ce poète 
cf. Lasso de la Vega y Argûelles : Escuela poética sevillana . 

2. (c El mtento destos dos versos dilatô en un son.* F. de Cangas ; que por 
ser bien tratado en la disposicion, i en la Icngua 1 en el numéro, no pue- 
do dexar de traello aqui ', para que de algun gusto a los que leyèren estas 
anotaciones. — Del tiempo vanamente mal gastado, — a vuestras bellas 
luzes no rendido ; — abiertos ya los ojos del sentido — esloi de mi comigo 
avergonçado. — Pero cuando contémplo, cuan trocado — del dcvaneo estoi, 
qu'avîa seguido, — ufanobuelvo en vôr, dond'à subido — l'altiva presuncion 
de mi cuidado. — I aunque de vuestro sol de hermosura — los rayos bellos 
meguen esperança — de pîadoso remedio a mis suspiros ; — Nunca podra 
hazer la suerte dura, — que para siempre pueda aver mudança — del pro- 
posito firme de sorviros. — » (^Commentaire sur GarcilassOy p. 207-258.) 

5 
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I 

Siento d'ingrata mano al pecho mïo 
nîeve arrojada, i siento desmayado 
mi fuego ; i culpo mi desseo osado, 
i d'Amor el tirano senorio. 

Que por un vano bien ; que huye luego, 
i pfie dexa dolor eterno ; pierdo 
de libertad amada la nobleza. 

Mas ô qu'acierta mal quien anda ciego I 
i el que cuida, Fernando, ser mas cuerdo, 
descubre'n tal hazana mas flaqueza*. 

Deux autresl sonnets de Tédition de 1619, dont Pacheco 
n'a pas indiqué le destinataire, sont adressés àun Fernando 
qui pourrait bien être Fernando de Cangas^ 


1. Édition de 1619. Livre II. Sonnet 72. En titre: « A Fernando Me- 
lendes de Cangas. » 

2. (c Ardi, Fernando, en fuego claro i lento, — muchos dias dichoso ; i si 
el turbado — reino d'Amor no tiene fiel' estado, — entre los presos yo vivî 
contento. — Despues por dar la vela'Lblando vienlo. — cuando la luz d'el 
cielo s'a mostrado, — d'aquel estrecho nudo desatado — esparzi con el pie 
la llama'l viento. — Mas la imagen d'Amor airada i fiera — siempre delante 
trae a mi enemiga, — tal, qu'estoi a la orilla de Letheo. — Si muriendo 
passare su ribera — .escrivase en mi marmol que huia, — i que. murio lu- 
chando mi desseo. — - « (Édition de 16 19. Livre I, Sonnet 102.) 

« Fernando, yo sulquè con viento Ueno — d'el dulce Amor el grande mar 
abierto : — i libre de temor, sin buscar puerto, — atravessé d'un seno en 
otro «eno. — En medio el curso se turbô el sereno — Cielo, i rebuelto todo 
cl Ponto incierto — rompe mi flaca nave, i ya desierto, — de salud en las 
ondas voi ageno. -^ Si en esta tempestad es tal mi suertc j — qu'escépe de 
peligro j nunca el fiero — tirano llevarâ de mi vitoria. — Mas antes qu'en 
olvido cubra Muerte — mi nombre umilde, celebrar espero — d'el Espailol 
beligero la gloria. » — (Édition de 1619. Livre III. Sonnet 19.) 

Le sonnet 53 de l'édition de 1682 (.cDeste.tan grave peso quecansado » est 
aussi adressé à Fernando. Ce Fernando ne saurait être le jeune Marquis de 
Tarifa, que Herrera ne se serait pas permis d'appeler par son prépom. 


CHAPITRE IV 


Les amis de Herrera (suite). — Cristobal de Mesa (iSSg-?). — 
Cristobal de las Casas. — Le secrétaire Baltasar de Escobar. — 
Baliasar del Alcézar (i53<>-i6o6). — Gutîerre de Getina. — 
Juan de la Cueva. -^ Cristobal Mosquera de Figueroa (i547- 
16 lo^. — Juan Antonio del Alcàzar. — Don Melchor Maldonado. 
— Gonzalo Argote deMolina (i 548-1 698). — Giambattista Amal- 
teo (-{- 1578). — Luis de Camoêns. — Félix de Avellaneda. 


Toute une série de juristes, dont quelques-uns devin- 
rent uniquement poètes, de secrétaires de grands person- 
nages ou d'administrateurs furent également liés avec 
Herrera. 

Cristobal de Mesa, né sans doute vers ibbQ\ avait étu- 
dié de bonne heure les humanités, puis s'était inscrit au 
Collé ffe de Maese Rodrigo à ■ Séville pour les Arts et la 
Philosophie, en octobre 1569. Il alla ensuite étudier le 
droit à Salamanque ; mais il n'en retira aucun profit, 
comme il l'avouait en lôgô à son ami Barahona de Soto 
en lui confessant son pTeu d'amour pour la jurisprudence. 
Il revint à Séville vers 1673 ou 1674 et fréquenta sans 
doute à ce moment le cénacle poétique où régnait Fer- 


I . Dans le livre intitulé Valle de lag rimas y diversas Rimas de Christoval de 

Messa ^Madrid. Juan de la Guesta. 1606) dont l'approbation et le privilège 

f~~' d'oclohT& 6t de novembre i6o4, Mesa déclarait avoir quarante-cinq ans: 

1 edad de cuarenta y cinco aftos en que mehallo. » Cf. Rodriguez Marin. 

E ahona de Soto» p. 112. 
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nando de Herrera. Vers 1689, ^^ passa en Italie, où il fut 
en relations avecle Tasse ;'il y resta cinq ans, puis revint se 
fixer à Madrid oîi il publiait en 1 594 son poème épique 
de Las Navas de Tolosa et mettait la dernière main à un 
autre intitulé la Restauraciôn de Espafia, C'est de là qu'il 
envoyait à Barahona Tépître dans laquelle il célébrait le 
souvenir deâ réunions poétiques auxquelles ils avaient 
pris part autrefois tous deux à Séville, Il n'est cependant 
pas cité dans le Commentaire sur Garcilasso, et Herrera 
ne semble lui avoir dédié aucune de ses poésies, ce qui 
s'explique facilement par la différence d'âge qui les sépa- 
rait. 

Ce fut un juriste plus sérieux que Cristobal de las 
Casas dont Mesa parle dans son épître à Barahona ; sa vie 
est mal connue. Pacheco,danssa biographie dé Malara, le 
signale comme un des plus chers amis de cet humaniste 
pour la Psyché de qui il avait écrit un sonnet. Vers i547- 
i55i il étudiait à Séville le Droit et les Arts'. Il goûtait 
beaucoup la langue italienne, et composa un Dictionnaire 
des langues espagnole et italienne dédié à don Antonio de 
Guzmân, marquis d'Ayamonte, protecteur de Herrera, qu'il 
publiait à Séville, en 1670, et pour lequel Herrera conn- 
posa une épître laudative ^ Il traduisit aussi l'ouvrage de 

1. Cf. Rodrfguez Marin. Barahona de Soto, p. i38. 

2 , Le titre de cet ouvrage est : « Vocabulario | de las lenguas tosca | na y 
caste Ilana de Chris | toval de las Casas | En que se contiene la decla | racion 
de Toscane en Castellano, y de Castellano | en Toscano. En dos partes | 
Con una introducion para leer, | y pronunciar bien entrambas lenguas. I 
Dirigido al Uustrissimo | sefior don Antonio de Guzman, Marques de | Aya- 
monte, seflor de las villas de Lepe y la Redondela | . Vendense en casa de 
Francisco de Aguilar mercader de libros. | En Sevilla 1670. » — H y a trois 
approbations du 11 août 1669, du 19 août 1569, du 5 septembre i569 ^^ la 
Tassa est du 10 mai 1570. L*épître de Herrera est donc au plus tard de i56q 
et Tune des premières dont nous puissions fixer la date. Une autre édition fut 
donnée à Venise en 1577. 
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C. Julius Solinus, compilateur du m* siècle, De situ el mi- 
rabilibus orbis ; sa traduction parut à Séville en 1578 chez 
Alonso Escribano sous le titre : De las Cosas maravillosas del 
înundo de Julio Solino, Il avait dédié cet ouvrage au fa- 
meux Argote de MoUna. Herrera connaissait bien le livre 
de Solinus qu'il a cité à plusieurs reprises ', et qu'il feuil- 
letait sans doute dans la traduction de son ami. Cristôbal 
de las Casas fut attaché comme secrétaire à la personne de 
Fernando Enrîquez de Ribera, W Duc d'Alcalâ depuis 1571 
et père du Marquis de Tarifa qui fut Télève de Francisco 
Ae Médina. 11 mouriit en 1576. 

Le secrétaire Baltasar de Escobar dont Pacheco nous 

a laissé le portrait, sans notice biographique, étudiait lo 

droit à Séville vers 1670^ ; il passa en Italie, où il séjourna 

longtemps à Rome, comme le prouvent les vers du Canto 

de Caliope que Cervantes inséra dans sa Galatea publiée 

en i583 : « Baltasar de Escobar, qui aujourd'hui faitl'or- 

iiement des rives fameuses du Tibre, et dont la longue 

absence dépare les vastes rives du Bétis sacré. » 

Baltasar de Escobar, que agora adorna 
Del Tiber las riberas tan famosas, 
Y con su larga ausencia desadorna 
Las dél sagrado Bétis espaciosas... 

Il était encore à Rome lorsque Herrera lui écrivait : 
c( Ces colonnes et ces arcs, échantillon grandiose de Tan- 
tique valeur que la terre admire, oubliez-les, Escobar ; 
dirigez votre vol vers votre patrie insigne et fortunée, car 
le ciel clair ne se montre pas ici moins gai ni moins favo- 


r. Solinus est cité dans le Commentaire sur GarcilassOy p. 167, 288, 3o8, 


420 


Cf. R.oàrig}iez Marin. Barahona de Soto, p. 78. 


1 


— 70 — 

rable ; au contraire, dans une douce paix et sans inquié- 
tude, on y trouve une vie suave, des loisirs et la prospé- 
rité ; avec non moins de grandeur et de fierté que le Tibre 
généreux honore la mer Ty rrhénienne , Bétis honore 
l'Océan puissant. Mais s'il entend votre lyre harmonieuse, 
il ne craindra pas de vaincre, plein de gloire, le cours du 
Nil retentissant. » 

Essas colunas i arcos, grande muestra 
d'el antiguo valor; qu'admira el suelo, 
olvidad Escobar ; moved el buelo 
a la insine 1 dichosa palrîa vuestra. 

Que no menos alegre acà se muestra, 
G menos favorable'l claro Cielo ; 
antes en dulce paz i sin recèle 
vida suave, i ocio i suerte diestra. 

No con menor grandeza i ufania, 
qu'el generoso Tebro. al mar Tirreno 
Betis onra al Océahb pujante. 

Mas si oye vuestra lira i armonia, 
no temerà vencer, de gloria: Ueno, 
la corriente d'el Nilo résonante ^ 

A la fin du livre II de l'édition de 1619 se trouve un 
sonnet de Baltasar de Escobar à la gloire de Herrera : 
peut-être avait-il survécu au poète et composa-t-il ces vers 
à la demande de Pacheco ^ Il était également lié avec Ba- 


I. Livre I. Sonnet 107 de l'édition de 16 19. 

a. « ^oneU) de Baltasar de Escobar al autor. — Assi cantava en dulce sou 
Herrera — gloria d'el Betis espaciôso, cuando — iva las quexas amorosas 
dando — a la mansa corriente'n su ribera ; — 1 las Ninfâs d el bosque'n la fron- 
tera — selva d'Alcides todas escuchando ; — i en cortezaB d'olivos ental- 
lando — sus versos, cual si Apolo los dixera. — I porque, tiempo, tu no los 
consumas — en estas hojas trasladados fueron — por sacras manos df el C is- 
talio coro. — Dieron los Gisnes de sus blancas plumas, — i d'el rio las Nil as 
esparzioron — para enxugallos, sus arenas d'oro. » (Édition de 16 19, p. 3] >.) 
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raliona de Soto qu'il avait connu à racadémiedeD. Cris- 

tôbal de Sandoval à Osuna, au temps de leur première 

jeunesse * . 

Nous sommes mieux renseignés sur Baltasar' dbl Algâ- 

zAR, grâce à Pacheco qui nous a laissé son portrait et sa 
biographie dans son Livre des Portraits. 11 était né à Se- 
ville en i53o% dune famille noble qui avait fourni plu- 
sieurs Vingt-Quatre à Séville ; son frère exerça lui-même 
celte magistrature. II embrassa la carrière des armes et fil 
la guerre sous les ordres de^ D. Âlvaro de Bazàn, futur 
marquis de Santa-Cruz ; il finit par entrer au service du 
second duc d'Alcala dont il fut Valcaide et Valcalde mayor ^ 
dans la ville de hs Molares pendant près de vingt ans. 11 
s'occupait, dans les moments de loisir que lui laissaient ses 
occupations et la goutte et la pierre qui le tourmentèrent 
toute sa vie, de grammaire, de géographie et d'histoire 
naturelle. Grand amateur de musique et de peinture, il 
était intimement lié avec le peintre Francisco Pacheco qui 
nous donne les noms de ses plus chers amis : Fernando de 
Herrera, Cristobal de Mosquera, Francisco de Médina, le 
licencié Pacheco, enfin Gutierrede Cetinaqui correspon- 
dait avec lui sous le nom poétique de Vandalio, tandis que 
Baltasar prenait celui de Damon. 

Imitateur, de Martial, c'était un poète d'une fantaisie 
charmante dont il fit preuve jusqu'à la fin de sa vie qu'il 
termina, le 1 6 janvier i6o6, à l'âge de soixante-seize ans. 
Pacheco nous apprend que Juan de Malara ne se lasse pas 

I. Cf. Rodriguez Marin. Barahona de Soto, p. 77. 

a. Pacheco dit qu'il était né en i56o ; mais comme il déclare qu'il* mou- 
rut le 16 janvier 1606 à soixante-seize ans, il semble naturel d'adopter la 
''ate de 1 53o pour la naissance^ d'Alcazar. 

3. L'çtlcaide était le gouverneur politique, et Valcalde maj)'or le juge civil et 
imineL 
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de le louer dans son Hercule. Une nous reste rien de sa 
correspondance poétique avec Herrera, bien que nous ne 
puissions la mettre en doute. 

Pacheco nous apprend que Baltasar del Alcâzar était en 
relations affectueuses et fréquentes avec Gutiebre de Ce- 
TL\A ' qui est également cite par Cristoba! de- Mesa, dans 
son épître à Barahona, comme un des poètes sévUlans 
qu'il avait jadis connus. Les renseignements que l'on pos- 
sède sur la vie de ce poète se réduisent à bien pçu de 
chose : on ignore les dates de sa naissance et de sa mort. 
On suppose qu'il naquit à Séville, dans tes environs de 
l'année i5:io, d'une famille noble et nombreuse ; il em- 
brassa de bonne heure la carrière des armes, fit la guerre 
en Italie et en Allemagne où il assistait en 1 5^3 à la prise 
de Duren. En i5da il écrivait à D. Diego Hurtado de 
Mcndozd ime lettre spirituelle où il lui demandait de lui 
procurer une peinture du Titien, ce qui semble indiquer 
une grande intimité entre les deux correspondants. En 
i5/iii il revint en Italie, puis passa en Amérique pour 
lejoindre un de ses frères qui avait accompagné Fernand 
(lorlès comme conquistador. Il semble être revenu en Es- 
pagne vers r558, et c'est à ce moment qu'il avait pu être 
connu de Juan de Malara et plus tard de Herrera, Il faut 
cependant remarquer qu'à cette époque Herrera était bien 
jeune eL qu'il ne pouvait guère traiter familièrement un 
homme de l'âge de Cetina. Ce fut sans doute alors que 
Cetina se lia avec Baltasar del Alcâzar, et qu'ils adoptè- 
rent les noms poétiques de Vandalio et de Damon selon 
l'usage des académiciens du temps. Mais bientôt Cetina 

I.' Sur ce perKtnnage, consulter les Obras de Gutierre de Cetina eon in- 
Irodaceion y noiai del Doetor D, Joaqain Hazailat y la Hûa. Séville, 1895. 
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passait de nouveau en Amérique où, si nous en croyons 
Pacheco, il mourut à Mexico en i56o*. M. Rodrfguez 
Marin suppose que cette date est erronée et que Cetina 
revint encore à Séville où il serait mort quelque dix ans 
plus tard. Il se fonde pour cela sur le passage de la, lettre 
deCristobal de M esa à Barahona où sont cités les diffé- 
rents poètes sévillans groupés autour de Pacheco et de 
Herrera; mais je crois avoir montré, en parlant du cha- 
noine Pacheco, que Mesa ne veut pas dire que tous ces 
personnages se soient trouvés réunis simultanément à Sé- 
ville, et que le sens du morceau ne permet de rien con- 
clure au sujet de Cetina. 

D'autre part il semble difficile d'admettre Thypothèse 
d'un retour de Cetina à Séville à une époque plus tardive. 
U y aurait eu alors certainement échange de politesses 
poétiques entre Cetina et Herrera qui commençait à deve- 
nir célèbre ; or on n'en trouve pas trace dans leurs œuvres. 
La seule mention que Herrera ait faite de Cetina dans ses 
poésies se trouve dans l'élégie qu'il adressait à Malara, pré- 
cisément avant l'année i557, comme je l'ai indiqué pré- 
cédemment: (( Elle vivra, disait-il, la mémoire de la pas- 
sion tenace de VandaliOy de ses plaintes et de ses purs 
accents que le profond Bétis écoutait en murmurant. » 

Vivira de Vandalio la porfia ; 
Taquexada passion i el puro canto ; 
que murmurando Betis hondo oia*. 


I. Cf. Pacheco. Libro de Retratos. Éloge de Cetina. 

a. Elégie 6 du livre I de l'édition de 1619, vers ioo-io3. Les vers précé- 
dents me paraissent se rapporter à Gregorio Silvestre qui ne mourut qu'en 
1569 ®* <ï"i semble être désigné comme vivant au moment où parle Her- 
rera, tandis que l'imparfait oîa indique bien que Cetina n'était plus à Sé- 
ville. 
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Or Vandatio est le pseudonyme de Gutîerre de Celina. 
A cette époque Cetina n'était donc plus à Sévllle. D'ail- 
leurs Pacheco nous aurait sans aucun doute signalé leur 
intimité, presque nécessaire si l'on songe à l'amitié de 
Herrera et de Baltasar del Alcâzar. Enfin, si l'on se reporte 
au jugement un peu sévère que Herrera porte sur les 
œuvres de Gutierre de Celina dans son Commentaire sur 
Garcilasso' , on ne peut s'empêcher de remarquer qu'il ne 
trahit aucune relation personnelle entre les deux poètes. 
Herrera en aurait parlé sur un ton plus sympathique s'il 
l'avait vraiment connu et fréquenté. 

Si Gutierre de Cetina ne fut pas pérsonneliemenl en 
relations avec Herrera, il n'en est pas de même d'un autre 
poète qui, comme Cetina, et peut-être en même temps que 
lui, avait séjourné au Mexique : je veux parler de Juan de 
LA CuEVA de Garoza. Les seuls détails biographiques que 
nous possédions sur ce poète sont tirés de ses propres 
œuvres. On croit qu'il naquit vers i55o et qu'il mourut 
vers 1609, 11 appartenait à une famille noble d'où sorti'- 
rentles ducs d'Alburquerque, mais parait avoir été fort 
pauvre ; tout au moins se plaint-it fréquemment de sa si- 


1. K ... En numéro, lengua, temeza 1 afetos ninguno le negarà lugar con 
los prjmcros, mas faltalc el espinlu 1 vigor, que tan importante es en la pocïis ; 
1 assi dite rauchas cosas dulcomcHte pero sin fuerças, etc... » (Commenlaira. 
p. ■57.) Cetina est encore cite p. 76, 190, ao4, ai5, ai6 cl 55o du Commea- 
iaire tar Garcllaaso ; îl est k noter que Herrera en fait un contemporain de 
Hurtado de Mendoza qui était né <•■•> t5o3 : « don Dit-go de Mendoca, 1 cati 
igualsuyo en el tiempo Guherre de Cetina. » — (/fcid., p. 76.) Ai^ote de Mo- 
liua, dans ion Diicarto de la Poesia Castetlana inséré à la suite du Condt^ 
Lucanor en 1675, cite parmi los pottea disparus « el ingenioso Iraoço ï el 
terso CetiQB, que de lo que eBcriuieron tenemoB buena mueslrade lo que p ' 
dieran mas haier, t laetima do lo que se pordîu cou su muerte..., elc. ' 
(f. gi'' do l'édition do 1575,) 
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luation précaire. Il avait pour frère un docteur Claudio 
de la Cueva qui avait embrassé l'état ecclésiastique et qui 
semble lavoir emmené avec lui dans les différents postes 
auxquels il fut nommé : c'est ainsi que les deux frères sé- 
journèrent ensemble au Mexique, où Claudio avait été 
nommé archidiacre de Guadalajara ; Juan de la Cueva alla 
dans les mêmes conditions aux îles Canaries et à Cuenca . 
Il célèbre dans ses vers sous le nom de Felicia une dame 
nommée Felipa de la Paz. Plus tard, devenu amoureux 
d'une certaine BrfgidaLucJa de Belmonte, qu'il avait con- 
nue chez Argote de Molina, et désespéré de sa mort, il 
aurait fini ses jours dans la retraite en Portugal. 

C était un poète fécond, spirituel, mais négligé. Dès 
1 582 il publiait chez Andréa Pescioni, qui éditait juste- 
ment cette année-là les Algunas Obras de Fernando de 
Herrera, une partie de ses œuvres poétiques*. Il est 
remarquable qu'on y retrouve certaines particularités 
orthographiques adoptées par Herrera lui-même : l'emploi 
de l'apostrophe, de / au lieu de y pour la conjonction, de 
se au lieu de zc dans les verbes comme conozco, la suppres- 
sion de h initiale dans les mots où elle ne provient pas 
d'une /latine; il parle d'ailleurs de ces nouveautés dans 
son épître au jurât Rodrigo Suârez, dont j'ai déjà fait 
mention, et il indique comme particulièrement occupés 
de ces réformes Cabrera, Diego Giron et Fernando de 
Herrera. Pour ce début de Cueva en public, Diego Giron 
s'était chargé de la préface, et Herrera avait composé un 


I- (i Obras de Juan de la Cueva, dirigidas al Ilmo. Sr. D. Juan Tellez 

jiron, Marqués de Penafiel, etc.. Con privilégie en Scvilla por Andréa 

^oni, afio i58a. A costa de Francisco Rodriguez ; mercader de libres. » 

fi-o°. Le privilège est date de Lisbonne, le i5 avril 1683. Le privilège dos 

t'gunosOôrûj de Fernando do Herrera est du 35 juin 1083, 


'1 
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sonnet laudatif, dans lequel II promet à son ami une gloire 
égaie à celle de Pétrarque '. 

C'était k D. Juan Téllez Girôn, marquis de Pefiafiel, 
qu'étail offert ce premier essai : en 1687, Juan delà Cueva 
dédiail à D' Juana de Figueroa y Côrdoba sous le nom 
de Coro feheo de romances historiales' un recueil de 
romanres parfaitement détestables. 

L'année suivante il publiait quelques pièces de théâtre ' 
qu'il avait peut-être déjà éditées une première fois, et 
qui constituent son plus réel titre de gloire. 

Puis en 1 6o3 il faisait imprimer, grâce à la munificence 
de la municipalité de Séville, un poème épique, la Con- 
•jiiefc (if In Béligae*. précédé de poésies laudatives du D' 


I. Voici ce eonnet que j'emprunte aui Œuvres manuscriteB de Cueva 
(liibliothtque Colombine Z i33-ig) ■ M Al canlo dosle CJsne, i boi dolienta 

— que se queu en el sacro Hespeno no — Botn dcl arenoso asaienio frio 

— bIço rehuelta en Ovas 1 alla frenl — Tu seras grande gloria de Occi- 
(t'iiite — riixo, i eterna fc dct oiioT mio — i Galatea, i la ascondida Espi'o 

— rpspoiicierâ a tu canto dulcemeiiti — Uarame <1 r ivio Tajo la vitoria — - . 
Injo ifi'l lierno Lasso colcbrado — i al \rno sere igiial en la nobloia. — 
l^nllû, ï la^ oQclas Icvanlo en su glana -^ t s lena lucgo el hondo scno, i 
laflti — ton dulcc btJï, i COI» major purria 

'i. Coro febeo de romancei histortates eomp eilo par Joan de ta Cuevo. Di- 
rigido i D' Juana de Figxteroa % r<3rdi>ba mujer de D. Gcronimo de Mon- 
tfllïo, tab^iUero de la orden do wfior Santiago gentilhombre de la casa del 
Hc'V iiiitslro seiior, alguacil mayor de bcvilla. Con pnvilegio, en Scvïila, en 
casa [Ji^ .loan de Léon. i588. A costa de J4come Lopei, mercader de libres, 
en la rail'- de Génova. — . L'approbation du maestro Lascano est datée de 
Madrid, ti juin 1587. 

.1, l'riiiiera parte \ de laz \ eomedias | y iragedîas ] lie loan de la Caeva. \ 
DiHpdas à Momo. | Van afladidos, en esta | segunda impression, en las Go- 
mrjlias v Tra | gedias Argumenlos, y en todas | las Jornada scie... | Impresso 
™ Sevilla I en casa de Joan de Léon. \ i[>88. — Privilège du 1" septem- 
bre lôSi, 

'i. u Conqvista | de la Bética, pocma | heroico de Juande la Cueva, | En 
q>e ip. r.aula la res { tauracion y libertad de Seuilla, por el Santo Rey Don 
rrriietido. | Dirigida j Don Anlonio | Fernandez de Cordoua, Cauallero del 
idijto d.' I Colatraua, primogenilo dci la casa | do Guadalcaçar. | Afio i6o3. 
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Pero Gômez, de Baltasar del Alcâzar et du peintre Fran- 
cisco Pacheco. 

Il avait préparé une édition complète de ses œuvres qui 
est restée manuscrite * et qui contenait un grand nombre 
de poèmes inédits. La première partie de ce manuscrit 
renferme une élégie en quatre-vingt-deux tercets à Fer- 
nando de Herrera et « traite de l'inconstance delà fortune, 
de Téloquence et de la poésie )). La seconde partie contient 
des poésies de différente nature, entre autres le Viaje de 
Sannio {ib85) dédié à D. Fernando Enriquez de Ribera, 
marquis de Tarifa, et VEjemplar poético (i6o/4), dédié à 
D. Fernando Enriquez de Ribera, IIP duc d'Alcalâ et fils 
du précédent. 

Parmi les églogues contenues dans celte seconde partie 
et qui mettent en scène sous des noms de bergers des per- 
sonnages réels, je signalerai Téglogue iv adressée à D. 
Alvaro de Portugal conde de Jelves, dans laquelle les deux 
interlocuteurs sont lolas et Gangeo. lolas était en effet le 
nom poétique de Fernando de Herrera : c'est ce qui résulte 
des vers suivants qui terminent l'élégie de Mosquera de 
Figueroa, placée en tête du Commentaire sur Garcilasso 
de Herrera: a Tu rendras plus éclatante cette lumière 

I Gon priuilegio. | Impresso en Scuilla | on casa de Francisco Ferez, » 
in-8o. Le privilège est du 17 octobre 1600. 

T. « De las Rimas de Juan do la Gucua, primera parte. Dirigidas al Doc- 
tor Claudio de la Gueua. Inquisidor apostolico, y visitador de la santa Inqui- 
sicion del reino de Sicilia etc. » et « Segunda parte de las obras de Juan de 
la Gucva. A1I0 i6o4. (Bibliothèque Golombine, ms. Z, iSS-Aq.) L'épître 7 
de la première partie commence au folio 166** et porte pour titre : a Epis- 
tola 7 a Fernando de Herrera, en que le trata do la inconstancia de la For- 
tuna, con un discurso de la Oratoria i Pocsia. » 

Dans VEnsayo de Gallardo, tome II, col. 780, est signale le manuscrit sui- 
vant de Gueva : « Oficina | de | Juan Ravisio Tex | tor | Traduzida de 
Len I gua Latina en Espafiola, Por | Joan de la Gueva | i | An'edida de 
Muclias otr | as Gosas. i583. 
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|cfllc (lu géniù]IolaSy et Salicio [nom poétique de Garci- 
lasso], là-haut te prépare une couronne qui ceindra ton 
froiil lorsque tu seras délivré de tes liens mortels. » 

Tu iras aquesta lumbre ennqueciendo 
lolas ; 1 Salicio alla le ordena 
corona, que tu frente ira ciîlendo 
cuando deslazes la mortal eadena'. 

Une preuve aussi convaincante est l'allusion que fait 
Albanio dans l'églogue v du même manuscrit (folio 43), 
lorsqu'il dit à Meliso i « Cette histoire fut célébrée sur ces 
rivos par la lyre héroïque du divin lolas qui combla de 
gloire sa patrie et son siècle. Mais le sort cruel, lorsqu'il 
nous fut ravi par la Parque impitoyable, voulut qu'elle se 
perdît et que le « Faustino » se perdît. Un précieux 
volume des événements qui se passèrent de son temps, 
et que je vis, lut caché par une obscure jalousie. » El 
Mehso répond: « Bien d'autres œuvres du divin poète, 
sans celles-là, ont été perdues; mais le ciel les restituera 
un jour à son nom"". » Ce passage fait allusion aux œuvres 
de Horrera qui disparurent à sa mort, comme on le verra 
plus loin, dans des circonstances mystérieuses : son Faus- 
tino, poème dont il ne nous reste que quelques vers cités 
dans le Commentaire sw Garcilasso. son histoire du 

I . Ciimmealaîre sur Oarcilasso, p, (13. M. E. Walb6rg, dans son livre sur 
Juuit lie !•! Caeva et son Exemplar Poitico (Lund. lyo^), a déjà montra quQ 
Joins l'tait le pseudonvrao de Horrera (noie 45ï, p. io4). 

3, Il Esa liistoris cantà on esU rjbera. — En pletro herâico lolas el dî' 
viiio, — Qu'enriqueciô d'honor su palria y era ; — Mas fué la suerle del 
r-ruel dPELino, — Que, arrebatado de la parca dura, — Se perdid ella ; se 
jiurdïo el u Faustino. » — Un gran volûmen, una grau leclura — De cosas 
eu BU tierapo sucedidas, — Que jo ïi, le ocultô la invidia oscura. — Me- 
liso. — Muchas obras ain esaa haj perdidas — Del divino poeta, que del 
tir'lo — \ su nombre serân restitiiidos. » — (Cité par Gallardo. B/isajo..-i 
lonu- 11, lol, 653.) 
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monde jusqu a Philippe II, qui était achevée en 1690 et 
qu'AIbanio déclare avoir vue. Enfin TalluBion au titre de 
divin, décerné au chantre de Luz, suHirait à faire soup- 
çonner de qui parle Juan de la Cueva. 

Don Âlvaro de Portugal était également au nombre des 
amis de Juan de la Cueva, bien qu'il ne figure pas dans 
1 epître envoyée par ce dernier d'Aracena à Don Fernando 
Pacheco de Guzmân ; Cueva lui adressa plus d*une poésie, 
en particulier un sonnet dont nous aurons à reparler. 

Mais on peut se demander si les relations de Cueva avec 
Herrera fiirent parfaitement cordiales, en dépit de l'échange 
de politesses poétiques que j'ai signalé plus haut. Cueva 
était trop satirique pour épargner le Divin Herrefa, et 
trop indépendant pour se plier aux règles que devaient 
forcément établir les membres de l'académie de Malara. 
On trouve précisément dans ses œuvres manuscrites un 
fascicule imprimé qui date de i585^ et qui, tout en ayant 
Tair favorable à Herrera, semble renfermer de perfides 
critiques à son adresse : c'est une épître adressée à Cris- 
tobal de Sayas de Alfaro à propos d'un sonnet de ce per- 
sonnage qui avait été injustement critiqué dans une aca- 
démie. J\ian de la Cueva lui rappelle que d'autres ont 
subi les mêmes attaques et lui cite la critique que Castel- 
vetro fit de la Canzone de Caro au roi de France, <( et cet 
autre (dont on ignore le nom), qui censura les annota- 
tions qu'avait fait paraître le divin Herrera sur Garci- 
lasso^. » Il parle donc clairement du pamphlet anonyme 

1. Cette date est indiquée dans les derniers vers: a En Hîspalis, i4 de 
Febrero — Del afto del Seflor de ochenta y cinco : — A los academistas 
remitida — Del museo del înclito Malara — Présente el ilustrfsimo de 
'élves. » 

2. « De la suerte qu'el mismo censurando — vuestro Soneto, à dado expo- 
ciones — tan fuera de la gloria que mcrece, — i d'entender lo que por el 


1 


donl l'auteur, sous le nom de Prelc Jacopin, reprochait 
avec viiillence à Herrera les critiques adressées par 
celui-ci à Garcilasso dans son Commentaire. Mais sous 
prélexle de consoler Sayas de Alfaro, il se livre à une 
attaque en règle de tous les critiques, quels qu'ils soient, 
et frappe à tour de bras aussi bien sur Herrera que sur 
Prèle Jncopin dont il cite, de mémoire sans doute, un 
grand nombre d'observations'. C'est ainsi que le mot 
orejas avait donne matière à de longues discussions entre 
Herrera qui l'approuvait et son adversaire qui le trouvait 
vulgaire; tamaflo, alimaflas, attaqués par Herrera étaient 

diiisUis, — en moral i- alegorîco aentldo, — que condena sin ordenj ni cor- 
durB, '■ — iieiiendo ostenlacion du ingenio i' le Iras, — cual hiio el Castelyn- 
tro, a la ec^lcatc — Cancioa àe\ Caro, hecha al. Rej de Francia : — o ri 
otro (cuyo nombre no se sabe) — a las Annotaciones que an salido — de 
Herrera iil divino, a Garcilasso. a (V. aa-SS.) 

1. a Andan sin hiz bordonesndo a tiento, — hazîcndo vanos soligismos 

d'aire — sobre si diio bien, o si esti malo dezir como Don Diego de 

M»ndù(a — oreJHS, i Boscan Ombres j Génies, — i Garcilasso Gesto, i Ali- 
maflas. I Si en buen lenguage se dira Toraado, — por ser dicion antigua 
desusada : — destierran d'entre buenos cscritores — a Tamaûo, Hazieada, 
Enfin, Aora, — Moslrà, dizen qu'es mala i dura frasis ^ Hâzia vulgar, Cofl 
qaim intolérable. — Escarrir verbo baiu, Arreu mal termino ; — A mi. i i 
Como, umildea locucionee. — por Mas i Mas, por pessima relaian. ~ Oiuerto, 
|ior comun es détestable. — Pan diïen qu'es vulgar, i Vino. heroyco : —r i no 
SB jo en el mundo que vocablos — aj, que del Vulgo mas usados soan — qur 
Pan i Vino, i siendo lan comunes — al Pan haien vulgar, i herojcb al Vîno. 
I Lindo quieren que sea dicion lindissima : — i sunquc no quicran es comnn 
al Yiilgo, — conocida i ussda communmente — del que mas sabe, i dcl que 
mas inora ; — de sucrlc que Demostcncs, i Tulio, — diran Lindo. Cherilo, 
j I^lonidcs — si esto es assi P con que razon condcnan — usar de las vu)- 
gares loiuciones, — si las usa el politico i plebcjo. — de do se infiere que 
m Lindo e hueno, — que Lindaco i Z-i'ndoeo son mejorcs, — (que son cooi- 
puestoq BUYoO * "" nsados. | Eelian d'entre la gento que bien liabla — por 
nies baioG, i vocablos çafios — dcl vulgar idiotismo conocîdos — a Ea- 
ihquf Loni/no, Pasque i Disque — a Igiie, Ayuda. Hosta, Mêla, Nigue — 
porqu en el verso ullimo dixishis — Eiitoiidi quel Amor me dira syuda. — 
1 Ëualmunte todos sus precetos — es acorlar i empobrecer la lengua. | I 
sin tcnnr dispensacïon de Apolo — avra entrellos quien diga, i no re- 
bionli- — tacha, engorra etc... » (V. 53-^7-) 
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approuvés par Prête Jacopin ; lindo, ayuda, défendus 
par Herrera, étaient ridiculisés par Prête Jacopin. Or, 
Juan de la Cueva se moque de ces subtilités, accuse les 
critiques de vouloir appauvrir la langue et prend ainsi 
position entre les deux camps. Sa malice apparaît surtout 
dans ce qu'il dit du mot lindo ; Herrera déclarait ce mot 
excellent, et Cueva l'approuve également; mais Herrera, 
dans sa réponse au Prête Jacopin, affirmait son droit d'em- 
ployer des mots dérivés régulièrement de mots usités, 
même s'ils étaient des néologismes ; et Cueva méchamment 
déclare que si lindo est bon, lindaco*ei lindoco qui n'exis- 
tent pas seront encore meilleurs : la raillerie est évidente. 

Mais, si son indépendance le pousse à échapper au joug 
que prétendaient lui imposer les académies, il reste en dé- 
finitive certain que Cueva ressentait pour Herrera une res- 
pectueuse admiration, et les vers de l'églogue V, que j'ai 
cités plus haut, et qui sont de douze ans au moins posté- 
rieurs à ceux del'épître à Sayas de Alfaro, me paraissent 
être l'expression définitive de ses sentiments pour son 
illustre contemporain. 

Un des amis que Juan de la Cueva chargeait Pacheco 
de Guzman de saluer de sa part, et dont Cristobal de Mesa 
cite le nom comme celui d'une des gloires de l'école de 
Séville dans son épître à Barahona, est le licencié Cris- 
tobal MosQUERA. DE FiGUEROA. Il était né, dit Pacheco, 
qui nous a laissé son portrait d'après un dessin de Felipe 
deLiano, en i547, à Séville, de famille noble; il eut pour 
père le licencié Pedro Mosquera de Moxcoso et pour mère 
dona Leonor de Figueroa. Il vint au monde dans la 
maison légendaire qui portsdt la tête du roi don Pedro. 
Après des études préliminaires à Séville, où il fut l'élève 
de Juan de Malara, puis à Salamanquc, il se fît recevoir 

6 
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vers qu'il consacrait h l'éloge de Mosquera. Ce dernier 
avait encore écrit quelques ouvrages d'un caractère bien 
difiëreiit: un Traité de jurisprudence relatif aux testa- 
ments', et des Commentaires sur l'expédition des Açores* 
publiés en iSgô. Dans ce dernier ouvrage se trouve un 
sonnet (le Miguel de Cervantes' Saavedra qui marque que 
les deu\ poètes se connaissaient. Mosquera écrivit encore 
un petit poème: El Vaticinio de Proteo al S' D. Juan de 
Auslriu c[ui fut placé à la suite de la Description de la 
galère royale de Juan de Malara. 11 était l'intime ami de 
Francisco de Médina qui avait été son condisciple, 11 n'est 
donc pîis étrange que l'on trouve trace de ses rapports avec 
Herreia qui le cite à plusieurs repiises dans son Commen- 
taire sur Garcilasso et qui lui adressait le 'sonnet : « Cuando 
mi petlio ardio en su dulce fuego.. » dans lequel il lui 
confiait ses peines amoureuses*. 

I. n Compuso un tibro o glosa sobre un Testsmento antiguo de un prin- 
cipal fiomano llamado Lucio Cuspidio, donde lrat6 curiosamenle casi todas 
Ibi materiaa de las ultimas volunlades. (Parheco. iiftm de Betralas. Éloge 
do Mosqiiera.) 

3. Cùincnlario en brève co m pend io de Disciplina niilitar,en qiie se escribc 
la Jornada île las islas de los azores, por el Licenciado Crislobal Mosquera 
de Figueroa, Auditor gênerai del arm»da y ejércilo de! Rej Pfuestro Sodor. 

— Con privilegio en Madrid por Luis Sanchez, afio l5g6. 

3. Le sonnet de Cervantes : a No ha menesler cl que ius heehot tonla » se 
trouve B1I fol. 177. 

/|. n A G. A/, de Figueroa. — Cuando mi pacho ardib en su dulce (uego 

— os£ canlar, Mosquera, el mal que sionlo; — i diom' al tiemo c«nto ufano 
alienlo — al Sol, en cujo ardor esluvc ciego — Osé mostrar rai llanto on 
blaiitio nir^go — a quicn s A.mor desprecia î su tormento ; — i el umildc 
qiiL'xar di' ml lamcnlo — me dio osadia, i dio esperanza luego. — Aora, que 
la IjUI ïo pierdo ausenlc, — i crœc mi dolor con su belleia — (noiad ci 
grande error de mi porfia) — Lldro ol passado bien i el mal prescnlc ; — 
i, piiesLo l'n soledad de mi tristeza, — la esperança ma falta i la osadia. u — 
(Édition de i6ig. Livre I[, sonnet 76.) ^ Mosquera de Figueroa est cilé 
par Herrera, p. lai, 3ïo, 36i, 4iJ, 56i el 6a4 de son Commeitlaire. Cer- 
vantes dans «on Canto de Caliope et Juan de la Cueva dans son Viaje de 
Sa>mio font BOn éloge. 
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Juan Antonio del AlcXzar, « vingl-qualre » de Séville, 
en 1687, était sans doute de la même famille que Bal- 
tasar; Pacheco nous apprend en effet qu'un frère de 
Baltasar occupa cette magistrature. En réponse à un sonnet ^ 
qu'il avait adressé à Herrera, et dans lequel il montrait 
le Bétis se consolant de la mort de San Fernando, le con- 
quérant de Séville, par la naissance de Fernando de Her- 
rera, celui-ci lui disait: « J'ai osé monter avec peu de 
bonheur sur THélicon fleuri; là où le cristal d'Hippocrène 
baigne la campagne, là où Castalie verse ses ondes pures, 
pour louer le cœur audacieux et fort, et les grands exploits 
qui honorèrent notre Espagne; mais une si grande 
prouesse ne m'est pas due : mon chant n'est pas vainqueur 
de la mort. Pour ne pas m'abandonner à l'oisiveté insou- 
ciante, Antonio, j'écris et j'obscurcis de mes vers grossiers 
la sérénité de mon Etoile. Mais si je me vois enflammé de 
ses vifs rayons, vous verrez pour sa gloire votre Fernand 
honorer l'Espagne. » 

Ose subir con poca diestra suerte 
al florido Elicon, i donde bana 
el cristal d'Ipocrene la campana, 
i Castalia sus paras ondas vierte ; 

Para alabar el pecho osado i fuerte, 
los grandes hechos ; qu'onran nuestra Espana, 
mas no se deve a mi tan gran hazana, 
no es vencedor mi canto de la muerte. 

1. « Soneto de Juan Antonio del Alcaçar. — Vio Betis, que Fernando al 
Moro fuerte — lanç6 con brava fuerça, ardid i mafia, — de la ciudad, qu'el 
»ene, i aun Espafia — mejor, i do' mas Copia el cuerno vierte. — Holgos' 
el viejo rio, mas la muerte — de Fernando trocô en tristeza estrafia, — ■ el 
gozo i el plazer d'esta hazafia, — i en triste llanto tan dichosa suerte. — 
Despues à el mesmo Bétis procurado — largos tiempos aver de Hispalis 
bella — un hijo, con el nombre de Fernando, — Que la enriquesca. i cuanto 
a desseado — agora se le cumple, pues en ella, — Fernando*, s vê, qu'assi 
ïavais onrando, » — (Édition de 1619, p. 368.) 
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« 
• • • 

Por no entregarm'al ocio descuidado, 
Antonio, escrivo, i mi serena Estrella 
voi con mis rudos versos ofuscando. 

Mas, si en sus vivos rayos inflamado, 
me veo, vos vêreis en gloriad'ella 
onrando a Espana ir vuestro Fernando*. 

C*est peut-être au même Antonio del Alcâz^r que 
s'adresse le sonnet 4o de l'édition de i582 dans lequel le 
poète déclare avoir triomphé de son amour et invite son 
ami à en faire autant. 

C'était encore un « Vingt'Quatrey> de Séville que ce don 
Melchor Maldonado, à qui s'adresse le sonnet 20 du même 
recueil^, dans lequel le poète célébrait sa dignité, son 
commerce aimable et courtois. Ce Maldonado fut au nom- 
bre des députés chargés de présenter les clés de la ville à 
Philippe II, Iprs de son entrée solennelle à Séville en 
1570. 

Mais le plus éminent des magistrats municipaux de 
Séville connu par Herrera, car il était lami du chanoine 
Pacheco, fut le célèbre Gonzalo Argotede Molina. Né en 
i548 à Séville % il était fils du jurât Francisco Argote de 


1. Édition de 16 19. Livre III. Sonnet 82. 

2. On peut se demander si ce sonnet ne serait pas plutôt dédié à son fils 
D. Melchor Maldonado <» juez oficial, tesorero de la Real Audiencia de la Casa 
de la Contrataciôn de Sevilla. » (Cf. Gallardo. Ensayo, etc., tome III, -col. 
186.) Mais ce Melchor n'ayant été juge qu'en i6o4 et les poésies publiées par 
Herrera appartenant, à ce qu'il semble, à la période i570-i583, il est plus 
naturel de penser qu'il s'agit du père. 

3. « Gonçalo Argote de Molina, veinticuatro desta Ciudad, Nacio en alla 
afio i548. de mucha Nobleza, i abundancia. Fuehijo mayor del lurado Fran- 
cisco Argote de Molina, i de dofia Beatriz Mexia. I ligitimo Sefior de U 
Torre de Gil de Olid, en la Ciudad de Baeça ; que posseyeron despues sus 
antepassados por mas de 4oo. anos, decendientes de Martin Ruiz de Arg< «y 
que gano de les Moros la Ciudad de Cordova. » (Pacheco, Libro de Rein '«• 
Eloge d 'Argote de Molina.) 
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Molina et de D' Beatriz Mejfa ; il avait, à seize ans, pris 
part à Texpédition du Penon de los Vêlez et contribué 
plus tard, en i568, à réprimer le soulèvement de Grenade. 
Puis il s'était tourné vers l'étude des lettres et avait ins- 
tallé dans sa maison de la Cal de Francos un musée fameux, 
« rassemblant des livres rares et singuliers, imprimés ou 
manuscrits, des chevaux superbes et extraordinaires, de 
bonne race et de robe variée, ainsi qu'une grande quan- 
tité d'armes antiques et modernes qui, placées entre diffé-* 
rentes têtes d animaux, de célèbres peintures mythologi- 
ques et des portraits d'hommes remarquables de la main 
d'Alonso Sanchez Goëllo*, formaient un ensemble mer- 
veilleux^. )) Ce musée avait fait tant de bruit qu'en 1670, 
lors de sa venue à Séville, Philippe II alla le visiter inco- 
gnito. 

Nommé, par le roi, son historiographe, Argote put pé- 
nétrer dans les bibliothèques et les archives les plus riches 
d'Espagne et publia les célèbres ouvrages appelés le comte 
Lucanor^ (1675), l'Histoire du grand Tamerlan * (iBSa), 


1. Alonso Sànchez Cocllo (i5i5 P-iSgo), un des peintres les plus fameux 
du temps, était l'élève d'Antonio More : il excellait dans le portrait. 

2. « hizo en sus Casas de laCal de Francos... un famossoMuseo, juntando 
raros i peregrinos libros de Istorias impresas i de mano luzidos i extraordina- 
rios Gavallos, de linda raça i vario pelo ; i una gran copia de Armas An- 
tiguas i Modemas, que entre diferentes cabeças de Animales, i famosas 
pinturas de Fabulas, i Retratos de insignes Ombres, de mano de Alonso 
Sanchez Coello, hazian maravillosa correspondencia. De tal suerte que obli- 
garon a su Magestad (hallandosc en Sevilla aîïo 1570.) a venir en un Coche 
disfraçado, por orden de don Diego de Cordova) a onrar tan celebrado Ca- 
marin. » (Pacheco. Libro de retratos. Eloge d'Argote de Molina.) 

3. El Conde Lacanory qui contenait la vie de l'Infant don Manuel avec 
l'histoire de sa maison, et un Discours sur la Poésie castillane, parut à Se- 
lle chez Enrique Diaz (1675), in-4° 

4. HUioria del Gran Tamorlan e itinerario y enarracion del viage, y rela- 
on de la Embaxada qae Ruy Gonçales de Clavijt) le hizo por mandado del 
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le livre de Vénerie d'Alphonse de Castille* (i 682), enfin 
son précieux traité sur la noblesse d'Andalousie ^ (i588). 
Cependant le roi lui octroyait le titre d'Alférez mayor 
d'Andalousie et le nommait Premier provincial de la 
Sainte-Hermandad. Ce fut à ce titre ^ qu'il reçut, en 1690, 
une lettre dans laquelle Pedro Machuca, chef d'une bande 
de trois cents brigands qui ravageaient la Sierra de Jerez 
de la Frontera, lui offrait sa soumission. Pacheco, dans un 
curieux récit, nous a rapporté les détails de la cérémonie 
qui accompagna la reddition de ces bandits et qui rappelle 
en quelque manière les fêtes des noces de Camacho dans 
don Quichotte. Cet événement eut un grand retentisse- 
ment. 

Enfin Argote de Molina épousa dona Constancia, fille 
naturelle de don Agustfn de Herrera, comte de Lanzàrote, 
une des îles Canaries. Pacheco raconte qu'à là mort de son 
beau-père, Argote aurait vu le Maure Atarraez faire une 
incursion dans l'aie et lui enlever sa femme et sa belle- 
mère qui allaient être conduites en Barbarie si, grâce à 
son éloquence, il n'était parvenu à obtenir de les racheter. 


muypoderoso Sehor Don Henrique el Tercero de Castillat etc. Séville. Andréa 
Pescioni (i583\ in-fol. 

1. Libro de Monteria que mando escrevir el muy alto y mvy poderoso Rey Don 
Alonso de Castilla, y de Léon, Vltimo deste nombre t etc. Séville. Andréa Pes- 
cioni (i582), in-fol. 

2. Nobleza del Andaluzia. Al Catolico Don Philipe N. S. Rey de lasEspa- 
fias, etc. Séville. Fernando Diaz, i588, in-fol. 

3. (c Agradosse tâto desto Filipo 2° (con quien hablo muchas vezes) que le 
onrô como a Criado suyo con ilustres Titulos de veintecuatro, de Alferez 
mayor de l' Andaluzia.. Nombrole por primer Provincial de la Ermandad... 
con voz i voto en Cabildo que exercitô con mucha rectitud. A esta sazon reci- 
bio una carta de 1 3 de mayo îSgo de Pedro Machuca, Gapitan de 3oo Sal- 
teadores... en nombre suyo i de 8 companeros (cabeças de losde mas) que... 
se ofrecian en sus manos, fiados de su Piedad ; para que les alcâçasse perdon 
de su Magestad, » (Pacheco. Libro de Retratos. Eloge d'Argote.) 
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A la mort de âa femme il alla vivre à la Grande Canarie, où 
la mort le surprit, à l'âge de cinquante ans (lôgS), encore 
occupé à écrire l'Histoire de ces sept îles, ou, si Ton en 
croit 1* annaliste Zuniga, l'esprit troublé par la douleur 
que lui avait causée la perte de ses enfants \ 

Bien qu'il ne reste dans les œuvres de Herrera aucune 
poésie dédiée à cet illustre concitoyen et qu'il ne soit pas 
fait mention de^ lui dans le Commentaire sur Garcihsso, 
Argote, lié comme il le fut avec le chanoine Pacheco elles ' 
plus savants hommes de son temps, connut assurément 
notre poète. D'ailleurs un autre habitué de l'académie de 
Malara, Gristôbal de las Casas, dédiait à Argote de Mo- 
lina sa traduction de Julius Solinus en 1578. Enfin, si 
porté qu'il fût vers l'érudition, Argote ne se désintéressait 
pas de la poésie, comme le prouve la dissertation sur la 
poésie castillane qu'il avait imprimée à la fin de son édi- 
tion du Comte. Lucanor eh 1575. Un passage du Com- 
mentaire sur Garcilasso, dans lequel Herrera déclare que 
le sonnet existait en Espagne bien avant Boscan et cite 
même un sonnet du marquis de Santillane, indique bien 
qix'il connaissait assez Argote de Molina pour lui emprun- 
ter le livre de Sonnets et de Canciones que celui-ci possé- 
dait ^ 


I. Nicolas Antonio, dans sa Biblîolheea Hispana nova, donne sur cet illus- 
tre Sévillan quelques détails un peu différents. « Uxorem cum duxisset His- 
pali Gonstantiam de Herrera y Roxas, Augustini Lanzarotae insulœ unius ex 
Fortunatis marchionis heredem tune temporis unicam, marchionatus eo titulo 
gippellari cœpit. Quo deinde ac successionis spe cecidit, mascula proie socero 
nata contentus, gentilitioforsan, domini Turris de Gil de Olid cognomento. 

Decessit tandem angusta re, ac non bene sana mente, liberis orbus, impressa 

duntaxat libris sui memoria... » 

2. Dans son Dlscurso delà poesia castellana (p. 96^ de l'édition de i575). 
Aréole avait écrit on parlant dos sonnets : « \o fucTon los primeros que los 
restituyeron a Espafla el Boscan y Garci Lasso (como algunos creen) porquc 
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Il est à croire que W poésies qaeHerreraloi avait adres- 
sées ne fbrent pas retrouvées par Pacheco dans ses papiers 
et que la copie en avait été emportée par Argote aux Cana- 
ries, où il avait définitivement fixé sa résidence. 

On trouve encore dans les œuvres de Herrera trace de 
deux poètes avec lesquels il eut Foccasion de corres- 
pondre. 

Le premier est TitaKen Giambatlista 'Amalteo (-j- 1578) 
qui était lié avec Juan de Malara comme le prouve l'épltre 
latine qu'il lui adressa. On trouve dans ses œuvres une 
courte églogue latine, intitulée lohs^, qui semble bien avoir 
été dédiée à Herrera, dont c'était le nom poétique et qui 
aurait répondu par le sonnet fort élogieux : a Si elfuego 
IdaKo al iierno canto ^. » 

Le second est l'illustre portugais Camoëns, cité deux 
fois d'une façon flatteuse dans le Commentaire sur Garci- 
lasso ^. Il avait adressé à Herrera un poème, malheureuse- 
ment disparu, auquel celui-ci répondit par la belle Elégie^: 
(( Si el grave mal quel coraçon me parie, » Ces rapports 


Ta en tiempo del rej don luan el segundo en. Ysado . como vemos en el libro 
de Sonetos t câciones del marques de Santillana, que to tengo, aunque fu€^- 
ron loà primeros que mejor lo Iraclaron, etc.. » — Herrera, dans son Coni' 
mentaire, écrivait à propos de la nouvelle forme de poésie : a. no conocemos 
la deuda de avella recebido a la edad de Boecan. como piensan algunos, que 
mas antigna es en nuestra lengua ; porque el Marques de SantilLana... 
tentô pnmero con smçular osadia, etc.. » ; il copie ensuite un sonnet du 
Marquis (p. 7.5). 

1. Celle pièce commence par le vers : « Sic le perenni picla flore gra- 
mina. » 

2. Sonnet 6^ du livre I de 16 19. 

3. Commentaire, p. 98 et sôg. 

4. Élégie I de i583. Bien que Camoëns n*y soit pas nommé, je ci s 
avoir montré dans mon édition des Ahunas Ohras que c'est bien à lui qu^> s 
est adressée. 
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entre les deux poètes ne durent pas être d'ailleurs bien 
intimes, car Pacheco n'en parle pas. 

Je citerai pour terminer ce chapitre un ami de Herrera 
que je ne sais dans quelle catégorie ranger, faute de ren- 
seignements sur lui : c'est ce don Félix de Avellanedçi 
qui composa deux octaves, d'ailleurs détestables, à la 
louang-e du poète, qui les imprima en tête de sa Relation 
de la guerre de Chypre. 


CHAPITRE V 


jËS AMIS DE Herrera (suiis). — Doti Luîs de Lejva (^-i^iy)- — Don 
\.ais Ponce de Léon (i537-i56()). — Don Luis Ponce de Leôn, 
! I" duc d'Arcos (iSaS-P). — Don Pedro de Zûiïiga. — Don Alonso 
l'i-i'tîz de Guzmàn, VIP duc de MedJna Sidonia. — Don 
Anionio de Guzmûn, marquis d'Ajamonle (*J-i58o). — Don 
l-'rancisco de Guîtnân, marquis d'Ayamonle. — Don Fernando 
Knriqucz de Ribera, marquis de Tarifa (rSô^-iSgo)- — Don 
\!varo de Bazàn, marquis de Santa Cruz (?-i588). 


\otiB venons de passer en revue un grand nombre des 
amis de Herrera, et nous avons pu constater qu'ils appar- 
tenaient tous à l'élite intellectuelle de la cité : ces ecclésias- 
tiques, ces professeurs, ces médecins, ces administrateurs: 
qui- leurs fonctions mettaient en rapports avec les pre- 
miers personnages de la province, furent tout naturelie- 
niiiit amenés à introduire le poète, déjà fameux, dans le 
cerile hospitalier des grands seigneurs que leurs intérêts 
ou leurs plaisirs appelaient fréquemment, ou retenaient à 
SLMJlle. Le désintéressement et la fierté de Herrera lui 
[II' ['mirent de traiter ces illustres amis avec respect, mais 
sans humilité ni flagornerie. 

Un des sonnets de l'édition dé 1619 est écrit en l'hon- 
iii'iir d'un certain Leiva', vainqueur des Italiens et dont 


. Rien que ces vers scniblciil se rapporlor i 
-vuli, qui pril part à la bataille de l'avic c 
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la gloire éclipsera celle de Scipion rAfricain. II s'agit pro- 
bablement de don Luis de Leyva, deuxième prince d'As- 
coli, ami de Gutierre de Celina, qui, après avoir acccom- 
pagné son père don Antonio de Leyva dans ses cannpagnes 
d'Italie et de France, et Charles-Quint dans ses expéditions 
d'Afrique et d'Allemagne, prit part au voyage de Philippe II 
en Flandre : ce fut alors qu'il put se lier avec le comte de 
Gelves don Alvaro de Portugal. Don Luis mourut à Ham, 
en 1677, après la bataille de Saint-Quentin. 

Nous ignorons si les rapports furent fréquents entre 
Herrera et le prince d'Ascoli ; la différence d'âge et d'oc- 
cupations n'était pas de nature à les favoriser. Mais 
parmi les grands personnages liés avec Herrera, il en 
est un qui semble lui avoir été particulièrement cher, c'est 
don Luis Ponce de Leôn. Il était fils de don Pedro Ponce 
de Leôn et de doua Catalina de Ribera et naquit à Séville 
en 1537, Sa famille était une des plus considérables de 
la province et ses aïeux s'étaient toujours distingués par 
leur valeur brillante. Il ne dégénéra pas de ses ancêtres, 
mais, à leurs qualités guerrières, il joignit le goût des lettres 
et de la poésie. Nous savons, par Pacheco, qu'il avait com- 
posé une ((Œuvre spirituelle », à l'occasion de laquelle 
Herrera disait : (( Votre chant, votre inspiration élevée et 
pieuse résonnent avec une si douce harmonie que le Cygne 

c'est-à-dire de Charles-Quint, ils ne purent pas lui être offerts, le prince étant 
mort en i536. Voici le texte du sonnet: — «•Rayo de guerra, grande onor 
de Marte, — fatal ruina'l Barbaro Africano j — qu'en la temida Espaîla d'el 
RoEZiano — imperio levantaste'l estandarte ; — Si la voz de la Fama, en essa 
parte, — do estas, puede llegar al reino vano, — téme con el vencido Ita- 
liano — d'el osado Espaflol la fuerça i arte. — Otro, mayor que tu, en el 
yug-o indino — lo puso, i un gran Leiva la vitoria — d'Italia conquiriô en 
sangrienta guerra, — I al fin un nuevo Gesar, qu'ai Latino — on clemencia 
i vaïor ganô la gloria ; — i afiadiô mar al mar, tierra a la tierra. » (Edition 
de 1619. i-ivre III, sonnet 59.) 


•J. 
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s'avoue vaincu lorsqu'il chaule dans le vaisseau mobile du 
grand fleuve. Heureux, vous que ne dessèche point le 
froid, mais le feu pur de la vertu sereine, et moi, puisque 
votre noble chant donne une vie immortelle à mon hum- 
ble nom. Déjà je vols se déplacer la cime de l'Hélicon, 
ainsi que les flancs du Parnasse, vers le" séjour ondoyant 
des Nayades, et Bétis vous donner la verle courrfnne de 
laurier, ô gloire de Ribera et du Lion le plus fort et le' 
plus généreux ! » 

Vueslro canto i aliento ecceiso i pio, 
con armonia dulce assi resuena, 
que se le rinde el Cisne cuando suena, 
en el corrienle vaso d'el gran rio.' 

Dichoso vos, a quien no seca el frio 
mas pure luego de vîrtud serena : 
î jo, pues vueslro noble canio ordena 
vida immortal al nombre umilde mîo. 

Ya veo trâsferirse d'Elîcona 
la cumbre, i de Parnaso la ribera 
al âssiento de Nayades ondoso : 

I que del Lauro verde la corona 
os da Betis, ô gloria de Ribera, 
i del Léon mas fuerte î generoso'. 

Don Luis avait déjà fait la guerre et pris part à la prise 
du Pen6n de los Vêlez, en i564. et se trouvait auprès-de 
Philippe II, à Madrid, lorsqu'on vint apprendre au souve- 
rain le soulèvement des Maures (i568). Il partit sur-le- 
champ pour le théâtre de la guerre, sans même prendre 

I. Ce sonnet se trouve dans le Libro dt Relraloi de Pacheco (Eloge de 
Luis Ponce de Leôn) ; il est précédé du titre suivant : « A. una obra espîri- 
tual que escrivïo don Luis Ponçe de Léon, hizo Fernando de Herrera este 
SoDeto. » Je n'ai pa« pu rendre dans ma traduction le jeu de mois sur I - 
bera, nom do la mèro de don Luis ot allusion aui rives du Guadalquivir, l 
sur Le6n, nom de Tamillo de don Luis. 


le temps de rentrer chez lui, et se signala par sa bravoure ; 

il fut le premier à envoyer à Séville des dépouilles de celte 

guerre : c'étaient douze femmes maures portant des 

cabans de soie, parées de bijoux d'or et de perles, et 

dont l'apparition fit sensation. Mais, peu de temps après, 

on apprenait sa mort : dans une reconnaissance auxGua- 

jaras allas, petit village perdu dans la sierra, il fut écrasé 

par un rocher et périt, avec plus de huit cents Espagnols, 

sous les yeux du marquis de Mondéjar, qui vengea leur 

mort en faisant passer au fil de Tépée, sans distinction de 

sexe ni d'âge, tous les Maures qui s'y trouvèrent: c'était 

le jeudi 10 février 1669. Don Luis avait trente-deux ans\ 

Sa mort émut profondément Herrera : « Ici où tu gis 

enseveli, disait-il, ô gloire du Lion le plus excellent, gît 

la valeur de tout l'Occident, abattue par la jalousie de 

Mars. N'accuse pas la dureté du destin, qui permet que 

tu périsses sur une terre étrangère, car tout ce que tu 

vois, du Midi à l'Orient, est le sépulcre consacré aux 

braves. Ta mémoire restera éternellement dans nos cœurs, 

et du haut de ton séjour doré, tu défendras mieux le sol 

de ta Patrie ; la rfiort ne saurait remporter de plus grande 

victoire; mais autant l'Espagne s'attriste, autant se réjouit 

le ciel. )) 

Aqui donde tu yazes sepultado 

ô gloria del Léon mas eccelente 

el valor todo yaze de Ocidente 

con invidia de Marte derribado. 

No culpes la dureza de tu Hado 

qu'en tierra agena tu dolor consientc, 

pues cuanto ves d'el Austro al Oriente 

es Sépulcre a les fuertes consagrado. 

Cf. Luis del Mârmol Garvajal. Rebeliôn y castigo de los Moriscos de 
C Mzda, ch. XXX. (Bibliotheca de autores espafioles, tome XXI, p. 245.) 
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Sera eterna en nosolros tu mcnioria 
i pueslo en el dorado î alto aseiento 
defenderas mejor tu Patrio suelo ; 

No queda ya a la muerte mayor glorîg, 
pero queda igualado cl sentimîento, 
trisleza a EspaSa, i alegria al cielo'. 

Plus lard, dans l'Elégie qu'il composa sur la mort de 
don Pedro de Zùfiiga, intime ami de Luis de Leén, il 
rappelait sous une forme des plus heureuses la mort de 
ce dernier : « Alors, ô douleur 1 l'impie Destin entraîna 
ce jeune homme vaillant avec la cime d'un mont ébranlé. 
Son corps généreux resta étendu sans vie sur la terre nue 
el glacée, dans l'horreur de ce coup impétueux. Avec 
moins de furie et de rapidité fond la foudre pénétrante, 
lancée de la nuée qui se déchire violemment. Hétis trou- 
bla ses ondes de ses gémissements el ses Nymphes pleu- 
rèrent leur amanl ; et le Lion fil retentir un féroce rugis- 
sement. Jamais douleur semblable ne fut ressentie des 
opulentes rives ï[ue- baigne la mer profonde d'Atlas^ Sa 
mort accrut les souvenirs douloureux et l'Hespérie fut 
témoin de sanglots et de plaintes pitoyables. » 

Entonces (6 dolor) el împio Hado 
arrebato aquel Joven animoso, 
con la cumbre de un monte quebrantado. 

Quedà lendido cl cuerpo generoso 
sin vida en la desnuda tierra dada, 
con el orror d'cl golpe împetuoso. 

No cala con tal furia acelerada 
el rayo pénétrante, despedîdo 
.. de la nube con impetu rasgada. 


. Donné par Pacheco d 
Ti.)En tilre: « A )a imt 
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Turbo sus ondas Bctis con gemido, 
i sus Ninfas lloraron a su amante, 
i d'el Léon *. sono el feroz rugido. 

Jamas dolor à este semejante 
sinlieron las Riberas' caudalosas, 
que toca el hondo pielago de Atlante. 

Crecieron las membranças congoxosas 
con su muerte, î Esperia fue testigo 
. d'el llanto i de las quexas lastimosas '. 

Herrera ne s'en tint pas là, et, dans sa grande Histoire 
aujoui*d'huî perdue, il raconta longuement la vie et la 
mort de son ami \ * 

C'était un parent du jeune héros que ce don Luis 
Ponce de Le6n, duc d'Argos ^ à qui Herrera dédiait la 
Gancion : « Ô clara luz i onor del Ocidente\ » Il s'agit 
ici de Don Luis Gristôbal Ponce de Leôn, second duc 
d'Arcosà la mort de son père (i53o), né en 1628 : ami 
des lettres, savant en latin et même en grec, il était assez 
naturel qu'il fût lié avec Herrera ; c'était en même temps 
un brave soldat qui se distingua dans les guerres de 
France et dans la répression de la révolte des Maures de 
Grenade. 

Herrera lui parle de son amour, sans que malheureu- 
sement aucun détail nous permette de fixer la date de 

1. Allusion au nom du père du jeune homme, Ponce de Leôn. 

2. Allusion au nom de la mère de don Luis, Catalina de Ribera. 

3. Éditipn de 1619. Livre II, Elégie 6, v. 78 el sq. Je donne le texte 
d'après Pacheco dans son Éloge de Ponce de Leôn. 

4. tf de su vida i muerte escrivio largamente Fernando de Herrera, en la 
Istoria gênerai que hizo de sus tiempos que se à perdido, o usurpado. » (Pa- 
checo. Libro de Retratos. Eloge de Luis Ponce de Leôn.) 

5. Sur Ponce de Leôn 30 duc d'Arcos, consulter Salazar de Mendoça. 
^ronica de là excelentissima casa de los Ponces de Léon. Toledo, i6ao, in-4**, 

%e XX, fol. 2o3 et fol. 23ib. 

6. Édition de 16 19. Livre II. Canciôn 2. 
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celte Cancion dans laquelle le poète déclare être amoureux 
depuis cinq ans déjà : (( Déjà poui* la cinquième fois le 
soleil brûlant montre sa couronne dans les Gémeaux \ 
depuis que, m'ayant percé le cœur de son dard, l'amour 
m'attacha obéissant à son joug. » 

Ya en la doblada imagen Espartana 
la coronada frente 

muestra la quinta buelta el Sol caliente ; 
despues qu^abierto el coraçon con hierro 
me traxo amer al yugo obediènte'... 

Je n'ai pas pu trouver de renseignements sur le don 
Pedro de Zlniga, fils du duc de Béjar, qui mourut <|uel- 
ques années après son intime ami Luis Ponce de Le6n et 
dont la mort inspirait à Herrera la belle Cancion * dont 
j ai traduit plus haut quelques vers. Il mourut en tout 
cas avant i58o, car les vers 1 55- 178 sont cités dans le 
Commentaire sur Garcilasso ; à côté de longueurs on 
trouve, dans la Cancion qui lui est consacrée, des passages 
pleins d'éclat ou d'émotion. 

Ce fut peut-être à la suite de la défaite du roi don Se- 
bastien, en 1 578 à Alcazar-Kébir, que Herrera eut l'occasion 
de célébrer la générosité de don Alonso'Pérez pe Guz- 
m^Cn qui aurait racheté un de ses parents retenu prisonnier 
en Afrique, malgré les ressentiments qui les séparaient*. 

I. Les Gémeaux paraissent du 20 mai au 20 juin. 

3. Édition de 1619. Livre IL Cancion 2, v. 23-27. 

Le texte de cette strophe est malheureusement incertain, car le premier 
et le quatrième vers cités devraient rimer ensemble, d'après la règle suivie 
dans les autres strophes. 

3 Édition de 16 19. Livre IL Élégie 6. 

4. « Si el noble, libéral, i cortès hecho, — i piédad d'el animo ecelente — 
no sufrio ; que la sangre generosa — (aunque contraria con discorde pecho) 
— de la estirpe real i gloriôsa — casa vuestra en l'ardiente — Libia acabase 
presa indinamente, — premîo teneis va dVsta cortesia... ». Édition de 16 19. 
Livre III. Cancion I, v. 29-/13. 
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Cet Alonso Pérez de Guzmàa el Bueno, devenu à Tâge de 
neuf ans, par la mort de son père, D. Juan Claros de 
Guzaiân, et de son grand-père D.Juan Âlonso de Médina, 
septième duc de Médina Sidonia, deuxième comte de 
Niebla, cinquième marquis de Cazaza et douiième sei- 
gneur de Sanlùcar, était né en i549^ ; il devait plus tard 
se déshonorer par une lâcheté que ne put faire oublier la 
persistante faveur de Philippe II. C'est k lui que Herrera 
dédia le premier ouvrage qu'il ait publié, la Relation de 
la guerre de Chypre, que suivait V Hymne de Lépante, en 
1672. 

D'autres membres de la famille de Guzmân furent aussi 
ses protecteurs et ses amis. C'est ainsi que son Comment 
taire sur Garcilasso était dédié à don Antonio de Guz- 
mân, MARQUIS d'Ayamonte> gouvcmeur du Milanais et 
capitaine général d'Italie. Mais ce personnage mourut 
pendant l'impression du Uvre en i58o, et Herrera, dans 
une seconde préface, offrit son ouvrage à don Francisco 
r>E Guzmân, marquis d'Ayamonte, fils du précédent. 

Nous avons déjà vu, à propos de Francisco de Médina, 
quels rapports affectueux son élève le marquis de Tarifa, 
Fbknando Ekrîquez de 1\ibera entretenait avec Herrera : 
le jeune homme écrivait familièrement ^ au poète pour lui 

I. Cf. Crônica de los may excelentes sehoreSt duques de Médina Sidonia,.. 
por el Maestro Pedro de Médina, i56i. (Golecciôn de documentos iriéditos 
para la historia de Ëspafta, tome XXXIX, Hv. la.) 

a. (c Soneto de Don Fernando Enriquez de Ribera Marquez de Tarifa. — 
Passose'I tiempo, en que vivi engafiado, — mi voluntad a la d'Amor ren- 
dida, — aviendo sido martir en mi vida — con sangrc de mis venas confir- 
mado. — Ya puedo estar, Fernando, descuidado — de tener la esperança des- 
valida — en parie, do no fuesse agradecida — con agradablerostro i regalado. 

Pues ya estoi libre d'el temor d'el celo, — i ageno de su eterna pesadum- 

Ijj.^ con que sufri pensando tantos aîios j — Podrè mil gracias ofrecer 

al cièio, — ' qu'abriendo a mi camino nueva lumbre, — me traxo a la région 
de deseng"anos. » (Iiidition de 1G19. Livre lll, p. 421.) 
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déclarer qu'il avaîl enfin trouvé le bonheur et qu'il n'avait 
plus à craindre ia jalousie. Herrera lui répondait : « Vous 
qui, délivré du mal qui voua soumettait au dur Amour, 
levez le front, et, délivré désormais de la douleur qu'il 
impose, vivez joyeux et indemne, ne pensez pas avoir 
secoué tout à fait le joug qui pesait sur voire tête souf- 
i'rante et ne soyez pas fier; car le feu ardent se cache sous 
la cendre morte. Et peut-être la lueur de l'espérance ne 
se fraiera-t-elle pas un chemin, lorsque bientôt vous re- 
tournerez, comme moi, à vos erreurs passées. Mais si votre 
valeur est assez heureuse pour que vous ne donniez plus 
place h l'aveugle fureur, je proclamerai que vous êtes plus 
qu'un homme, o 

Vos qu'ageno d'el mal, en que rendîdo 
fùistes al duro Amor, aiçais la frente. 
i libre ya de su dolor présente 
Seflor, vivis alegre i no ofendido ; 

No penseis, que d'el lodo sacudido 
aveïs el yugo a la cerviz dolîente, 
ni esteis ufano ; porqu'el fuego ardiente 
en la muerta cenlza esta ascondido. 

Que no tal vez la lumbre d'esperança 
descubrîrà camlno, cuando' luego 
volvereis, como yo, al errer passade. 

Mas si vuestro valor tal suerte alcançn 
que no deis mas lugar al furor ciego, 
sereis de mi mas que varon llamado'. 


Le jeune marqu 
miiis son père, le n 


mourut prématurément en 1690: 
uxiÈME DUC d'AlcalX, Fehsando E^- 
RiyLîKî; TE RiBEiiA, qui ne mourut qu'en 1696, dut conti- 
nuer il recevoir les artistes et les poètes auxquels il avait 


. Kililirjrl de 1619. Livri; III, Sonnel Gij. 
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si généreusement ouvert son palais du vivant de son fils. 
Le marquis de Tarifa, comme je l'ai dit plus haut, avait 
épousé en i58o dofla Ana Téllez Giron, fille de don Pedro 
Téllez Giron, cinquième comte d'Urefla et premier duc 
d'Osuna, et de sa première femme dofia Leonor Ana de 
Guzmân morte le 3.a novembre 1673. Herrera eut donc 
Toccasion de rencontrer le duc qui, en 1576, avaitépousé 
dona Isabel de la Cueva, parente éloignée du poète Juan 
de la Cueva. Mais ce fut surtout par don Juan Téllez 
Giron, premier marquis de Penafiel en i568, et second 
duc d'Osuna à la mort de son père en iBgo, qu'il dut être 
bien accueilli. Ce beau-frère du marquis de Tarifa, né en 
i554, résidait habituellement, il est vrai, dans sa ville 
d'Osuna où il se plaisait à prendre part aux actes solennels 
de son Université ; mais il n'est pas douteux qu'il ne vînt 
souvent à Séville et n'y rencontrât les beaux esprits dont 
le marquis aimait à s'entourer. 

Nous avons vu les relations de Ilerrera avec la famille 
de Zûniga : ce fut datis cette maison qu'il eut l'occasion de 
connaître le célèbre amiral don Âlvaro de Bazan qui avait 
épousé dona Juana de Zûniga, fille de don Francisco de 
Zûniga, quatrième comte de Miranda. Don Alvaro de 
Baz.4n, marquis de Santa Cruz depuis 1669, ®^ grand 
commandeur de Léon dans l'ordre de Saint-Jacques, avait 
fait les guerres de Charles-Quint ; il prit Oran sur les bar- 
baresques, Tunis sur Harberousse, combattit à Lépante, 
accompagna don Juan à Tunis en 1578, remporta enfin,' 
en 1082, aux Açores une victoire complète sur la flotte 
confédérée que commandait Strozzi, et mit ainsi fin à la 
résistance du Portugal. Il s'apprêtait à prendre le comman- 
ement de VInvincible Armada, lorsqu'il mourut à Lis- 
onne, le 9 février 1088, pour le malheur de l'Espagne. 


L 
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L'admiration que Herreta éprouvait pour ce grand 
linmme lui inspira trois de ses plus beaux sonnets. Le 
premier date de l'expédition de Tunis en 1673 : « Cache 
dans ton sein, lent Bagrada', la flotte farouche de ton 
peuple audacieux, et arrachant les cornes qui parent ton 
Iront, perds ton orgueil, désormais découragé. Car ven- 
geant avec l'épée aiguë et ardente les insultes que sup- 
porte l'Occident, le dompteur du Scythe et du Sarrasin 
met un frein à toute la vaste mer. Tu poun-as voir la Terre 
captive, la mer ensanglantée, et au nom de Bazan trem- 
bLer plein de crainte le cœur le plus hrave et le plus arro- 
gant, et, le cou impatient chargé de fers, se rendre à son 
bras puissant tout ce qui se trouve entre le Nil et le grand 
Atlas, » 

Asconde. tardo Bâgrada en lu seno 

la fiera armada de tu osada gente, 

I, arrancando, los cuernos de la frente, 

pierde el orguUo, ya d'esfuerço ageno ; 
Qu'a todo el ancho ponio pone freno, 

vengando con la aguda espada ardiente 

los msultosj que sufre el Ocidenle, 

el domador del Cita 1 Agareno. 

Veràs la tierra presa, el mar sangnento, 

I al nombre de Baçan temblar medroso 

el coraçon mas bravo 1 arrogante; 

I atado en hierro el cuello descontento, 

rendit s'al braço suyo poderoso 

cuanto abraçan el Nilo 1 grande Atlante '. 

l'ius tard il montre son héros interpellé par l'Espagne 
illc-même qui, lui rappelant tous les triomphes qu'elle a 


I \j! Bo'jruda, aujourd'hui la Mttljvrda, 
, rMitioii de i58ï. Soniicl tiu. 


t 
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remportés grâce à lui, et en particulier la victoire des 
Açores en i583, déclare ne plus redouter aucun en- 


nemi* 


Enfin, après la mort du marquis, à un moment où Ton 
craignait un retour offensif des Turcs contre l'Europe, 
Herrera l'invoquait et le suppliait de revenir se mettre à la 
tête des Espagnols pour leur assurer la victoire. « toi, 
qui, vengeant de ta main armée l'honneur perdu de l'Oc-^ 
cident, as teint les flots du golfe Ionien du sang répandu 
deTOttoman et qui, à ton retour, dans les mers de l'A- 
frique as vaincu Fantique royaume fondé par les Tyriens; 
loi qui brisas l'ardeur et le courage du Français et de l'E- 
cossais, et la puissance du Germain ; et qui, las de sub- 
juguer la terre et la mer, reposes maintenant en paix dans 
les hauteurs du Ciel, car la Terre était trop petite pour 
tant de gloire, aujourd'hui que le Scythe impie nous me- 
nace d'une guerre terrible et que tout le sol tremble, 
viens, ou envoie aux tiens la victoire ! » 

Tu, que vengando con Tarmada mano 
el ya perdido onor d'el Ocidente 
teniste d'el lonio la cornente 
con la vertida sangre d'Otomano; 

I bolviendo, en el pielago Af ricane 
vencistel Reino antiguo i Tiria gente, 
i d'el Frances i Escoto el pecho ardiente 
pompiste i la pujança d'el Germano ; 

I. (i\o, qu'el temor al pielago Adriano — quilè, i d'Etolia eu ul fanioso 
estrecho — quebre' 1 orgullo, i sin valor deshecho — dexè primero el impetu 
Olomano ; — En este pelîgroso golfo insano, — do Francia llora rota el crudo 
hecho; — osando en tu valor, con fiiertc pecho, — pongo fin al imperio 
Lusitano. — Alargue'l raar su derramado seno, — qu'en todô êl picnso ser 
vitoriôsa, — siguiendo en cualquier trance tu vandera. — Ëspana assi con 
esplendor sereno — dixo al grande Baçan, en la dudosa — conquista de la 
presa ya Tercera. » (Édition de 1619. Livre III. Sonnet 3i.) 
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I de rendir cansado el mar i tierra, 
descansas ya en la paz d'el alto Cielo ; 
que la tierra era poca a tanta gloria ; 

Aora qu'amenaza cruda guerra 
el impio Cita, i tiembla todo el suelo, 
ven, o envia a los tuyos la vitoria*. 

Cet éloge désintéressé, puisqu'il s'adressait à un mort, 
montre combien la gloire, de Tillustre marin avait fait vi- 
brer dans le cœur du poète des sentiments ardents de pa- 
triotisme^. 


1^ 

i. Edition de 1619. Livre III. Sonnet 67. 

3. Le sonnet 60 de l'édition de i58a est indiqué, par Castro, comme ayant 
trait à la mort du marquis de Santa Gruz, ce qui est impossible, le marquis 
étant. mort en i588. Il se rapporte en réalité à don Juan d'Autriche, mort, 
en 1578. 
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CHAPITRE VI 


Don Alvaro de Portugal, II* comte de Gelves(i533-i58i). — DofLa 
Leonor de Milan, comtesse de Gelves. — Amours de Herrera. 


Parmi les grands seigneurs dans Tintimité de qui péné- 
tra notre poète, il en est un qiji mérite une place à part ; 
je veux parler de don Alvaro de Portugal, IP comte dk 
Gelves . 

Ce personnage appartenait à Tune des plus illustres fa- 
milles du royaume ' . Don Jorge de Portugal , premier 
comte de Gelves, était fils de don Alvaro, frère de Fer- 
nando, deuxième duc de Bragance ; ce don Alvaro, fuyant 
la colère du roi Jean II de Portugal, qui avait fait 
périr en i483 sur Téchafaud le duc de Bragance, était 
venu se réfugier en Espagne. Le frère de don Jorge, don 
Rodrigo, retourna plus lard en Portugal où il hérita des 
titres de son père ; mais don Jorge s'établit à Séville, où 
il épousa en premières noces dona Guiomar de Ataide, 
fille de don Juan de Vasconcellos IP comte de Penella, 
morte sans succession, et en secondes noces dona Isabel 
Colon, troisième fille de Diego Colon, premier duc de 
Veragua, marquis de la Jamaïque et deuxième amiral des 

1. Cf. Ortiz de Z-ûniga. Anales eclesiàsticos y seculares de la ciudad de Se- 
»«" , afio 1 55a ; et Lopcz de Haro. Nobiliaro genealâgico de los Reyesy titulos 
fi< '«pa/ïa, 3« partie. Madrid, 1622. (Ch. ix Donde se cscrivo ol titulo y Goii- 
tlj ) de Gelves, etc., p. 188.) 
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Indes. C'est de ce mariage que naquit don Alvaro de Por- 
tugal qui devait devenir, à la mort de son père, deuxième 
comte de Gelves. On ignore la date exacte de sa nais- 
i^ance; toutefois nous savons que son père avait fait son 
testament par devant Alonso de la Barrera, le 16 octo- 
bre 1539, et qu'il y avait ajouté un codicille, le a3 sep- 
tembre i543' ; d'autre part il résulte d'un acte signé par 
la mère de don Alvaro devant le même notaire que don 
Jorge était mort en i543 et qu'à ce moment son fils était 
âgé de onze ans '. Don Alvaro serait donc né, selon toute 
apparence, en i533. D'ailleurs le 2 novembre i553, il 
passait, en vertu d'une autorisation royale, par devant le 
notaire Alonso de Cazalla un acle^ dans lequel il décla- 
rait qu'il « était âgé déplus de vingt ans et de moins de 
vingt-cinq ». Bien que cette formule consacrée ne soit 
peut-être pas d'une rigoureuse exactitude, elle concorde 
cependant parfaitement avec la date de i532 qui donne- 
rait vingt et un ans à don Alvaro en i553. 

Comme on vient de le voir, don Alvaro devint 


. Je dois CGS renseigne m enta, ainsi que les copies des actes de i553 et 
19, i l'amitié de M. Rodrigue: Marin qui m'a généreusement autorisé k 
Blor de ses découvertes dans les Archives de Séville. 

I. (Archivo de protocolos de Sevilla. OGcio I. Alonso de la Barrera, cua- 
no de tutelas de i5â3.) 

I. « D. Carlos y 1)° Juana... por cuanlo por parte de vos. D. Alvaro de 
rlngal conde do Gelves gentilhombre de la boca dol serenissimo prençipe 
i l''elipc nuoslro rnuy caro c muy amado iiiclo c hijo... nos ha sido Teclia 
ifion que vos fujsles en serviçio del dho serenismo principe on la jor- 
Ih quel afio pasado do i5^8 hizo a ylalla alemanva y flandes donde estu- 
,i-s hssta su vuella a eslos rrej-nos que fue el silo pasado de i55i e quo 
Il los gastos quo on la dha jornada huzistes lomaslcs a cambio 6 ouo ducs- 

,, y para [«garlos..., olc. (Suit une autorisation de prendre une hjpolhè- 
' fiiir ses biens propres pour pavir ces dettes.) Valladolid. 3i agoslo 1053. 
)tin Alvaro constitua cette hvpothdque le i novembre i553 et déclara être 
I' moment a major de ao silos y mcnor dr 33. » (Escribanla de Caialla 

<:<. libroa" de i553, fol" 968O 
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deuxième comte de Gelves en i543 ; les armes de Gelves 
étaient: d'argent, à la croix de saint André de gueules, 
accompagnée de cinq écussons des armes de Portugal, 
dont un en abime. Il était seigneur de Gelves et de Villa* 
nueva de Aliscar, « alcaide mayor de los reaies alcaçares de 
Sevilla » et « Almirante de Indias » ; tout au moins prit-il 
ce dernier titre, qui lui fut toujours contesté, à la mort de 
Luis Colon, II* duc de Veragua et III* amiral des Indes, 
décédé sans succession légitime. C'est comme descendant 
d'Isabel Colon, fille du premier duc de Veragua, qu'il y 
prétendait. Les divers compétiteurs engagèrent un long 
procès qui se termina par Tattribution du duché de Ve- 
ragua, en 1606, à D. Nuno Colon y Portugal, quatrième 
duc de Veragua et cinquième amiral des Indes, second 
fils de don Alvaro de Portugal IP comte de Gelves * . 

Nous avons vu que, le 2 novembre i553, le jeune 
comte de Gelves réglait certaines dettes : elles résultaient 
du voyage qu'il avait effectué en compagnie de l'infant 
don Philippe, de i548 à i55i, en Italie, en Allemagne 
et en Flandre, à titre de gentilhomme de la bouche de ce 
prince ^ Ce voyage, destiné à montrer aux peuples qu'il 
devait gouverner un jour, l'héritier de Charles-Quint, fut 
l'occasion de fêtes splendides dont Calvete de Estrella fut 
le scrupuleux historiographe. Aussi que de dépenses ne 
dut pas faire le jeune don Alvaro qui n'avait encore que 
seize ans, depuis le 3 novembre io48, où il s'embarquait 


I. Cf. Sousa (D. Antonio Cactaiio de). Historia genealogica da casa real 
Portagueza, tome X. Livre I\, ch. ii. De Don Alvaro de Portugal Condede 
Gelves, p. 45 1. 

a. Cf. Calvete de Estrella. El Felicissimo viaie del muy alto y muy poderoso 
Principe Don Phelippe, Hijo d'el Einperador Don Carlos Quinto Maœimo, desde 
Espana à sus tierras de la baxa Alemania, etc. Anvers. Martin Nucio, i35'i. 
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joyeusement à Rosas sur la galère patronne^ de Sicile, avec 
don Juan de Saavedra, don Carlos de Arellano, don Diego 
Lopez de Zùniga fils du duc de Béjar, jusqu'à son retour, 
trois ans plus tard! Il était diflScile de ne pas s'endetter 
quand on était contraint de tenir son rang dans les joutes, 
tournois ou carrousels qui se donnaient sous les yeux du 
futur monarque. 

' C'est à Milan, le jour des Rois de i549, uïi j^n de can- 
nes donné pour clore les fêtes et auquel le comte de Gel- 
ves prend part « revêtu d'un caban de velours jaune, avec 
un manteau de damas incarnat orné de passements 
d'or* ». 

C'est à Gand un autre jeu de cannes, où il paraît le i3 
juillet, (( avec un caban de velours cramoisi et de peluche 
blanche et incarnat, portant des galons d'argent et de soie 
violette et un capuchon semblable, coiffe d'une toque 
blanche à la mauresque, garnie de passements d^argent et 
violets, avec un manteau de damas blanc et cramoisi, une 
flamme blanche à la pointe de sa lance ^ » Le soir même 
il prend part à une mascarade organisée par don Juàn 
Pimêntel ; comme il était encore imberbe, le jeune Alvaro 
y figura sous un déguisement féminin, parmi les dix 


I . On appelait patrona la galère montée par les lieutenants inmédiats du 
chef de la flotte qui s'embarquait lui-même sur la capitana. 

3. « El Marques de Pescara entrô luego, y con el el Conde de Gelves, el 
Marques de Falces, don Pedro de Auila, don Diego de Acuiïa, don Bernar- 
dino Manrrique de Salamâca, don Luys Mendez de Haro, GutierreQuixada, 
c5 marlotas de terciopelo amariilo y capellares de damasco ençarnado cô ra- 
pazejos de oro. « (Calvete de Estrella, op. cit., ^, 32.) 

3. La cuadrilla était guidée par Antonio de Zûniga, et les cavaliers étaient 
« vestidos de marlotas de terciopelo carmesi y de felpa blâca y encarnada cô 
cordoncillos de plata y seda morada, y caperuças de lo mismo, cô tocas blâ- 
cas à la Morisca guarnecidas de rapazejos de plata y morado, cô capellares j 
damasco blanco y carmesi, y con vâdorillas blâcas en las lanças. » (Calvete » 
Estrella, op. cit., p. m.) 


dames allemandes qui faisaient vis-à-vis à autant de cava- 
liers allemands : « il portait une jupe de velours noir, gar- 
nie de six lés de toile d'argent et d*or ainsi que le dessus 
de jupe, et un tablier blanc de fin tissu d'argent, avec 
écharpe de tissu d'or, ceinture d'argent et cordelière 
avec bourse de toile d'argent ; il était coiffé de cheveux 
tressés à Tallemande et d'une toque de velours noir garnie 
de passements d'argent et ornée d'une garniture de plu- 
mes jaunes, blanches et noires '. » 

A Bins, où l'infant arrive avec l'empereur et est reçu par 
la reine Marie de Hongrie, le jour de la Saint-Barthélémy, 
don Alvaro parait dans un tournoi à pied, « vêtu de ve- 
lours bleu avec des bandes de satin blanc formant damier, 
semé de roses d'or dans les carrés brodés d'argent ^ » 

A Bruxelles, dans un divertissement, il se montre en- 
core sous un costume féminin, parmi les six nymphes qui 
accompagnaient les dieux, avec don Pedro de Âvila, don 
Rodrigo Manuel, don Pedro de Velasco, don Diego de 
Cordoba et don Luis ZapaJ,a; « ils avaient des robes de 
toile d'or incarnat, la poitrine et le dos recouverts d'é- 


1. Don Juan PImentel, le comte de Gastaîleda et Antonio de ZûAiga 
étaient aussi déguisés en Allemandes « con sayas de terciopelo negro guar- 
necidas de seis tiras de tela de plata y oro, conforme a los manteos, y auan- 
tales blancos de telilla de plata con faxas de telilla de oro, cintas de plata y 
cordones con bolzas de tela de plata, los tocados hechos de cabellos trençados à 
ta Atemana con gorras de terciopelo negro guarnecîdas de passamanos de 
plata llenas a la redonda de plumas amarillas, blancas y negras. » Calvete de 
Eslrella, op. cit., p. m^.) 

2. «... entrô dpn Alvaro de Portugal, Gode de Gelues con cinco Gaualle- 
ros, do luan de Saauedra, don Garcia de Ayala, don Pedro de las Roeles, don 
Martin Cortes, dô Garlos de Arrellano, todos muy galanes cô seys padrinos, 
yuan de terciopelo azul con vnas listas de raso blanco, que hazian todo el ves- 
ti< rexado con vnas rosas de oro en los quadros bordados de tela de plata, y 
m ro pifaros y atambores ; tomearon todos con mucho ardid de solas picas 
y ipadas. >r (Calvete de Estrella, op. cit., p. 187.) 



I lO — 


cailles, et le bord de la jupe orné de franges d'argent; ils 
portaient une haute coiffure de cheveux tressés et tenaient 
des arcs et des flèches \ » 

Enfin, à Bruxelles* le ii mai i55o, le comte paraissait 
dans un carrousel donné au parc du Palais » à la tête de 
quarante cavaliers portant tous des banderoles à leurs 
lances, précédés de douze trompettes vêtus des mêmes 
couleurs, ainsi que d'un étendard sur lequel étaient semés 
des V d'or, avec, au milieu, un grand et magnifique V, 
initiale de la Dame que servait le comte de Gelves et qui 
était la comtesse de Wal(leck^ 

Il était, comme on voit, temps que le voyage prît fin : 
le jeune homme commençait à s'émanciper. Ge fut sans 
doute à son retour qu'on s'occupa de le marier^ Il faisait 
alors partie de la maison de l'Infant don Carlos comme 
gentilhomme de la chambre; son mariage était déjà 
conclu lorsqu'il eut le désagrément de se voir emprisonner 
au château de Médina, par ordre de la régente, dona 
Juana, sœur de Philippe ÏP, pour avoir brutalisé un 


I. « Entraron con los Dioses seys Nymphas en mascara, que eranel Gonde 
de Gelues, don Pedro de Auila, don Rodrigo Manuel, don Pedro de Velasco, 
Don Diego de Gôrdoua, don Luys Çapata con sayas de tela de oro encarnada, 
las espaldas y pechos pintados de las mismas escamas, y por los ruedos vnas 
flocaduras de tela de plata con tocados altos llenos de trenças de cabellos, 
lleuauan arcos y fléchas en las manos. »(Calvete de Estrella,op, ci^., p. Sa^») 
Cette mascarade, inventée parRuy Gomez de Sylva et qui fit l'admiration de 
tous, avait eu lieu avant le départ de l'ambassade qui allait féliciter Jules III 
de son élection. 

a. (( Lleuauan todos en las lanças vanderillas, y doze trôpetas' delante de si 
vestidos de las mismas colores, y assi mismo el estandarte„, sembradas por el 
muchas letras. V. de oro, y en medio d'el vna muy grande y hermosa. V. 
que era la letra primera d'el nombre de la Dama a quien el Conde de Gelues 
seruia, que era la Condesa de Valdeque. » (Galvete de Ëstrella, op. cit,^ 
p. 3a8.) 

3. La princesse dofSa Juana, veuve du prince Jean de Portugal et mère 
du roi don Sébastien, était revenue en Espagne et y exerça «la régence. 
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écuyer qui voulait peut-être lui interdire de s*approcher 
de sa future femme qu'il voyait passer en carrosse. Don 
'Carlos en conçut un vif ressentiment contre sa tante, 
mais n'intercéda pas en faveur de son gentilhomme ; il 
se contenta de témoigner son mécontentement par son 
silence. Quoi qu'il en soit, cet emprisonnement ne dura 
sans doute pas bien longtemps, et le mariage de don 
Âlvaro put être célébré peu de temps après avec D" Leonor 
[de Milan de Côrdoba y Aragon. 

La date exacte du mariage est malheureusement incon- 

iQue. Les archives de la maison d'Albe gardent il est vrai 

'un reçu * des objets d'or et d'argent, bijoux et vêtements 

apportés à la communauté par dofia Leonor, signé de 

l'don Âlvaro de Portugal, le 22 juin i553. Or, il semble 

bien que, ces effets étant indispensables à D' Leonor, et 

^d'ailleurs d'une valeur considérable, la transmission n'a 

pas pu en être faite avant la célébration du mariage, et 

qu'elle a dû être constatée par un acte notarié le plus tôt 

^possible. D'autre part, lors de son emprisonnement sur 

[l'ordre de dona Juana, le mariage de don Âlvaro était 

J conclu, mais non consommé, et cet emprisonnement ne 


à partir de i554, en l'absence de l'empereur et de son frère Philippe qui 

^s'était rendu en Angleterre pour y épouser Marie Tudor. <c Ëradiscrcta, reli- 

giosa y ténia su Palacio en tanto tecogimiento y acato, que hizo aprisionar 

|.en la Mota de Médina al Conde de Gelbes, gentilhombre de la Gamara del 

Principe D. Carlos, porque estando capitulado su casa mien to con una dama, 

Ltrato desmesuradamente a un guarda de damas. Peso al Principe, mas no 

intercediô por su restitucion, el silencio confirmando el resentimiento con 

'su tia. » (Cabrera de Cordoba. Historia de Felipe II, tome I, livre I, ch. viii, 

p- 43.) Les guardas de danas^ dont il est ici question, étaient des écuyers qui 

cheyauchaient à la portière des carrosses des dames de la cour pour empocher 

que personne ne vînt leur parler. 

I. J'ai dû communication de ce document, qui se trouve aux archives de 
la maison d'Albe, à l'obligeance de D. Antonio Paz y Mélia, chef du dépar- 
tement des manuscrits à la Bibliothèque Nationale de ^ladrid. 
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saurait être antérieur aux premiers mois de i554, puis- 
qu au mois de janvier de cette année la princesse se trouvait 
encore en Portugal. 

Mais le 17 août i555 une autorisation royale permettait 
à don Alvaro de prélever sur ses biens propres la somme 
nécessaire pour constituer à dona Leonor les « arras » que 
lui assurait son contrat de mariage et qui s'élevaient à 
trente mille ducats d'or \ . Il semble donc vraisemblable qu'à 
cette date le matiage était consommé, et cela plutôt avant 
qu'après le 17 août i555. 

Dofia Leonor de Milâ ou Milén, qui portait aussi les 
noms de G6rdoba y Aragon, n'était pas de moins noble 
origine que son mari. Elle se rattachait par une de ses as-r 
cendances au roi Juan TU d'Aragon. Mais les Milâ étaient 
originaires du Languedoc et avaient pris part à la conquête 
de Valence sur les Maures. Dofia Leonor était fille de don 
Alvaro de Cordoba, seigneur de Valençuela, grand écuyer 
du roi Philippe II lorsqu'il n'était encore que prince héri- 
tier ; ce dernier détail explique très naturellement com- 
ment il put connaître son futur gendre que son service ap- 
pelait également auprès du prince. La mère de dofia Leonor 
était dofia Maria de Aragon, seconde fille de don Nufio 
Manuel, seigneur de Salvatierra, de Magos d'Aguias, etc. . . , 
et de dona Leonor de Milâ, sa première femme. 

t 

I . « Casou com Doiia Leonor de Milà, a quem os nossos Nobiliarios apelli- 
daÔ de Gordoua e Aragaô ; porém no contrato do seu casamento achamos com 
o mesmo nome, e appellido de sua avô materna. Teve de dote trinta mîl du- 
cados de ouro que valiaô onze contos duzentos e cincoenta mil maravediz, 
para cuja segurança obteve facultade Real do Ëmperador Carlos V. passada 
en Valhadolid em Âgosto de i5ô5, que anda incerta na escritura dotal au- 
thentica, que temos em nosso poder, como todos os mais documentos, que 
allegamos. » (Sousa, op cit, tome X, livre IX, ch. 11, p. 45 1.) J'ai relève 'a 
date donnée par Sousa sur Tacte original dontD. Antonio Paz y Mclia a bi n 
voulu me donner communication au palais de Liria. 
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Le 3 4 juillet i559, par devant Gaspar de Léon, à 
Séville, dofia Leonor signait, avec l'autorisation de son 
mari, un arrangement avec sa mère, relatif à la succession 
de son père ; elle déclarait dans ce document être « âgée 
de plus de vingt ans et de moins de vingt-cinq ^ » A 
prendre cette formule au pied de la lettre, elle aurait donc 

». « Sepan quantos esta car ta vieren como yo DoAa leonor de Milan con- 
desa de Gclbes hija légitima de los muy ylltres seftores don Alvaro de Gor- 
dova caballerizo major que fue de su magt difunto y dofia maria de aragon 
mi seftora su muger (y muger que soy del muy yUtre sefior don alvaro de 
portogal conde de gelbes mi sefior) con licencia e otorgam^ y plazer e con- 
.sentim*<> del dho conde mi seftor questa présente la quai dha licencia yo le 
pido y demande y el me da e concède para fazer e otorgar e jurar lo que de 
jiiso en esta carta sera contenido. y como una de los herederos que del dho 
mi padre quedaron cuya herencia yo tengo açetada e si neçesario es agora la 
açeto con beneficio de ynventario Digo que por quanto la dha Dofia maria de 
aragon su muger mi sefiora madré a tenido el administraçion y tutela de mi 
persona y bienes y los a Rejido e administrado e agora por algunas justas 
causas que a elle le mueven se quiere esonerar del dho cargo y que se le tome 
quenta de Jos dhos bienes y procedido dellos de la herencia que me perte- 
neçe del dho mi padre por ende por aquella via que mejor puedo e de derecho 
deue valer otorgô e conosco que doy todo mi poder cumplido segun que lo 
yo e y tengo y en tal caso se rrequiere a fernando de Ribadeneyra y^ de la 
villa de madrid questa ausente espeçialmente para que por mi y en mi nom- 
bre pueda hazer la particion de los bienes del dho su padre con la dha mi 
sefiora dofia maria con los herederos del dho mi padre que del quedaron y 
nombrar contador o contadores y partidores... y para mas firmeza e valida- 
cion de lo contenido en este poder y de todo lo que por virtud del se hiziere 
e autuare y cobrare y otorgare por ser mayor de veynte afios y menor de 
veynte e çinco y muger casada juro por dios y por santa maria y por las pala- 
bras de los santos evangelios e por la senal de la cruz -f- de tener y guardar 
ecumplir e aber por firme todo loque por virtud deste poder se hiziere... e 
yo el dho conde don Alvaro de portugal que présente soy otorgo y con» que 
me plaze e consiento en todo quanto la dha dofia leonor de milan mi muger 
en esta escfa a fecho e otorgado... fia la carta en sevilla estando en las casas 
de la morada de los dhos sefiores conde y condesa lunes veynte e quatre dias 
del mes de jullio de mill e quinientos y çinquenta e nueve as. 

L. El qe don Alvaro A. la q* dofia leonor 

de portugal, de Mylan. 

(Oficio 19. Gaspar de Léon, i» de i55g, f» 974.) — Communiqué par 
D. Francisco Rodrfguez Marin. Chacun des deux époux a fait précéder selon 
i usage sa propre signature de Tinitiale de son conjoint. 
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eu. en. 1 553, c'est-à-dire à Tépoque où se conclut le 
mariage, ,, entre quatorze et dix-neuf ans, et au moment de 
la consommation du mariage, en i555, entre seize et 
vingt et un ans, ce qui reporte sa naissance entre i534 
el 1539. Quant à son mari, au moment de leur union, il 
avait vingt-trois ans. . 

Quoi qu'il en soit, les deux époux étaient, comme nous 
venons de le voir, à Séville, au mois de juillet lôSg. 
Y étaient-^ils venus plus tôt? Probablement non. Nous 
avons vu que don Alvaro était gentilhomme de la chambre 
du prince don Carlos. Il serait extraordinaire qu'il eût 
abandonné ces fonctions avant que le roi eût modifié de 
lui-même la composition de la maison de son fils. Or, don 
Carlos, né en i545, n'atteignit qu'en 1 559 l'âge de 
quatorze ans, auquel étaient émancipés les princes*. Ce 
fut à ce moment que le personnel qui l'entourait dut être 
changé en grande partie, et que don Alvaro put saisir l'oc- 
casion de retourner dans ses terres où l'appelaient des 
intérêts considérables. Voilà comment, dès son retour, il 
se faisait remettre par sa belle-mère les biens qu'il lui 
avait laissé administrer en son absence et dont il dési- 
rait naturellement exercer désormais la gestion * sans 
contrôle. 

Cette union resta longtemps stérile à ce qu'il semble, 
car le comte n'eut d'héritier qu'en i566. Son premier-né 
fut en effet don Jorge Alberto de Portugal qui devait être 


I. C'est ainsi que le jeune D. Alonso Pérez de Guzmàn el Bueno, devenu 
on i558, par la mort de son aïeul, 7e duc de Médina Sidonia, fut mis sous la 
tutelle de sa mère, parce que, dit le Maestro Pedro de Médina, il avait moins 
de quatorze ans, étant né en 1549- (^^- Crônica de Iqs muy excelentes sefU es 
(laques, de Médina Sidonia, etc. y i56i, dans le tome XXIX de la Colecciôn ie 
docuraentos histôricos.).. . 
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un jour III" comte de Gelves et qui fut baptisé à la cathé- 
drale de Séville le ii septembre i566. Il devait mourir 
d'ailleurs prématurément d'un accident de cheval, le 
29 avril 1589, sans laisser de postérité. 

On ignore la date de la naissance du second fils de don 
Alvaro, mais il est probable qu'elle ne fut pas séparée par 
de longues années de celle de don Jorge. Il s'appelait i 

don Nuno Alvarez Pereira Colon y Portugal et fut IV' duc \ 

de Yeragua et V"" amiral des Indes. Il mourut le 9 mars .i 

1622*. 

Artiste et poète, le comte don Âlvaro se lassa- t-il bientôt 
de la société de sa femme dont les contemporains ne cé- 
lèbrent ni la beauté ni Tesprit.»^ Lui donna-t-il quelques 
motifs de jalousie? On peut le croire lorsque Ton voit 
qu'il laissa, en mourant, une fille naturelle, dofialsabel de 
Portugal qui, en i585, étant religieuse au monastère de 
la Madré de Dios à Séville, plaidait contre son frère don 
Jorge de Portugal pour obtenir de lui une pension ali- 
mentaire ^ N'est-ce pas d'ailleurs d'une scène de jalousie, 
que dofia Leonor aurait faite à son mari, qu'il est question 
dans ce sonnet que le poète Juan de la Cueva adressait au 
comte de Gelves : « Puissant est l'amour, et puissant 
celui qui aime bien, et lorsqu'ils sont mis en présence, si 
celui qui aime est constant, il lui est loisible de dire qu'il 
surpasse l'amour en aimant. En vertu de ce privilège, on 
reconnaît à celui qui aime bien la glorieuse prérogative 
d'être jaloux, et qu'Amour en sa présence soit abandonné 
et impuissant. Heureuse jalousie, quand la jalousie vient 

»• Cf. Sousa — op, cit., ch. m et iv du livre \1I. 

3 Baltasar del Alcézar était administrateiir des biens de don Jorge. Cf. 
Rod (guez Marin. El Loaysa de « El Celosn Extremeho ». Séville, igoi, 
P- 1 note 19. 
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d'un amour constant, véritable et pur, telle que la jalousie 
que vous porte votre Luz, ô divin Albano. Car une telle 
jalousie est une faveur du ciel ; mais hélas I infortuné 
celui qu'une dure rigueur embrase de jalousie, pour qui 
reste de glace M » 

Nous ignorons ce que devint dans la suite don Alvaro ; 
L6pez de Haro se borne à dire qu'il servit Philippe II 
dans les occasions qui se présentèrent, ce qui semble in- 
diquer qu'il prit part à quelques-unes des campagnes qui 
eurent lieu sous son règne. Mais il dut passer la plus 
grande partie de sa vie tantôt dans son palais de Séville, 
tantôt dans sa ville de Gelves, distante d'une lieue et 
demie, où l'on voit encore les ruines de son palais assis 
sur les collines qui bordent la rive droite du Guadalquivir 
vers lequel elles descendent en pente rapide. Sur l'autre 
rive du fleuve on apercevait la plaine immense et fertile 
avec ses bois d'orangers et de citronniers, tandis que l'an- 
tique Bétis roulait lentement vers la mer ses eaux jaunâ- 
tres. Ce devait être alors un merveilleux spectacle que 
celui des lourds galions d'Amérique remontant majestueu- 
sement jusqu'à Séville, où ils abordaient devant la Torre 
del Oro, tout parés de drapeaux et de flammes aux vives 
couleurs, ou des barques légères qui sillonnaient le fleuve 
en tous sens, chargées soit d'émigrants impatients d'aller, 

I . Soneto â don Aloaro de Portogal Gonde de Gelces etc. — Mucho puede cl 
Amor, i mucho puede — el que bien ama, i pueslo en competencia — si es 
firme el amador, tiene licencia — a dezir, que al Amor amando ecede. — . 
Por este previlegio se concède — a quien bien ama, honesta preminencia - — 
de celar, i que Amor en su presencia — abandonado en sus effectos quedo. 
— Dichosos celos, cuando viene el celo de Amor constante, verdadero i 
puro, — cual vuestra Luz, divino Albano os cela. — Que taies Gelos, son 
favor del Gielo, — mas ay triste de aquel que un rigor duro — Tenciendc 

en celo, de quien del se yela. » (Œuvres manuscrites de Juan de la Cueva . 

Bibliothoquo Golombine, Z 1 33-^9, tome I, p. 182^.) 
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dans les pays fabuleux conquis par Cortès et Pizarre, 
tenter la fortune qui se refusait à leur sourire dans leur 
patrie, soit d'aventuriers enrichis qui rapportaient des 
Indes occidentales les trésors vite amassés qu'ils allaient 
gaspiller dans cette ville de plaisir. Au loin se dressaient 
les magnifiques monuments de Séville, son immense ca- 
thédrale surmontée dès i568 de sa Giralda, son Alcazar, 
son Hôtel de Ville et, vers la fin du siècle, sa Casa Lonja. 

Aussi don Alvaro se plaisait-il dans cette délicieuse ré- 
sidence, et c'est là de préférence qu'il devait tenir sa cour 
et recevoir les amis ou les clients qui faisaient le facile 
trajet de Séville à Gelves : ce fut là que bien souvent les 
poètes dont il était le protecteur, Herrera, Juan de la 
Cueva, Baltasar del Alcazar, tous ceux dont nous avons 
rappelé précédemment les noms, vinrent faire applaudir 
les plus brillantes productions de leur esprit ou chercher 
les distractions d^une société raffinée. Aussi le comte ré- 
sidait-il dans sa ville de Gelves lorsque vint le surprendre 
le mal qui devait l'emporter : ce fut là qu'il dicta son tes- 
tament le 2 3 septembre i58i : il le compléta par des codi- 
cilles le 26 et le 28 du même mois, et mourut le 29 sep- 
tembre 1 58 1 . Il fut enterré à Gelves ' . 

Quant à doôa Leonor, elle mourut peu de temps après 


f. Les recherches que j'ai faites pour connaître la date exacte de la mort 
de don Alvaro ou de dofta Leonor sont restées infructueuses. Les dates citées 
ci-dessus sont données par Sousa (op. ciL^ tome X, livre IX, chapitre ii). — 
A Gelves même il ne reste aucun document intéressant : les actes antérieurs 
au xviie g. ont presque totalement disparu, tant des Archives de TAyiinta- 
mionto que de celles de la paroisse. Le pavé de l'église de Gelves a été n- 
fait au XVI II» siècle et ne présente plus de dalles funéraires; enfin le Pan- 
théon des comtes de Gelves, que j'ai pu visiter grâce à l'amabilité de 
l'administrateur de la maison d'Albe, et où fut enterré don Alvaro, ne con- 
sent absolument aucune inscription ni aucune trace du Comte ni de son 
épouse. 
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son mari. Elle vivait encore au moment où Herrera écri- 
vait l'élégie 7 de l'édition de i582, puisque le poète y dé- 
clare être toujours amoureux et que nous savons que dona 
Leonor était Tobjet de son amour. Or, comme j'ai essayé 
de le démontrer, cette élégie fut adressée au jeune mar- 
quis de Tarifa, don Fernando Enriquez de Ribera, à roc- 
casion de son mariage avec dona Ana Téllez Giron, 611e 
du premier duc d'Osuna, mariage qui ne fut consommé 
qu'en i58i ou i582. D'autre part dona Leonor était 
morte avant le 27 juin i582, date de l'approbation des 
Algunas obras de Fernando de Herrera, puisque les vers 
latins de Francisco de Médina, qui se trouvent en tête de 
ce recueil, font allusion, de façon explicite, à la mort de la 
Lut immortalisée par les vers de Herrera et qui n'était 
autre que la comtesse : 

Lux tua, Ferrari, superas dum fulsit ad auras 
Fulgenti haud cessit lucida terra polo ; 

Ast Erebi spissis postquam se condidit umbns, 
Heu mansit Tellus lumme cassa suo. 

C'est Pacheco lui-même qui, dans sa biographie de 
Herrera, nous révèle le nom véritable de Luz : ce Quanta 
ses poésies erotiques, dil>il, consacrées à la louange de 
sa Luz, bien que sa modestie et sa retenue n'en aient rien 
laissé paraître, il est certain qu'il les dédia à dona Leonor 
de Milan, comtesse de Gelves, très noble et très grande 
dame, comme le montre la Gancion V du livre II, que 
j'ai publiée en 161 9 et qui commence : (( Esparze en 
estas flores )). Cette dame, avec la permission du comte 
son mari, accepta d'être célébrée par un si grand 
génie \ » 

I . « Los amorosos [versos] en alabança de su Luz (aunque de su mod sb» 



- 1 19 — 

Dans la préface qu'il écrivit pour réditiôn que Pacheco 
donna des poésies de Herrera en 1619, Francisco de Rioja 
se borne à dire que « la personne célébrée par le poète 
fiit une très grande dame de ces royaumes* qu'il appelle 
tantôt Lumière, Etoile, Feu, Astre et Sirène, tantôt 
[ Aglaé, ce qui veut dire Splendeur, ou Eliodora, ce qui 
, est la même chose que (( présent du Soleil )>. Il est clair 
I que, si Rioja ne cite pas le nom de la personne que chan- 
I tait Herrera, il n'en résulte pas qu'il Tignore ; mais, en 
I 1619, ^® second fils de don Âlvaro et de dona Leonor, don 
l Nuno Colon vivait encore ; il eût été véritablement incor- 
I rect et même imprudent de médire ainsi de ses parents. 
Ce ne fut donc pas une (( Iris en Tair », ^mme à beau- 
coup de ses contemporains, mais une femme qu'il eut 
l'occasion de rencontrer souvent soit à Gelves, soif à Sé- 
ville, qui inspira au poète cet amour dont il ne cesse de 
se présenter comme la déplorable victime. 

Cet amour fut-il platonique, comme le pensent une 
partie des admirateurs de Herrera ?, fut-il au contraire, 
réaliste comme le pensent quelques autres ? On en sera 
naturellement toujours réduit aux conjectures. Cependant 
les premiers peuvent s'appuyer sur l'affirmation de Pa- 


i recato no se pudo saber) es cierto que los dedicô â dofia Leonor de Milan 
Condèssa de Gelves, nobilissima i principal Sefiora, como lo manifiesta là 
Cancion V. del Libro segundo que yo saque à luz ano 1619. que comicnça ; 
Esparze en estas flores. la cual con aprovacion del Conde su mari do acetô sor 
celebrada de tan grande ingenio. » (Pacheco. Lihro de Retratos. Eloge do 
Herrera.) La Ganciôn est la 4" de l'édition de i583. 

I. (c De ia persona que célébra, solo podré dezir a V. Scftoria, que fuiî 
lina Sefiora mui principal destos Reinos, a quien Uama unas vezes, Luz, 
Eî relia, Lumbre, Luzero, i Serena, otras Aglaia, que quiere dezir Esplen- 
dc , i Eliodora, que es lo mismo que dones del Sol. » (Préface de Rioja à 
\\ litionde 16 19.) 
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r.heco, qui prétend' que Herrera vécut « sans causer de 
tort a personne et sans donner de mauvais exemples, » et 
sur la déclaration de Francisco de Rîoja qui dit* n'avoir 
paK à parler de « la pureté et de l'honnêteté avec laquelle 
ccli^bra sa Luz, tant en raison de ce que l'on sait de 
(rettc intrigue que de ce qu'il dit lui-même à plusieurs re— 
prises, dans sesœuvres, de son amour qu'il appelle tantôt 
honnête et saint, tantôt divin et saint. » Les autres cite- 
ront le vers si rempli de passion de l'Élégie IX du livre 1 
de lOig- « Maintenant ma douleur est passée, maintenant 
jt! sais ce qu'est la vie. » 

Ya passô mi dolor, ya se qu' es vida. (v, lo.) 

Dans les œuvres de Juan de la Cueva, dont l'admiration 
pour Herrera n'allait pas, semble-t-il, sans une secrète 
hostilité, bn trouve un curieux sonnet qui parait bien con- 
venir à nôtre poète : il est adressé « à un galant qui pour- 
suivait unç entreprise impossible et de grand risque pour 
son honneur et pour sa vie. » « Si le libre amour, disait 
Cueva, vous aide et vous pousse à" poursuivre une entre- 
prise si incertaine, où le moins est d'être difficile, et 
dangereuse sans recours pour l'audacieux, considérez en 
liomme sage, avant que vous emporte cette fureur que 
rit:ii n'arrête, qu'une force puissante est contre vous, et la 
[>lus grande, celle qui se doit à l'honneur. Hercule ni 
ïhéîiée n'ont rien entrepris sans espoir d'une victoire 
qui donnât, en récompense du danger, honneur et gloire. 

I , « tivio «in hazer injuria â slguno, i sin dar mal eiemplo. » (Pacheco. 
L'brn ,1e ftitralos. Éloge do Herrera.) 

3. le En là pureza de afectos, i viiiud con que la celebrà no sera neceseario 
hsbiar, aeiî por lo que se sabe deste caso, como por lo que et dixe variBs 
vezes en biu obras, de su amor, que unai vezes lo lleuma oneito i santo, î 
fjlra'. ilivino i santo. n (Préface de Rîoja k l'tdition de ifiig.) 
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Mais vous, au contraire de ce qu'ils firent, vous aimez ce 
qui déshonore votre gloire, et, au lieu de vous rendre glo- 
rieux, vous rend infâme \ » 

Il est clair, en efiet, qu'en élevant ses regards jusqu'à 
une aussi grande dame, pauvre « ver de terre amoureux 
dune étoile », l'humble bénéficier s'exposait à de très 
grands dangers, dont le moindre était peut-être d'avoir 
affaire au Saint-Office. Aussi est-il assez naturel que rien, 
dans les oeuvres de Herrera, ne soit assez caractéristique 
pour mettre sur la trace de la vérité. Le nom de Luz qu'il 
avait adopté de préférence, sans doute parce qu'il com- 
mençait par l'initiale de Leonor, était communément em- 
ployé par les poètes du temps pour désigner leurs maî- 
tresses, et, détail piquant, il est adopté par le comte de 
Gelves lui-même, si l'on en juge par le sonnet que lui 
adressait Juan de la Cueva et que j'ai cité plus haut, en 
parlant de la jalousie dont Leonor avait fait preuve. Le 
mystère dont s'enveloppait Herrera donnait même heu à 
des rencontres assez surprenantes. C'est à la suite d'une 
expédition militaire à laquelle don Alvaro avait pris part 
que Herrera lui disait : (( Seigneur, si la douleur que 
j'éprouve sort jamais de ma mémoire, si l'oubli ensevelit 
la triste histoire qui fut la cruelle occasion de ma souf- 


i. tt a un galan que seguia una pretencion impossible i de rjran riesrjo al 
onor i a la vida etc. — Si cl libre Amor os facilita i mueve — à seguir una 
empresa tan dudosa, — dond' es lo menos ser dificultosa, — i cl ricsgo sin 
reparo al que se atreve. — Mirad como prudente antes que os lleve — cssr 
furor (que no repara en cosa) — que os répugna una fuerça poderosa, — i 
la mayor, la que al onor se deve. — Hercules ni Thesseo no emprendieroii 
cosa, sin esperança de vitoria, dandolc en premio al riezgo onor, i fama. — 
Mas vos, vaya al contrario qu*ellos fueron, — que amais lo que deslustra 
vuestra gloria, — i' en lugar de afamaros, os infama. » (Œuvres manuscrites 
<^ Juan de la Cueva — Bibliothèque Golombinr, Z iSS-^Q. Sonnet 172, 
P- 334.) 


133 


france, à voix haute et d'un souffle allier, je chanterai les 
triomphes et la victoire de l'Espagne, et dans sa gloire je 
donnerai la place qu'elle mérite à votre valeur. Mais une 
douce splendeur, un cercle d'or formé de boucles qui 
flamboient, une harmonie, une grâce qui sont la fleur et 
la parure de la terre, une beauté que j'adore, interdit, 
m'arrêtent dans cette haute entreprise et, dans les trans 
ports qu'elles m'inspirent, m'élèvent jusqu'au ciel. » 

Senor, si este dolor d'el mal, que siento, 
veo desvanecer en mi memoria ; 
i en olvido yazer la triste istoria ; 
que fue dura ocasion a mi tormento; 

D'Espana con voz alta i noble aliento 
cantarè les triunfos i vitoria ; 
i darè entre su onor i eterna gloria 
al valor vuestro insigne igual assiento. 

Mas un dulce esplendor ; un cerco i oro ; 
qu'en crespas hebras arde ; una armonia 
i gracia ; que florece i orna el suelo ; 

Vna belleza, a quien suspense adore, 
impiden esta altiva empresa mia, 
i en su furor me llevan hasta el cielo * . 

A cette confidence singulière du poète, le conate de 
Gelves répondait par des vers"* dont le sens nous échappe 
en grande partie, car ils font allusion à la mort d'un ami, 
d'un parent ou d'une maîtresse que déplore don Alvaro ; 
ils dénotent en tout cas une grande familiarité entre le 
poète et le comte, puisque ce dernier tutoie Herrera : il 
est d'ailleurs certain que les deux sonnets se répondent, 
car ils riment avec les mêmes mots. « Fernando, la dou- 


I. Édition de 1619. Livre IL Sonnet 87. 

;2. Édition de 1619. Livre II, p. 196. En titre : « Soneto de d. Alvar 
Portugal G. d. G. » 
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leur que je ressens, plein de tristesse, de la funeste et 
lamentable aventure qui fut Tamère origine de mon tour- 
ment, incessamment renouvelée dans ma mémoire, fit que 
tout interdit, retenant mon souffle, croyant que tu chantais 
la victoire que la mort remporta sur moi, flatté et attentif 
je t'écoutai dans le séjour où je pleure. Mais voyant que 
les boucles d'or, la beauté et l'harmonie céleste, digne 
ornement de l'Hespérie, dont j'adore la splendeur absenté 
sont oubliées de toi, je retourne en soupirant à mon cha- 
grin, et je me plains de toi et de la rigueur du ciel. » 

Fernando, aquel dolor, que triste siento, 
contino renovado en mi memoria, 
de la funesta i lamentable istoria ; 
que dio principio amargo a mi tormento. 

Me hizo suspendido, sin alienlo, 
c revendu, que cantavas la vitoria ; 
que Muerte* uvo de mi, i aquella gloria 
atento oirt'en mi lloroso assiento. 

Mas viendo, que las crespas hebras d'oro 
i celestial belleza i armonia, 
ornato dino d*el Esperio suelo, 

Olvidas ; cuya luz ausente adore, 
me buelvo suspirando a Tansia mia, 
de ti quexoso i d'el rigor d'el cLelo. 

Il semblerait même, d'après les tercets, que le comte 
invitât son ami à célébrer cette Luz que lui-même, don 
Alvaro, adorait de loin, « cuya luz auseate adoro ». Je ne 
prétends pas expliquer cet obscur passage ; mais je con- 
clus de ces deux sonnets qu'au temps même où Ilerrera 
célébrait dona Leonor, son intimité restait grande avec 
don Âlvaro. 

La passion de Herrera resta donc toujours cachée : « Je 
,ais bien, disait-il, que ma peine secrète est comprise seu- 
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lethent dé celle qui a connu ma pensée, et que cette 
plainte n'est entendue d*aucun autre. » 

Bien se, que mi passion sécréta entiende 
solo quien conocio mi pensamiento ; 
i qu'esta quexa otro ninguno alcança^ 

Il se plaignait de ne pouvoir avouer hautement son 
amour : <( Pourquoi, ingrate, refusez- vous à mon tour- 
ment, que mon mal s'enorgueillisse en se souvenant que 
vous en êtes la cause, ô mon Étoile ? 

Porque negais, ingrata a mi tormento 
que s'ufâne mi mal con la memoria 
de ser la causa vos, Estrella mia*. 

Le secret fut donc soigneusement gardé ; la multipli- 
cité des noms, par lesquels le poète désigne celle qu'il 
chante, déroutait d'ailleurs la curiosité, et ce ne fut 
qu'après la mort de don Âlvaro, survenue, comme nous 
l'avons vu, en i58i, après la mort de dona Leonor elle- 
même, qu'il se décida à publier le petit recueil de poésies 
qui renfermait le roman de sa jeunesse et qu'il dédiait 
en i582 au marquis de Tarifa. 

Essayons cependant de reconstituer les diverses phases 
de cette intrigue, et tout d'abord d'en bien comprendre la 
nature. Il nous faut pour cela nous reporter par la pensée 
au xvi*' siècle et nous rappeler quelles étaient alors les 
idées sur l'amour. La théorie de l'amour honnête ou 
coupable, raisonnable ou brutal se trouve exposée tout au 
long dans le livre fameux que le comte Balthazar Gasti- 
glione publia pour la première fois en 1628 à Venise sous 

1. Édition de 1619. Livre III. Gancion 6, v. 71-78. 
3. Edition de 1619. Livre I. Sonnet 78, v. la-i^. 
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le titre du a Courtisan * ». On sait quel fut le succès prodi- 
gieux de cet ouvrage dont les éditions se succédèrent ra- 
pidement. Castiglione lui-même, nonce en Espagne de 
iSaB jusqu'à sa mort, survenue à Tolède le lo février 
iSag, le communiqua peut-être à Boscân qui en donnait, 
en 1549, une traduction espagnole' réimprimée en lôôg 
eten i56i. Selon toute apparence, Herrera eut entre les 
mains une de ces traductions ; peut-être même connut-il 
ie texte original; mais, ce qui est certain, c'est que ce 
livre, dont il parle dans son Commentaire, est un de ceux 
qu'il avait le plus pratiqués. 

Dans ces dialogues pleins de grâce et d*éclat où les ca- 
valiers de là cour d'Urbin, réunis en une sorte d'acadé- 
mie sous la présidence de la duchesse Elisabeth et de la 
comtesse Emilia Pia de Montefeltro, traçaient le portrait 
idéal du courtisan parfait, c'est Bembo qui, comme 
Herrera, n'avait alors reçu que les ordres mineurs, qui se 
charge d'exposer avec une ampleur et une netteté, qui ne 
laissent rien à désirer, la théorie de Tamour tel qu'on le 
comprenait à cette époque. Ses idées, qui peuvent paraître 
étranges aujourd'hui, ne semblaient alors nullement scan- 
daleuses. 

Il affirme la supériorité de l'amour rationnel sur l'amour 
sensuel, explique que le premier assure plus de bonheur que 
le second et détermine d'une ligne hardie les différences qui 
séparent Tun de l'autre. (( Pour que vous connaissiez en- 
core mieux, dit-il, que l'amour rationnel est plus heureux 

i. Il Libro del Coriegiano del Conte lialdesar Castiglione. Venise, lôaS. 

2. (( Libro llamado el Corlesano, traduzido agora nuevamontc en niiestro 
vulgar Castellano por Boscan MDXLIX — in-4" J il n'y a l'indication ni du 
lieu d'impression, ni du nom de l'imprimeur. — En iSSg une réédition 
parut à Tolède, in-4° j puis on i56i une autre parut à Anvers chez la veuve 
de Martin \uzio, in-80. 


M 


;"••>* 




:\ •■ " V. 


^ V 


*!■■ 



•■^■^i. 




5E 


.^i^-r. 


;•: < 


. — 126 — 

que le sensuel, je dis que les mêmes choses doivent, dans 
l'amour sensuel, se refuser parfois, et s'accorder dans 
l'amour rationnel, parce que dans le premier elles sont 
déshonnêtes, et dans le second honnêtes ; ainsi la dame, 
pour complaire à son amant, s'il est honnête, en plus de 
lui concéder des sourires aimables, des conversations par- 
ticulières et secrètes, de le laisser badiner, plaisanter, 
lui toucher la main, peut aller encore raisonnablement et 
sans encourir de blâme jusqu'au baiser, ' ce qui dans 
l'amour sensuel... n'est pas permis; car, le baiser étant 
l'union et du corps et de l'âme, il est à craindre que 
l'amour sensuel ne penche plus du côté du corps que de 
celui de l'âme ; mais l'amant rationnel connaît que, si la 
bouche est une partie du corps, c'est par elle néanmoins 
que sortent les paroles qui sont les interprètes de l'âme, 
et ce souffle interne qui, lui aussi, s'appelle l'âme ; et c'est 
pour cela qu'il se plaît à unir sa bouche à celle de la 
femme aimée, par le baiser ; non qu'il y soit amené par 
quelque désir déshonnête, mais parce qu'il sent que ce 
bien lui ouvre l'accès des âmes, qui, entraînées par le 
désir l'une de l'autre, passent réciproquement l'une dans 
le corps de l'autre, et se mêlent si bien ensemble, que 
chacun d'eux ait deux âmes et que l'âme unique ainsi 
composée des deux autres semble gouverner les deux 
corps : aussi le baiser peut-il s'appeler plutôt une union 
d'âmes que de corps, parce qu'il a une telle force sur 
l'âme qu'il la tire à lui, et la sépare, en quelque sorte, 
du corps ; aussi tous les amoureux chastes désirent-ils le 
baiser, comme une union d'âmes ; et c'est pour cela que 
le divin amant que fut Platon dit qu'en donnant un baiser, 
l'âme lui venait aux lèvres comme pour sortir du corps. 
Et comme la séparation du corps d'avec les choses 
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sensibles et son union totale avec les choses intelligibles 
peut se manifester par le baiser, Salomon dit dans son 
livre divin du Cantique des Cantiques : (( Qu'elle me baise 
(( du baiser de sa bouche ' , » pour montrer son désir que 
son âme soit ravie par Tamour divin à la contemplation 
de la beauté céleste, de telle façon que, s'unissant inti- 
mement à elle, elle abandonne le corps *. » 

Tel nae parait avoir été Tamour de Herrera pour dona 
Leonor. Les privautés qu'autorisait Bembo sont les féli- 
cités surhumaines auxquelles il aspirait et qu*il obtint un 
jour. C'est le récit de ces félicités rapides, auxquelles 
succédèrent des années de douleur, que l'on retrouve en 
relisant attentivement les œuvres du poète et que nous 
allons refaire brièvement. 

Lorsque, comme nous l'avons vu, le comte de Gelves, 
abandonnant ses fonctions de gentilhomme de l'Infant don 
Carlos, revint se fixer à Séville, avec sa jeune épouse, en 
iBSg, celle-ci avait entre vingt et vingt-cinq ans ; Herrera 
en avait alors vingt-cinq ; peut-être, et je serais porté à le 
croire, était-il déjà pourvu de son modeste bénéfice sur 
la paroisse San Andrés ; mais il était, à coup sûr, plongé 
dans les études de toutes sortes où s'épuisait sa nature 
ardente : lorsque, bien des années plus tard, le maestro 
Francisco de Médina présentait au public, dans sa belle 
préface, le Commentaire sur Garcilasso, il exprimait le 
vœu que « l'acharnement de son ami au travail ne détrui- 


1. Osculetur me osculo oris sui. — Canticum canticorum. I — i. 

2. Livre IV, ch. lxiv du Courtisan de Balthazar Castiglione. — La con- 
c ption que Castiglione se fait de la pudeur serait assez étrange s'il prenait à 
s n compte la théorie qu'expose Gesare Gonzaga et les exemples de chasteté 
( l'il donne au livre III, ch. xliii. 


sU pas prématurémeiit sa santé' ». Herrera s'était déjà 
lait connaître par des poésies éloquentes qui avaient 
attiré l'attention des connaisseurs et qui circulaient de 
main en main, manuscrites ; pour ses débuts il avait tra- 
duit l'Enlèvement de Proserpine de Glaudien, en vers 
libres et avec un grand succès ; puis, inspiré sans doul« 
par la lecture de la Gigantomachie du même poète, il avait 
commencé et peut-être achevé sa Gigantoinaqaia, tandis 
que sou ami Malara, depuis longtemps de retour à 
Sévilic, célébrait de son côté .en un poème épique les 
Travaux d'Hercule. Cette seconde oeuvre consacra sa répu- 
tation : il La cite avec lierté, et, dans une de ses poésies, 
l'appelle « le grand et rude début de son œuvre poéti- 
que' ». 

Encouragé par cet heureux début, il songeait à écnre 
une épopée nationale dans laquelle il aurait célébré la 
gloire des Espagnols. Uniquement occupé de ces travaux, 
il ne songeait guère à aimer, a son cœur était encore 
glacé, et, cuirassé d'indifTérence, calme et confiant, il regar- 
dait l'amour comme un égarement. » 

Ëlado fue mi pecho, d'aspereza 
se vistio en otros anos, por bien mio; 


\ 


Seguro se hallava i confiado ; 

inîgando el dulce bien por desvario", 

Sa gloire naissante attira sur lui l'attention du comte 
de Gelvrs, qui peut-être, d'ailleurs, avait été son condis- 

;. u «i la pcrtinacia de tan loablos Irabajos no le cstraga antes de tiempfl 
k saluJ. Il Préface de Mcdina au Commentaire sur GarcilasGO, i58o. 

3, » principto de mis versos grande i rudo. i> Edition de 1619. Livre' Il 
tlâs\.: ,j. V. 107. 

i. Kdilion de 1G19. Livre I. Elégie la. ï. 38-33. 
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ciple ; il Tiavita à venir dans son palais ; le poète yj vit 
pour la première fois dofia Leonor et, sans doute, récita 
devant elle quelques passages de ses œuvres, en exposant, 
avec le feu et l'éloquence de la jeunesse, le plan de l'épo- 
pée future où les illustres familles de TEspagne, les 
grands guerriers, les héros qui avaient fondé Tunité du 
pays et préparé l'épanouissement prestigieux de la puis- 
sance espagnole seraient immortalisés. Sans doute la jeune 
femme ne ménagea passes applaudissements au poète qui, 
ému de ces éloges, sentit fondre son indifférence. Adieu 
dès lors les plans magnifiques d'épopée, qui furent ainsi 
la première cause de ses tourments, adieula foudre de Jupi- 
ter irrité, la chute des farouches Géants, grand et rude 
début de ses œuvres, adieu la valeur des Espagnols ! 

D'alli el sobervio i animoso intente 
oscuro de mi canto quedar pudo; 
cpie solo dio lugar a ml tormento ; 

I aquel rayo de lupiter sauudo : 
i los fieros Gigantes derribados ; 
principio de mis versos grande i rudo ; 

I el valor d'Espafioles, olvidados 
fincaron * ; . . . 

Pour remercier sa gracieuse admiratrice, il résolut de 
lui offrir une Cancion composée en son honneur et que 
la comtesse, avec la permission du comte son mari, 
accepta avec empressement, heureuse à juste titre d'être 
célébrée par un si beau génie. Il y chantait la beauté 
blonde de la divine Eliodora qui ramenait le printemps 
sur les bords du Bétis et faisait tressaillir d'allégresse les 
collines de Gelves couvertes d'oliviers. 

I. Édition de 1619. Livre II. Élégie 9, v. 100108. 
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El allô monke verde, 
i(ue de Palas es gloria, 
sintiendo en si los pies de au sefiora, 
su triBteza ya pierde, 

pues su cumbre sostiene 

la belleza, qu'e! cielo en tierra tiene'. 

Don Alvaro lui-même n'était pas oublié et le poète 
montrait, dans ce chant de bienvenue, le comte brûlant 
d'amour pour la divine beauté de son Eliodora. 

rayo d'amor sagrado 

qu'a su consorte amado 

consigo junto en fuego eterno apura*. 

_\ous aimerions à connaître d'une façon un peu précise 
la beauté qui produisit une si profonde impression sur 
Herrera; mais il n'en parle qu'incidemment dans ses 
poésies et d'une façon bien vague. D* Leonor était blonde, 
rareté hautement prisée sous le ciel andalou; peut-être 
d'ailleurs devait-elle à l'art cette nuance de cheveux, alors 
fort à la mode et dont Titien avait contribué à répandre 
le goût. C'est, en tout cas, un des mérites sur lesquels 
Herrera revient sans se lasser, comparant audacieusement 
ces cheveux blonds et frisés aux rayons dorés du soleil qui 
pâlit en comparaison I II nous montie D' Leonor avec sa 


, Édition de i58a. Cancion k, v. 80-91. Je crois que cette Canciôn re- 
nte au début du séjour de dofla Leonor i Gclïes. Elle est encore terminée 

on remate ou envoi, sjslème auquel le poète renonça dans la suite; car- 
ies faiblesses de pensée ou de stjle indiquent que Herrera n'était pas en- 
; maître de celte forme poétique calquée sur la Cancién III de Garci- 
o: Con un manso raido... Enfin l'éloge de l'amour réciproque de don 
aro et de dofia Leonor aux vers ^o-[>a. me parait démontrer que Her ra 
Itpas e. 


. Édition de i5Sa. Canciûn i. r 
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chevelure blonde et ondulée, où For rougeoie, tout 
émaiUée d'émeraudes et de perles et formant des boucles 
brillantes . 

Ondoso cerco ; que purpura el oro, 
d^esmeraldas i perlas esmaltado ; 
i en sortijas luzientes encrespado\ 

Les yeux sont couleur d'émeraude, 
los dulces verdes ojos celestiales *, 

ou plutôt pers, 

unos ojuelos de color niesclado'. 

Son cou blanc, ferme et dégagé « cuello apuesto*, » 
sort d'une robe décolletée en carré, tantôt noire « veste. 
negra * » tantôt soutachée de riches ornements d'argent ; 

veste variada, 
de lazos plateados, i de abrojos*^. 

Le teint est éclatant, les mains d'une blancheur admi- 
rable, 

serena i blanca frente 
gloria d'Amor, gentil semblante i mano ; 
que desmaya la rosa i nieve pura". 

La voix est harmonieuse, le port à la fois simple et 
majestueux, 
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descuido recatado 
sùàve voz d'angélica armonia 
era; mesura i trato soberano*. 

Telle D*Leonor apparut aux yeux de ce jeune homme, 
qui faisait à peine ses premiers pas dans la vie et pénétrait 
pour la première fois dans la société des grands : et elle 
lui apparut bienveillante et courtoise, peut-être par une 
innocente coquetterie, peut-être poussée par Tobscur 
désir d'être immortalisée par un poète fameux. 

Herrera fut transporté : « Tant de mérite, s'écrie-t-il, 
dépasse l'humanité ! » 

No encierra tal valor semblante umano* I 

Il devint amoureux, d'abord sans oser l'avouer : ce Ce 
qui m'afflige est que ma peine, connue de tous, ne le soit 
pas de celle qui la cause. » 

dueleme ; que mi pena, a todos cierta 
no conosca, quien causa el error mio'. 

Dofia Leonor ne dut pas tarder à s'apercevoir d'une 
conquête sur laquelle sans doute elle n'avait pas compté : 
mais elle lui opposait une inflexible indiCTérence ; cinq ans 
après cette rencontre qui avait eu lieu par un beau jour de 
printemps, alors que lé soleil brillait dans le signe des 
Gémeaux, c'est-à-dire au mois de mai ou de juin, Herrera 
déplorait cette impitoyable dureté dans la Canciôn qu'il 
adressait au duc d'Arcos : « Déjà pour la cinquième fois 
le soleil brûlant montre son front couronné de rayons 
dans le signe des deux Spartiates, depuis que, le cœur 

1. Édition de 1619. Livre I. Sonnet 20, v. 9-1 1. 

2. Édition de 1619. Livre L Sonnet 20, v. i4. 

3. Edition de 1619. Livre L Sonnet 28, v. i3-i4. 


— i33 — 

transpercé de son trait, Tamour me soumit obéissant à son 
joug ; toujours depuis lors ma lyre fit retentir ma tristesse, 
dans mon long exil, et le dédain dont ma Luz se revêt 
pour mon malheur. » 

ya en la doblada imagen Espartana' 

la coronada frente 

muestra la quinta buelta el Sol caliente; 

despues qu' abierto el coraçon con hierro 

me traxo Amor al yugo obediéntc. 

siempre sono d'alli mi lira tris le, 

en mi luengo destierro, 

i el desden, qu' en mi dano mi Luz viste*. 

Mais elle finit par s'émouvoir ; un jour qu'il prenait 
congé en lui baisant la main, il vit son regard tout 
joyeux et crut comprendre qu'elle approuvait silencieuse- 
ment sa passion. 

• 

. . . bolvio al partir l'alegre lumbre ; 
i con el blanco yelo de la mano 
todo me destemplù en ardiente fuego^ 

Il finit par la lui déclarer : 

osé atrevido, 
por ventura atendiendo la vitoria, 
quexarm' i de mi afan mostrar la istorla 
a quien me trae' n ciego error perdido*. 

Ce fut dans une promenade au bord du Guadalquivir, 
dans les bosquets touffus qui descendaient de la colline vers 


I. Le texte de cette strophe est altéré, car le premier vers devrait rimer 
avec le quatrième, 
a. Ëdition de 1619. Livre II. Gancion a, v. 23-3o 
Z. Édition de 1619. Livre I. Sextine 4, v. io-i3. 
4. Édition de 1619. Livre IL Sonnet 82, v. i-/}. 
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le fleuve, à Tombre d'un laurier, au parfum pénétrant des 
fleurs, qu'il osa faire cet audacieux aveu : ce Ce lieu désert 
et silencieux, obscur et retiré, disait-il plus tard, fut 
témoin de ma félicité... C'est laque, près des fleurs, au 
pied de ce laurier élevé et toufln, les Amours voltigeaient 
sur son front empourpré, qui prêtait à la brise le cercle de 
ses cheveux d'or, que nuançaient de leurs couleurs les 
pierres fortunées de l'Orient : elle inspirait de l'amour à 
l'Amour lui-même. » 

Este lugar desierto, 
i este silencio oscuro i ascondido ; 
do el Sol no haUa abierto 
el passo al carro ardiente, 
testigos de mi dulce bien perdido 
son 

Aqui junto a las flores ; 
al pie d'esté alto Lauro coronado, 
bolavan los Amores 
por la purpurea frente ; 
qu' el cerco, en hebras d'oro relazado, 
con los varies colores 
de las dichosas piedras d'Orienté 
a r aura descubria, 
i al Amor mesmo de su amor heria*. 

Mais D* Leonor restait inflexible et Herrera feignit de se 
dégoûter de cette inutile poursuite ; c'était le dédain qui 
devait assurer sa victoire inattendue. 

El desden me valio, no el tierno ruego. 
subi sm procurallo hasta el cielo'. 

Le poète, en eflet, dissimulait sa passion, et venait 

I. Édition de 1619. Li^xe II. Canciôn 3, v. 1-18. 
i. Édition de lôSa. Élégie 5, v. 37-38. 
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moins souvent à Gelves, absorbé qu'il était de -nouveau 
par ses études littéraires : don Alvaro se plaignait de son 
silence, dans le sonnet que j'ai cité plus haut. C'était au 
lendemain de la bataille de Lépante. Un jour cependant, 
peu après midi, D*Leonor, en rougissant, déclara au poète 
que, touchée de sa douleur, elle l'aimait, et l'invita à pren- 
dre confiance pour l'avenir. 

vive d'oi mas ya confiado i ledo ' . 

Et ce. fut sans doute peu de temps après qu'émue par 
les plaintes de son amant et par le tableau tragique qu'il 
lui faisait de son désespoir, dans un instant de faiblesse, 
elle versa quelques larmes et se laissa tomber dans ses 
bras. c< Mon cœur, dit Herrera, fut vaincu par sa beauté, 
et je la saisis dans mes mains avec étonnement, puis, tout 
en pleurs et inquiet desa tristesse, j'oubliai la perle qu'elle 
portait et je l'approchai naïvement de mes lèvres. 

La luz, i el dulce resplandor nevado 
el coraçon vencio con su belleza, 
i la tome' n mis manos admirado 

Lloroso i con temor de su trisleza 
me olvidè de la perla que traia, 
i a mi boca Uevela con simpleza*. 

La blonde chevelure de D' Leonor effleura le cou du 

jeune homme. 

el oro enlazado d'el cabello 
>^ crespo, sutil i bello 
en mi cerviz se puso, 
i m' enredô confuso ^ ; 


I. Édition de i58a. Élégie 3, v. Sg. 

a. Édition de^iôig. Livre I. Élégie 5, v. 61-66. 

3. 'Édition de 16 19. Livre L Gancion 3, v. io3-io6, 
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Lfî soleil tombait à l'horizon avec une majestueuse len- 
teur. 

el Sol {pie decendia 
paro al ardiente Flegon la espumosa 
rienda'. 

Etc'est alors que l'amoureux Fernando, « monté au ciel 
sans l'avoir cherché », 

Subi, sin procuralto, hasta el cielo ' ; 

put s écrier dans l'ivresse du triomphe : « Ma douleur est 
passée, je sais ce qu'est la vie ! » 

Ya passô mi dolor, ya se, qu' es vida'. 

Mais ce ne fut qu'un entraînement passager de la part de 
D' l^eonor ; en vain Herrera continua~t-il à prier, à implorer, 
à gémir. Dona Leonor, suivant sans doute son mari, 
s'absentait quelquefois de Séville pour aller à la cour à 
Madrid, quelquefois même plus loin vers le nord, et le 
poète gémissait de ne plus avoir la faible consolation 
d'apercevoir au moins le bel « Astre » qui honorait de sa 
prL^sence des peuples que le soleil réchaulTe à peine de 
ses rayons. 

onrar gcnte, indina de memoria ; 

qu' el Sol con tîbio raye apena encicnde'. 


I. Ëdition Je l5i9. Livre H, Sonnet i-. v, j. 

3. £li^gie5do i58i, v. 18. 

3. Édition de lOig. Livre L Éli'gii- p. v. lo. — &-ltr scènp est souvent 
mi'fttionnée dans la potsics de Hcrrcra ; cf. l'Élégie 3 du biTo I de l'édition 
d" 1619 ; « O siispiros. à lagrimoi hermiKas » qui se Irouvo également dsns 
lin manuscrit eii'cuté à Meiico en i^~,' ; el la Caneiôn A du livre II de 
1O15 : « Amor tu qa' «n tos tiernos, MIos ojos » et le sonnet 78 de i58î. 

j. Ëdillon de 1619. LiiToll. Sonnet 71, v. t3-i'i. 
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Lorsqu'elle revenait, elle évitait de se retrouver seule 
avec Herrera qui s'en plaignait : 


una enemiga compania 
el passo, al bien abierto, me deshaze^ 

Dans ces bosquets de Gelves, au pied de ces collines, 
près de cette source pure où il avait été si heureux, il n'y 
avait plus pour lui que solitude et désespoir, 

CoUados altos, Bosque deleitoso ; 
Fuente abundosa i agradable Puesto; 
testigos de mi bien i mi repose 

Ado el favor antlguo? ado la gloria 
de mi passado tiempo i venturoso? 
ado tantos despojos i vitoria ^ ? 

Plus d'une fois il se demanda s'il n'avait pas été le jouet 
de dofia Leonor ; il lui reprochait d'avoir fait naître en 
lui des espérances trompeuses. 

Vos pusistes aliento a la esperança^. 

a Comment, lui disait-il, souffrez-vous que meure 
ainsi celui qui était votre amour, votre contentement et 
qui fut si doucement traité par vous ? » 

Gomo sufris que muera en tal estado 
quien era vuestro amer, vuestro contente ; 
i dulcemente fue de vos tratade*? 

Et, dans une poésie, que Pacheco ne publia pas et qui 
tait inédite dans le manuscrit de Maldonado, il rappe- 

1. Édition de 1619. Livre II. Élégie 5, v. 79-80. 

2. Édition de 16 19. Livre IL Elégie 5, v. 4o-45 et 37-4o- 

3. Édition de 1619. Livre I. Elégie 4, v. aS. 

4. Édition de 1619. Livre I. Élégie 4, v. 6i-63. 
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lait à dona Leoiior les preuves d afiféction qu'elle lui avait 
dpnnées jadis. « Je me souviens que tu avais coutume 
d'écouter avec plaisir lexpression de fna passion et que 
tu m accueillais par des mots caressants ; tu me; mon- 
trais la satisfaction que te causait ma peine, tu retardais 
l'instant de me congédier. » 

Yo me acuerdo que solias 
alegre oir mis passiones 
i con tus blandas razones 
cortesmente me acogias. 

Quando mostrabas holgarme 
del gusto de mi dolencla 
quando tardabas en darme 
a la partida licencia * . . . 

(( Et toi, je ne sais s'il était feint l'amour que tu mon- 
trais ; mais en m'écou tant gémir, tu t'attendrissais douce- 
ment. )) 

TiiJ no se yo si lingido 
era el amor que mostrabas ; 
al canlo de mi gemido 
dulcemente te ablandabas * . 

11 ne cesse de déclarer qu'il souffre horriblement de son 
malheureux amour. « Tout le monde, dit-il, est épouvanté 
de ma douleui\.. et cependant je ne montre que la 
moindre partie de ce que j'éprouve. » 

A todos pone espanto mi tormento, 


i> lo menos descubro, en lo que siento^ 

1. Hedondillas XVII, p. 219, de la Controversia sobre kis obras de Gûr- 
cilaso, publiée par les Bibliophiles Andalous. Séville, 1870. — D'après la 
note marginale du manuscrit décrit par Gallardo dans son Ensayo (vol. 'Hj 
col. 188, no 3498) ces redondillas dateraient de 1579. 

2. Edition de i583. Elégie 4, v. i8i-i83. 


Peut-être même connut-il les tortures de la jalousie ; 
c*est ce que paraissent signifier les vers obscurs où il gé- 
mit ce sur cette dure loi de l'amour tyrannique qui l'oblige 
à souffrir et à voir et lui montre de la main ce qu'il lui 
défend <le dire. Il en voit tant qu'il ne sait plus s'il doit le 
publier ou le taire I » 

\ Dura ley de amor tirano 
que à sufrir i ver me obliga, 
i me muestra por su mano 
lo que no quiere que diga ! 

Tanto veo que no siento 
si lo publique ô lo calle ' . . . 

Cependant les années passaient, Tâge venait. Herrera 
avait quarante-sept ans lorsque la mort fit disparaître le 
comte de Gelves en i58i ; la maladie' vint à son tour 
frapper doAa Leonor et faire pressentir a Herrera qu'il la 
perdrait bientôt : d'ailleurs tant de perfections et de gran- 
deur n'étaient pas faites pour la terre, et Luz « aspirait 
au magnifique séjour où, désormais en sûreté, elle dédai- 
gnerait les aveugles coups du malheur' ». 

Tan rara perfecion, tan ta grandeza 


dessea arribar al rico assiento ; 
do segura desprécie' 1 furor ciego*. 


1 . Controversia, p. 2o4* Redondillas XII. Ces redondillah seraient de 1070 
d'après le manuscrit décrit par Gallardo (loc. cit.), 

2. Le sonnet 47 de Tëdition de i582 semble bien faire allusion aune ma- 
ladie de Luz. 

3. Le comte et la comtesse moururent peut-être delà peste dont plusieurs 
is furent constatés à Séville en i58i. Cf. Rodrfguez Marin. Barahona de 

oto, p. 54a. 

4. Edition de 16 19. Li>TP IL Élégie 10, v. 55, 62 et Oo. 
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Dofia Leonor mourait, comme nous l'avons vu, avant 
i58:î, et Herrera chantait sa mort dans une élégie' pres- 
que officielle, sous ce même nom d'Eliodora qu'il lui 
avait donné lors de son arrivée à Gelves, pleine de jeu- 
nesse et de santé. 'Mais ce n'est pas dans ce morceau d'ap 
parât que la douleur du poète pouvait se donner carrière. 
La pureté et la profondeur de sa passion apparaissent 
mieux dans ce sonnet où dofia Leonor n'est pas nommée, 
mais apparaît transfigurée. « Belle âme, qui, sous le voile 
obscur de l'humanité, abritas un moment ton éclat, et 
qui, plongée dans l'oubli, gravement méconnue, y restas 
cachée sans pouvoir prendre ton vol ; maintenant, dédai- 
gnant notre terre, où le ciel te tint captive et t'épura de 
son feu dévorant, rompant tes hens mortels, tu vas à l'é- 
ternelle paix, laissant la guerre sur la terre. Tourne vers 
moi ta lumière et, du haut du ciel, attire vers la vaste 
sphère dé l'immortelle beauté, comme une vapeur qui 
monterait du sol, mon esprit accablé, qui soupire en vain 
pour fuir notre misère qui l'empêche de vivre avec toi 
dans la paix. » 

Aima bella, qu' en este oscuro vélo 
cnbriste un lîempo lu vigor luziente 
î en hondo i ciego olvîdo grave mente 
fuisU; ascondida sin aiçar el buelo ; 

¥a, despreciando este lugar, do el cielo 
t' encerrô i apurô con fuerça ardiente; 
i rolo el mortal nudo, vas présente 
a etcrna paz, dexando en guerra el suelo. 

Buelve tu luz a mi, i d' el centre tira 
al ancho cerco d'immortal belle/.a, 
como vapor terrestre levantado 

I, liidition de 1619. Livre 111. Élégie l. 
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Este espiritu opresso ; que suspira 
en vano, por huir d'esta estrecheza ; 
quUmpide eslar conligo descansado*. 

Le roman qui avait troublé la jeunesse et la maturité 
de Herrera avait pris fin. Le poète pouvait désormais re- 
lire avec plus de calme ces vers dans lesquels il avait jeté 
le cri douloureux de sa passion ; il offrait un dernier et 
silencieux hommage à son Eliodora en publiant celles de 
ses œuvres qui lui paraissaient les meilleures et dont elle 
avait été Tinspiratrice ; et cet hommage ne pouvait plus 
choquer la susceptibilité de personne, ni éveiller de soup- 
çons malveillants ; l'occasion même qu*il choisissait, le 
mariage du marquis de Tarifa, devait égarer toutes 
les curiosités. Libérant ainsi son esprit du passé, il allait 
pouvoir désormais consacrer toute son énergie à la grande 
œuvre historique qu'il avait conçue. 


I. Édition de 1619. Livre III. Sonnet a6. — C'est aussi, je le suppose^ à 
la mort de D* Leonor que se rapporte le sonnet suivant : « Aima, que ya en la 
luz d'el puro cielo — ardes de santo fuego ; a quien suspira — tu ausencia, 
con sûâves ojos mira, — i alienta a levantar eï flaco buelo. — CefSida en 
tomo «tu de roxo vélo, — la Uama en mi lloroso pecho inspira ; — porque 
sin odio, sin temor, sin ira — desprécie'l vano amor i error d'el suelo. — 
LIorè yo tu partida, amè tu gloria, — i en tu ultimo dolor crecio mi pena ; 

— para seguir contigo el mesmo hado. — Si la fé te renueva la memoria ; 

— en esta sombra, ven con faz serena — a consolar el coraçon cuitado. (Edi- 
tion de 16 19. Livre I. Sonnet 91.) 


CHAPITRE VII 


Œuvres de Herreeia. — Glosas, Copias castellanas, Romances. — 
lËglogues ; Salieio ; Amarilis ; Églogae du Chassear ; GalaUe. -~ 
L'Enlèvement de Proserpinc. — La Gigantomaekie. — Canciôn : 
Esparze en estea flores (iSSg?). — Poème épique A'Amadu 
(i563 ?). — Le» Amoar» de Laasino et Corona. — Le Faastino. — 
Relation de la guerre de Chypre, 157a. — Période d'activité poé- 
bqué delferrera. Elé^e à CaraoSns (i5737). — Poésies sur la 
défaite d'Alcazar-Kébir. — Ode à saint Ferdinand, 1579. 


Si passionné qu'ait été l'amour de Herrera pour dona 
Leonor, il ne suffit pas à remplir sa vie tout entière. Ja- 
mais en elTet il ne le détourna de l'étude des lettres et de 
la poésie ; il lui fournit au contraire un thème commode 
d'inspiration poétique et ne l'empêcha pas de se livrer à 
des travaux plus austères. Si je n'ai pu faire jusqu'ici que 
de rapides allusions à ses oeuvres, c'est que, sa vie étant 
restée enveloppée d'une profonde obscurité, ses écrits 
nous étant parvenus Incomplets, ou dans des conditions 
d'authenticité fort défectueuses, il est presque impossible 
d'en établir la chronologie, sauf pour ceux qu'il publia 
lui-même de son vivant. 

Lorsque le comte de Gelves vint, en iBÔg, s'installera 
Séville, Herrera avait déjà beaucoup écrit; nous avons 
' vu que, tout enfant, il s'exerçait à composer des sonnets 
sur les événements contemporains ; mais il est probable 
qu'il suivit d'abord la voie la plus commode et, qu'à u: e 
époque où il était bien loin de posséder encore toutes ' s 



ressources de sa langue, il se servit de préférence des for- 
mes poétiques indigènes : c'est à ce moment qu'il aurait 
composé ces « Glosas )> , ces « Copias Gastellanas » , ces 
ce Romances » dont il avait, nous dit PachecoS écrit un 
grand nombre et qu'il se proposait de publier sur la fin de 
sa vie. Il ne renonça d'ailleurs jamais complètement à ces 
vieux rythmes espagnols, et les poésies, improvisées sans 
doute, dans lesquelles il chante son amour sous une forme 
incorrecte et réellement passionnée, sans avoir eu jamais 
l'intention de les publier, sont précisément les redondittas 
et les quintillas que nous a conservées le manuscrit dé 
Maldonado. 

Je n'hésiterai pas non plus à supposer que ce fût dans 
sa jeunesse qu'il composa les (( Eglogues brillantes ^ » que 
Pacheco se réservait de faire paraître après sa publication 
des œuvres poétiques de Herrera en 1619, Une seule nous 
est restée qui, de l'aveu même du poète qui l'a publiée 
en tête de son Commentaire sur Garcilasso, est une œuvre 
de jeunesse, dont il parle lui-même avec une touchante 
naïveté : « Bien qu'il ne soit guère permis, après les élo- 
ges si pleins de correction, d'élégance et de beauté qu'exi- 
geait la gloire du Prince de la poésie espagnole, de tran- 
scrire quelques essais dus à mon grossier génie, je ne puis 
m'empêcher d'offrir à l'honneur de Garcilasso ce sonnet 
et cette églogue, composés dans les premières années de 
ma jeunesse, alors que sont moins répréhensibles les né- 
gligences et les fautes contre les règles de l'art ^ » Et il 

I. « hizo muchos Romances, glosas i copias Gastellanas, que perisava ma- 
nifestar. » (Pacheco. Libro de Retratos. Éloge de Herrera.) 

3. « Gompuso algunas ilustres eglogas. » (/6td.) 

3. « Aunque no fuera justo despues de la pureza i elegancia i hermosura 
destos elogios, devidos a la nobleza del principe de la poesia Espafiola ; que 
yo pusiera algunas rudezas de la inorancia de mi mgemo ; no puedo conte~ 


insère un sonnet à la gloire de Garcilasso ainsi qu'une 
cglogue intilulëe Salieio dans laquelle deux bergers, Al- 
con et Tirsis, assis au bord du Guadalqmvir, déplorcnlle 
tri^paâ de Salieio, nom poétique de Garcilasso. C'était une 
imitation des pastorales italiennes et des églogucs de Gar- 
cilasso lui'Oiâme. 

Tel était le cas d'une autre églogue intitulée « Aman- 
lis », aujourd'hui perdue, mais dont il nous a conservé 
dans 80n Commentaire un fragment de quatorze vers qu'il 
déclare avoir traduits de la première v Piscatoria » de 
SaiLuazar *. Je donne d'abord le texte de Sannazar puis U 
t[-aduction tels que Herrera les a imprimés dans son com- 
mentaire. 

Al tu sive altum felix colis aethera, seu lam 
Elysios inter mânes, coetùsq ; verendos 
lethaeos sequens per slagna liqucntia pisces, 
seu legis aeternos formoso pollice flores ; 
narcissûmq; crocûmq; et, vivaceis amaranthos, 
et violis teneras mtscea pallendbus algas ; 
adspice nos, mitîsq; veni. tu numen aquarum 
semper ens, semper laetum piscantibus omen. 

Mas tu, o estes con Venus en el cielo, 
o en ios Elisios campos venturosos 
escojas varias flores del verano, 
jacintos 1 narcisos amorosos, 
verde amaranto en el ervoso suelo, 

ncroie tanto, que dcio^dc ofrcccra luonra de Garcilasso este soncto i egtogl, 
rompuoslos gr los pnmeros afios de la cdad t1oTccicnt« ; cuando son ineno) 
culpables los descuidos i cl crror de la noticia dostas cosas. » (Commentais 
sur Garcilasio, p. 5i). 

[ , A propos du la staticc 19 do la première égloguo de G.-L. Heirere 
rérit : Il parecc loda iiao tradiuids, a lo menos contrshocba do la pnmcii 
Pisdalaria de Saiiazaro, 1 par aver buelto los mesmos versos en una Eglopi 
ijiif mlitulè Amanlis pondre aqui ambos lu gares... u elil cite les vers de BM* 
jia/ar, puis les siens. (Commentaire lur Gareilaiso, p. 44lS.) 
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que baiîa el no deleitoso i lia no ; 

1 juntes con tu mano 

las rosas coloradas 

con violas mescladas 

1 con las flores blancas, i en tu fuente 

hermosa las adornes ; tiernamente 

me mira ; que seras nuevo cuidado 

a la silvestre gente, 

1 cual Pales onrada en todo el prado. 

Il avait emprunté ce type de strophe à Téglogue I de 
Garcilasso (canto de Nemoroso y Salicio) ; il admettait 
en effet dans Téglogue la strophe lyrique ; il Vemploya 
dans son Églogue du Chasseur (Egloga Venatoria) qu'il 
publia dans son recueil de i583, mais qu'il est plus natu- 
rel de compter parmi les Odes. 

C'est bien aussi une églogue que cette pièce, impri- 
mée par Pacheco sous le nom d'élégie, dans laquelle le 
Bétis sollicite la nymphe Galatée de répondre à son 
amour * . 

Mais il débuta sans doute par des exercices de pure tra- 
duction, dont un certain nombre furent insérés plus 
lard dans son Commentaire. Séduit par l'éclat de Clau- 
dien, il lui emprunta son poème sur VEnlèvement de 
' Proserpine ^ dont il rendit les trois livres en vers 
libres avec un singulier bonheur : cet ouvrage est 
perdu . 

Une instinctive sympathie le portait vers cet écrivain 
quelque peu enflé et volontairement pompeux, chez qui 
l'inspiration est remplacée, d'une façon assez heureuse 

1. Édition de 1619. Livre 1. Élégie 8. « El sol d'el alto cerco decendia. » 

2. « Traduxo en verso suelto el Rapto de Proserpina de Glaudiano, i fue 
ia mejor de sus obras deste genero. » (Pacheco. Libro de Relratos. Éloge de 
Herrera.) 

10 
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d'ailleurs, par le travail et la mémoire ; ce fut chez lui 
qu'il prit l'idée de cette Giganlomachie c[ui flattait son goût 
pour le grandiose ' . Le poème de Claudien était incomplet. 
Herrera pouvait essayer de l'achever : malheureusement 
il nous est impossible déjuger comment il s'en tira, cai- 
nousne possédons de cet ouvrage que deux vers que Fran- 
cisco de Rioja, dans sa Préface à l'édition de 1619, donne 
comme un exemple heureux d'inversion : « Un sourd 
murmure résonne au loin, qui fait retentir tout alentour 
la mer profonde. » 

Vn profundo murmurio lexos suena, 

Qu'd bonde Ponto, en torno, todo atniena. 

Ce fut le véritable début poétique de Herrera qui le 
mentionne à mainte reprise ; il parle avec complaisance 
de ces œuvres que lui fit oublier l'amour : « ces foudres 
de Jupiter irrité, et les fiers géants précipités, grand el 
rude début de ses vers. » 

... aquel rayo de lupîler saiiudo ; 
i los Qeros Gigantes dérrïbados ; 
principio de mis versos grande L rudo '. 

Bientôt l'arrivée de la comtesse de Gelves à Séville en 
1559 le déterminait à essayer de la poésie lyrique, en sui- 
vant encore de très près Garcîlasso, dans sa Canciôn : 
H Esparze en estas flores^. » 

1 . « Escrivio la guem de los Gigantes, que intitula la Gigantomachia. s 
(Pacheco. Libro de Relralos. Éloge de Herrera.) 

3. Ëdilion de 1619. Livre II. Élégie <), v. loî-ioô. Cf. « Yo entonces, de 
mis maies ofcndido — puse en olvido al belicoso Marie — i los fieros gigantes 
fulminados.» - (Canciôn 3 du livre III de 16:9. v. 1^.16). — Et aussi : «1 
caatarè, como cantè, la giieira — de la gente'de Flegra conjurada. » — () t 
tion de i583. Elégie i adro^cc i Francisco de Mcdina, v. i3i-i3a,) 

3. Édition de l58l. Canciùn '4. 


La poésie épique le tentait de nouveau : et il écri- 
vait un poème intitulé Amadis\ déjà perdu au temps de 
Rioja, et dans lequel il essayait sans doute de rivaliser 
avec le Rinaldo du Tasse qui avait paru en i56a. 

Il y avait cinq ans qu'il était amoureux lorsqu'il écri- 
vait la Cancion adressée au duc d'Arcos : « clara luz i 
onor d'el Ocidente ' » qui date par conséquent de 1564 ou 
i565. 

La mort de son ami Luis Ponce de Léon en iBGg lui 
inspirait le sonnet : « Aqai donde ta yazes sepaltado » 
publié par Pacheco dans son Livre des Portraits, et, quel- 
ques années plus tard, un fragment de l'élégie^ consacrée 
à la mort du fils du duc de Béjar. 

Puis c'était, en 1670, une épître élogieuse que son ami 
Cristobal de las Casas publiait en tête de son dictionnaire 
italien-espagnol . 

On ne saurait préciser la date de la* traduction * de la 
Psyché de Fracaslor qu'il avait faite pour accompagner 
le poème en douze chants que son ami Juan de Malara 
avait intitulé la Hermosa Sique ; elle est antérieure à 
167 1, date de la mort de Malara qui inspirait à Herrera 
l'élégie^ : (( No se entristece tanto cuando pierde. y> 

La même année 1671, il écrivait la Canciôn * : ce Cuando 


1. « Perdiose la batalla de los Gigantes en Flegra, el Robo de Proserpina, 
el Amadis. » (Préface de Bioja à l'édition de 1619.) 

2. Édition de 1619. Livre II. Cancion 3, v. a3-a5. Il faut remarquer 
cependant que ce texte est douteux, car le vers a 3 ne rime pas avec les vers 
a6 et 3o, comme l'exigerait la forme de la strophe. 

3. Édition de 1619. Livre II. Élégie 6. 

[\. Cf. Gallardo. Ensayo,..^ tome III, col. 596. La traduction de Herrera 
se trouve au t. IV, col. i36i. 

>. Publiée dans l'édition de Castro. Livre II. Élégie 16. Le texte original 
es dans le Libro de Retratos. (Éloge de Malara.) 
I. Édition de i58a. Cancién III. 
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<^on résonante », à la gloire de don Juan d'Autriche qui 
avait écrasé la révolte des Maures de Grenade. C'était 
une pièce d'apparat qui témoignait encore d'une certaine 
gaucherie dans le maniement de la strophe. 

Il est bien regrettable que nous ne connaissions rien de 
ce poème tragique que Herrera avait intitulé les Amours 
de Lausino et de Corona\ Selon toute apparence c'était le 
récit, souâ forme pastorale, de ses amours avec doiia 
Leonor : c'est ainsi que Cervantes dans sa « Galatea ». 
Lope de Vega dans son aArcadiay), Jorge de Montemayor 
dans sa « Diana », nous ont laissé le souvenir, sous des 
noms de fantaisie, de leurs intrigues amoureuses. Or nous 
savons que le nom poétique de Hçrrera dans l'académie 
de M alara était lolas *, et l'on ne peut s'empêcher de re- 
marquer que les lettres de ce nom se retrouvent dans 
Lausino ; la même' observation peut se faire pour Corona, 
qui à l'exception de deux lettres reproduit le nom de 
Leonor, ou qui n'est peut-être qu'une allusion à l'auréole 
blonde des cheveux de la Comtesse (cerco dorado, cerco 
i corona). La façon dont se formaient ces noms poétiques 
était en effet fort arbitraire ; on ne poussait même pas jus- 
qu'à l'anagramme ; une ressemblance partielle suffisait. 
C'est ainsi que j'ai cité un sonnet de Juan de la Cueva 
qui nous montre que le nom poétique du comte de Gel- 
ves était Albano, par analogie avec son prénom d'Al- 
varo. 


1. « Acab6 un Poema Tragîco de los amores de Lausino i Corona. » Pa- 
checo. Libro de Retratos. Ëloge de Herrera. — « Los amores que escriviode 
Lausino i Corona... que an podido vivir, por ventura se eslamparan con bre- 
vedad. » ^Préface de^Rioja à l'édition de 1619.) 

2. M. Walberg dans son livre : Juan de la Cueva et son Exempîar Poé- 
tieo, Lund. 1904 (note 4^3, p. io4) a montré le premier que lolas était le 
pseudonyme de Herrera. 



Il ne subsiste de ce poème que deux vers, cités par 
Francisco Pacheco dans son Art de la Peinture (Livre III, 
ch. XI, p. 476) : (C Et Tor qui brillait sur son front ne 
couvrait pas encore sa joue empourprée, » 

I el oro que en là frenle reluzia 
La purpurea mexilla aun no vestia. 

Il est singulier que Herrera n'ait jamais fait mention de 
cette composition dans son Commentaire. Faut-il, en re- 
vanche, considérer comme un fragment du même ouvrage 
les vers qu'il cite comme empruntés à un de ses poèmes 
intitulé Faustino? Ce Faustino n'est cité ni par Pacheco, 
ni par Rioja, ni par Duarte, ni par Maldonado ; Juan de 
la Cueva le connaissait cependant, puisqu'il en parle 
dans l'églogue V que j'ai citée plus haut. Je serais tenté 
de voir dans ce nom de Faustino une modification du mot 
Lausino faite par le poète pour dérouter la curiosité, alors 
que le titre véritable était bien Lausino, nous n'en saurions 
douter, puisque Pacheco avait eu le texte original entre 
les mains et songeait, comme je l'ai dit, à le publier. 

Quoi qu'il en soit, Herrera nous a conservé deux frag- 
ments de ce poème : le premier est une invocation à 
Vénus et fait allusion à l'aventure d'Héro et de Léandre : 
((Toi qui, portée sur l'Océan écumeux sur une conque, 
toute parée des perles de l'Orient et de tes blonds che- 
veux, as guidé dans la nuit obscure ce cœur ardent, au 
travers du large détroit où l'onde courroucée retentissait, 
vers l'endroit où la jeune fille attentive craignait la mer 
qu'il fendait en laissant derrière lui la barrière mugissante 
des flots naufrageurs. » 

Tu qu'en el crespo pielago llevada 
con la concha de perlas de Oriente 
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1 de roxos cabellos esmaltada, 

guiasteV sombra oscura' l pecho ardiente 

por la canal tendida, qu'alterada 

con furor resonava; a do presente 

la vii^en lemio el ponto, i el cortando, 

dexô el naufrago claustro atraa bramando'. 

Le second passage est une imitation des vers de Virgile 
(En., U-v. 793-793). 

Ter conatus ibi collo dare bracchia circum ; 
Ter frustra compressa manus efTugit imago. 

« Puis il tendit les bras, tendit les mains par trois fois 
vers l'image fugitive; trois fois, embrassant l'air en vain, 
il tenta d'embrasser cette ombre qui lui échappait. » 

Tendio los braços luego, alçô la mano 
très vezes a la imagen fugiliva, 
très vezes abraçando el aire en vano ; 
provo abraçar aquella sombra esquiva'. 

Si l'hypothèse que j'ai précédemment émise de l'iden- 
tité du Faustino et du Lausino est exacte, les deux vers 
cités par Pacheco seraient les^ derniers d'une des octaves 
dont le poème était composé, comme l'indiquent les deux 
passages conservés dans le Commentaire. 

[1 est probable que cette pastorale fut commencée par 
le poète peu de temps après l'époque où il devint amou- 
reux, c'est-à-dire vers iSSg ou i56o; elle devait être 
terminée ou du moins fort avancée en i58o, lors de la 
publication du Commentaire sur Garcilasso. 

Tous ces ouvrages étaient restés manuscrits et ne cîr- 


[. Cité dans to Commentaire sur Garcilasso à propos du sonnel 3g, p. 3< 
■i. n Yo en cl Fauslino. — Tendio los braços, clc, » (Commentai , 
p. M.) 
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calaient par conséquent que dans un public très restreint 
lorsqti'en 1672, encore sous renthousiasmé qu'avait ex- 
cité en lui la victoire deLëpante(7 octobre 167 1), Herrera 
publia son premier ouvrage sous le titre de Relation de la 
guerre de Chypre et de la bataille navale de Lépante * : il le 
dédiait au duc de Médina Sidonia Alonso, Pérez de Guz* 
mân ; à la fin du volume se trouvait un hymne dans le- 
quel Herrera célébrait la victoire en termes magnifiques et 
qixi est un de ses plus beaux titres de gloire. 

Cette relation fut écrite dans des conditions assez favo- 
rables, car Herrera put voir et entendre un* certain nom- 
bre de ses compatriotes, qui avaient pris part à cette jour- 
née fameuse, lors de leur retour triomphal à Séville, 
quand la flotte victorieuse vint mouiller dans le Guadal- 
quivir. Il se targue, dans sa dédicace au duc de Médina 
Sidonia, d'avoir consulté les différentes relations qui 
furent faites de ce grand événement et ne se flatte pas 
d'avoir satisfait tout le monde; d'ailleurs, ajoute-t-il mo- 
destement, (( ce petit ouvrage mérite plutôt le nom de 
courte relation que d'histoire, car je n'ai pas l'audace 
d'aspirer si haut et mes forces ne sauraient suffire au tra- 
vail qu'exige une pareille entréprise. » Il n'avait pas en- 
core l'assurance qu'il montrerait plus tard lorsqu'il trai- 

m 

m 

I . Le titre exact de l'ouvrage est : Relacion | de la guerra de | Ciprc, y 
sucesso I de la batalla Naual de | Lepanto | Escrito por Fernan | do de Her- 
rera, dirigido al Ilustris | simo y Ëcelentissimo Sefior | dô AIôso Ferez de 
Gnz I man el Bueno, Duque de Mcdina Sidonia | y Gonde de | Niebla. | En 
Seuilla | Por Alonso Escriuano Im ] presser de Libros. | 1572. — C'est un 
in-8 sans pagination de 8 -h 91 -f- 4 feuillets ,* au verso du 100° feuillet 
commence l'Hymne à Lëpante intitulé : « Cancion en Ala | bança de la di- 
uina Magestad, | por la vitoria del Sefior | don Juan. » — Privilège, pour 
'in an du docteur Espinosa daté de Séville, 30 septembre 157a. — Dédicace 
ic Herrera au duc de Médina Sidonia. — Préface de Gnstôbal Mosquera do 
"igueroa. Sonnet de Pedro Dîaz de Herrera. Deux oclaves de don Félix de 
vellaneda à l'auteur. 
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terait une seconde fois ce même sujet dans sa grande 
Histoire, malheureusement disparue, et déclarerait avec 
fierté, en iBgo, que le récit qu'il y faisait de la bataille de 
Lépante avait toutes les qualités requises de rhistoire'. 

C'était peu après la victoire de Lépante que dona Leonor 
avait agréé l'amour de Herrera ; c'est à ce moment qu'il 
écrivait la belle élégie : (( No bafies en el mar sagradoi 
cano.,. )) Il semble que la certitude quil était aimé fa! 
pour le poète un singulier stimulant; son activité va 
désormais se donner carrière; c'est pour Herrera la pé- 
riode de la maturité ; il a trente-huit ans et, pendant lei 
huit où dix ans qui vont s'écouler, l'inspiration et l'habi 
leté, technique ne vont plus lui faire défaut. S'il écrit dès 1 
première nouvelle de la victoire le sonnet* : <( Honà 
ponto que bramas alronado, » ce n'est que dans le couran 
de l'année 1572 qu'il compose son ode magnifique suri 
triomphe de^ armes chrétiennes ; et vraiment la différenc 
est grande entre cette poésie religieuse et sublime et le 
grandes machines mythologiques, froides et maladroite 
par lesquelles jl saluait, un an auparavant, la répressio 
de la révolte des Maures par don Juan d'Autriche. 

Puis vient l'élégie sur la mort du fils du duc de Béjar' 
(( Luego quelpecho mehirio el esquiva^ y>, dont je n'aip 
fixer la date, mais qui est antérieure à i58o puisque Ifl 
beaux vers 73-90, qui y sont introduits à la mémoire a 


I. « En ella [il s'agit de la grande Histoire de Herrera] repetia segutt 
vez la balalla Naval, i preguntado porque ? respondio que la impressa eraïB 
relacion simple, i que esta otra era istoria, dando a entender que ténia 
partes i calidades convenientes. » (Pacheco. Lihro de Reiratos, Éloge ' 
Herrera.) 

a. Edition de 1619, Livre H. Sonnet 87. 

3. Édition de 16 19. Livre H. Élégie 6. 
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Luis Ponce de Léon, sont cités dans le Commentaire sur 
Garcilasso ; le beau sonnet à Luis Barahona de Soto^ : 
a Soto no es jasto que tu canto suene », qui est posté* 
rieur à 1677; probablement un grand nombre des plus 
belles pièces contenues dans le recueil de i58a, dont il 
est impossible en général de fixer la chronologie, mais 
dont celles qui peuvent être datées attestent un progrès 
continu, une maîtrise de plus en plus grande de ce labo* 
rieux artiste. 

L'élégie* adressée à Camoëns, et postérieure sans doute 
à la publication des Lusiades en 1672, faisait Tadmira-- 
tion de Lope de Vega qui aurait voulu Técrire en lettres 
d'or. 

Ce sont ensuite les quatre sonnets ^ sur la défaite d'Alca- 
zar-Kébir (4 août 1578), puis la magnifique ode* que lui 
inspire ce désastre et qui surpasse les précédentes : « Voz 
dedolor i canto de gemido »; l'ode ^ à Fernando Enriquez 
de Ribera, marquis de Tarifa : (( Si alguna vez mi pena », 
postérieure aussi à Lépante dont il est question au vers 
17 ; l'ode® au duc de Médina Sidonià: « Principe ecelso 


1. Édition de 1619. Livre III. Sonnet 68. 

a. Edition de i583. Élégie I : « Si el grave mal qu'el coraçon me parte » 
Lope de Vega dit de cette élégie « que a juicio de hombres doctos habîa de 
estar escrita con lelras de oro ». (Respuesta à un papel que escribiô un senor 
de estos reinos en razon de la nueva poesid. — Biblioteca de Autores Espa- 
fioles, t. XXXVIII.) 

3. « Con triste voz, ô triste Musa, suena. » (Édition de 161 9. Livre I. 
Sonnet 67.) Esta sola, desierta, ardiente arena. (Édition de 1619. Livre III. 
Sonnet 18.) — Si no sufria ya l'adversa suerte. (Édition de 1619. Livre III, 
Sonnet 20.) — Sobervio Tajo, qu'en la gran corriente. (Édition de 1619. 
Livre III. Sonnet a i .) 

h. Édition de i583. Canoica I. 

5. Édition de i583. Ganciôn IL 

6. Édition de 161 9. Livre III. Cèaciôn i. Il y est fait allusion, au vers 
35, au désastre d'Alcazar-Kébir, 
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a quien el hondo seno » ; et cette belle élégie* : « Estai pen- 
sando en medio de mi engafio », qui est aussi de la même 
année 1.578, et dans laquelle il énumère les exploits prodi- 
gieux des Espagnols, Lépante, l'expédition de Tunis^ les 
hauts faits de Cortès, toute cette série de triomphes, 
lamentablement arrêtés par le soulèvement des Pays-Bas; 
enfin le sonnet* sur la mort de don Juan d'Autriche (oc- 
tobre 1578) : « Ponganen tu sepulcro, ôjhr d'Espafia » 
et la belle ode à saint Ferdinand : « Jnclinen a tu nombre, 
ô laz d'Espafia ^ » , écrite en 1 5 7 9 . 

Et combien d'autres élégies, odes, sextînes, octayes, 
sonnets qui ont sans doute été composés à la même épo- 
que, et qui témoignent d'une activité vraiment dévorante 
quand l'on songe que la poésie n'absorbait pas seule le 
temps de Fernando de Herrera et que de plus austères 
travaux occupaient ses * veilles laborieuses I 


1. Édition de 1619.. Livre I. Élégie 11. 

2. Edition de i582. Sonnet 69, 

3. Edition de i58a. Ganciôn v. Cf. mon édition des (c Algunas Qbras. » 
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CHAPITRE VIII 


ŒuvBKS r»E Hebrera (suiie), — Commentaire sur Garcilasso (i58o). 
— Pamphlel du Prèle Jacopin. — Réponse de Herrera. — Publi- 
cation de <3c Algunas Obras » (1682). — Herrera renonce à la poé- 
sie. Son Histoire universelle (^ibç^o). — Le oc Thomas Moras » 

(iSga^. — Mort de Herrera (1597). 


En même temps que ces compositions poétiques ser- 
vaient de délassement à Herrera, il était absorbé par la 
préparation d'un ouvrage qui allait lui attirer de violentes 
critiques. En 1577 le célèbre humaniste Francisco Sân- 
cViez, communément appelé el Brocense, avait publié une 
édition des poésies de Garcilasso de la Vega, dont il avait 
essayé de donner un texte correct; dans quelques notes, 
d'une faible étendue, il avait signalé les emprunts faits 
par le poète, en particulier aux auteurs anciens*. J'ai ra- 
conté, en parlant de Lomas Cantoral et de Gobos, quelle 
indignation avait suscitée cette étude, cependant respec- 
tueuse, de Garcilasso, daiis laquelle certains admirateurs 


I . <c Obras | del exce |. lente Poeta Garci | Lasso de la Vega. | Gon ano- 
laciones y enmiendas del | Maestro Francisco Sanchez Ga | thedralico de 
Rhetorica | en Salamanca | Por Pedro Lasso. | 1577. » — C'est un in- 1 3 de 
I a feuillets préliminaires, 76 feuillets contçnant les œuvres de Garcilasso et 
60 feuillets contenant les Annotations du Brocensc. — Privilège du 28 jan- 
vier 1574 — Dédicace à L. D. Diego Lopcz de Zùniga y Sotomayor. — 
Composition latine de Juan Gristôbal Galvete de Estrella. — Deux sonnets 

Boscan sur la mort de Garcilasso. — Un autre de Francisco de Figueroa 

• la mort d'un fils de Garcilasso. — ■ Un sonnet italien et dçux composition^ 

jies de FlprentiQ Romano. 
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fanatiques avaient cru découvrir une attaque perfide contre 
le poète de Tolède. 

Tel était l'état des esprits lorsqu'on i58o Herrera fit, à 
son tour, paraître à Séville les œuvres de ce même Garci- 
^lasso, accompagnées d un commentaire * toufiu dans lequel 
il critiquait minutieusement au point de vue du style, de 
la langue et de la pensée, chacun des vers qu'il rééditait, 
notait soigneusement les emprunts faits par Garcilasso aux 
anciens ou aux modernes, instituait des comparaisons 
entre la manière dont les uns et les autres avaient traité 
une même idée, et, par la même occasion, publiait un 
nombre considérable de traductions du latin ou de l'ita- 
lien et de vers originaux composés par ses amis de Séville, 
Malara, Médina, Giron, etc. Il profitait de l'occasion pour 
exposer ses propres théories sur l'art et sur la poésie, 
sur la nécessité d'enrichir la langue, d'adopter les mètres 


I . Obras de | Garci Lasso de la Vega | c6n anoiaciones de | Fernando de 
Herrera, | al Ilvstnssimo i ecelen | tissiirio Seftor Don Antonio de Guzman, 
I Marques de Ayamonle, Governador del'Estado | de Milan, i Gapitan gê- 
nerai de Italia. — (Ecusson représentant un casque posé sur un livre au mi- 
lieu d'une double couronne de lierre et de laurier avec la légende : » Non 
minus, praeclarum hoc, quam illud. »). | En Sevilla por Alonso de la 
Barrera, i Ano de i58o. — C'est un in-A** de 691 pages. — Licence : Ma- 
drid, 5 septembre 1579. — Approbation de D. Alonso de Ercilla. — Dé- 
dicace de l'auteur à D. Antonio de Guzman marquis d'Ayamonto ; autre 
dédicace à D. Francisco de Guzman fils du précédent. — Préface du Maestro 
Francisco de Médina. — Vie de Garcilasso par Herrera. — Deux sonnets 
de Luigi Tansillo à Garcilasso. — Stances de Boscàn à la mémoire de Gar- 
cilasso. — In Garsias Lassi laudem Genethliacon, Francisco Pacieco 
auctore (strophes alcaïques). — Élégie latine de vingt et un distiques de 
Francisco de Médina en l'honneur de Garcilasso et de Herrera. — 107 
hexamètres latins de Diego Giron à Fernando de Herrera. — Élégie en 
69 tercets de Gristôbal Mosquera de Figueroa à la mort de Garcilasso. — 
Elégie de 27 tercets et sonnet de Luis Barahona de Soto. — Canciôn du 
Maestro Francisco de Médina. — Sonnet de P. Diaz de Herrera. — 
Sonnet de Fernando de Herrera suivi de l'Églogue en 71 tercets intitulée 
Salicio, 
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louveaux perfectionnés par les Italiens, et enfin employait 
m nouveavi système d'orthographe. L'ouvrage était dédié 
tu marquis Antonio de Ayamonte ; mais ce personnage 
ftant mort avant l'apparition du livre, Herrera, dans une 
îconde dédicace, loffrit au fils du défunt, don Francisco 
[' AyamoTite . 

Il y avait fort longtemps que Herrera s'occupait dé ce 
lommen taire sur Garcilasso. Il rappelle lui-même dans 
me de ses notes* que Juan de Malara fut un de ceux qui 
['avaient le plus encouragé à entreprendre et à poursuivre 
îe travail : or Malara était mort en 1 67 1 et Ton peut 
ipposer qu'à cette époque le livre était déjà en train de- 
puis uo. certain temps! 
Nous savons d'ailleurs dans quel esprit Herrera avait 
entrepris cette étude : il répond au critique acerbe qui, 
sous le nom de Prête Jacopin, l'accusait d'avoir tenté de 
ôÀminixer la gloire de Garcilasso, qu'il a voulu imiter (( M. 
A. Muret, D, Lambin, M. Brutus [?], E. A. Vinet, Joseph 
Scaliger et d'autres qui ont écrit de cette manière sur les 
œuvres des anciens ; et tâchant, dit-il, de ne pas être 
confondu avec tous ceux qui ont commenté les œuvres 
de nos poètes, je me suis lancé à pleines voiles sur un 
plus vaste océan, et j'ai voulu à la fois commenter et 
mettre à la place qui leur revient, la dignité, la beauté et 
l'excellence de notre langue, et comparer aux vers de Gar- 
cilasso ceux des écrivains les plus vantés de l'antiquité^ ». 


1 . <c mas porque luan de Malara, en cuya tnuerie perdieron las buenas 
letras mucha parte de su valor i nobleza ; que fue uno de los que mas me 
persuadieron, que passasse adelante con este trabajo, imitô este Soneto de 
G. L...» » (O bras de Garcilasso de la Vega con Anotaciones de Fernando de Her^ 
rera Séville i58o, p. 80.) — Je désignerai désormais cet ouvrage sous le 
nom de Commentaire sur Garcilasso. 

2. « y à la verdad f. de H. pretendiô imitar é M. A. Mureto de lambinO; 


Il prétendait d'ailleurs que son édition était la plus 
correcte de toutes celles qui avaient paru et qui, disait- 
il, avaient profité sans pudeur des corrections qu'il avait 
faites depuis longtemps et dont il avait fait part à ceux 
qui l'approchaient, parce qu'il n'y attachait pas une im- 
portance exagérée : il en revendiquait cependant la pater- 
nité \ 

Il se vantait également d'avoir tenté une voie nouvelle] 
en commentant un poète espagnol en langue vulgaire ei 
non en latin, et en mettant les principes de la critiqua 
littéraire à la portée de la foule ^ 

La belle Préface dans laquelle le maestro Francisco di 
Médina présentait ce Commentaire §iu public avait Tallur^ 
d'un manifeste de l'école poétique de Se ville, et rappelL 
à plus d'un égard la Défense et Illustration de la langUi 

M. Bruta, E. A. Vineto y Josefo cscalig^ y otros semejantes^ que escriuieroi 
de aquella manera en las obras de los antiguos, y procurando no ser lano di 
los muchos que an declarado las obras de nuestros poetas, metiô todas las v< 
las en mayor piélago, y atendîô juntamente à ilusirar y poner en lugar di 
uido la dignidad, hermosura y ecelencia de nuestra lengua y comparar coi 
los versos de Garcilaso los de los escri tores mas celebrados de laantigiicdad. » 
(fiontroversia sobre las Anotaciones à las Obras de Garcilaso de la Vega. 
Édition des Bibliophiles andalous. Séville, 1870. Réponse de Herrera, 1, 

P- 77) 

1 . (( atrevome a dezir que sin alguna comparacion va emendado este libro 

con mas diligencia 1 cuidado, que todos los que an sido impressos hasta aqixi ; 
l 'que yo fui el primero, que puse la mano en esto. porque todas las corre-i 
Clones, de que algunos hazen ostentacion, 1 quieren dar aentenderque emen- 
daron de ingenio ; à mucho tiempo que las hize antes que ninguno se me- 
tiesse en este cuidado. pero estimando por no importante esta curiosidad, las 
comuniquè con muchos, que las derramaron en partes, donde otros se valie- 
ron délias. » (Commentaire ^ p. 108.) 

2. « es negocio fâcil hacer Anotaciones en lengua latina, i se corre menos 
fortuna, mas en la nuestra es dificilismo y Ucno de grandes inconvenientes ; 
como â conocido f. de H. por auer dejado el camino que siguen todos, 
osando lo que no ha intentado hasta aora el descuido 6 la cobardia de tod< 

y assi tiene levantados contra si los sàtrapas de las letras i los censores de ^ 
obras a gênas, etc.. » (fiontroversia, etc. Réponse de Herrera, III, p. 86/ 
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françoyse que Joachim du Bellay avait publiée en lôig. 
Il y expliquait que la langue espagnole n'avait pafe encore 
atteint le degré de perfectio^ auquel elle devait aspirer, 
et cela pour plusieurs raisons. D'abord la perfection d une 
langiJLe n'est pas l'œuvre d'un jour, et les Espagnols 
avaient eu jusqu'alors à s'occuper d'une affaire plus ur- 
gente qui était de reconquérir leur pays sur les Maures. 
Li'ignorance totale où l'on était alors des règles de l'art 
et l'incohérence de l'orthographe s'opposaient à la créa- 
tion d'oeuvres parfaites. Enfin les hommes instruits dédai- 
gnaient d'écrire en langue vulgaire. Ces trois causes em- 
pêcliaient qu'il existât de bons auteurs capables de servir 
de modèles. C'était donc à perfectionner, à assoupUr la 
langue, à découvrir les secrets de l'art aux ignorants, à 
créer une orthographe rationnelle, enfin à donner des 
exemples aussi parfaits que possible, que Herrera avait 
consacré sa vie. Médina faisait enfin remarquer qu'en 
prenant Garcilasso pour sujet de son étude, le commen- 
tateur avait tenté de montrer « d'où il avait tiré les 
joyaux dont il avait enrichi ses œuvres, qu'il avait mis en 
luimière l'art merveilleux déployé dans ses vers, et que^ 
pour qu'on le pût imiter en toute sécurité, il avait averti 
des négligences dans lesquelles il était tombé, tout en 
apportant à sa critique une telle modération que, sans 
offenser l'honneur du poète, ses lecteurs fussent détrom- 
pés et mieux instruits* ». 

Herrera fut-il aussi modéré dans ses critiques que le 


1. ce descubno las minas, de donde saco las joyas mas precio^as, con que 
ennquecio sus obras ; mostro el artificio i composicion maravillosa de sus ver- 
sos ; 1, porque podamos imitallo con seguridad, nos advirlio de los descuidos, 
- quemcurno j moderando esta censura en manera, que, sm dexar ofen- 
^a la onra del poeta, nosotros quedâssemos desengafiados, i mejor instrui- 
5. » (Préface de Médina ou Commentaire sur Garcilasso, p. lo.) 
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prétend le maestro Francisco de Médina? On n'en sau- 
rait douter lorsqu'on a parcouru ce Commentaire oii les 
éloges se pressent à toutes les pages, et où les Téserves 
mêmes sont exprimées sous la forme la plus respectueuse. 
Mais les fanatiques de Garcilasso furent exaspérés qu'on 
se permît de n'avoir pas pour lui une admiration aveugle ; 
les Castillans furent indignés de voir un Andalou oser 
critiquer, même avec modération, un des leurs, et de con- 
stater que, tout en mettant à profit les rapprochements 
faits par Sânchez' dans son édition, Herrera ne le citait 
jamais. Il est en effet remarquable que, dans ce volume 
où il évoque tant de noms divers, où d'ailleurs il semble 
bien qu'il a mis à profit le travail de son devancier, il ne 
mentionne pas une seule fois un savant aussi connu que 
le Brocense, ancien compagnon de son ami Malara chez 
Leôn de Castro à Salamanque. Tamayo de Vargas, qui, 
en 1622, réédita et annota Garcilasso, et qui se servit des 
notes de ses deux prédécesseurs, remarque à juste titre 
que, Sânchez ayant signalé dans les vers de Garcilasso 
(Eglogue III, stance 43): 

La malicia deP aire corrompido 
haze morir la ierba, 

une imitation du vers de Virgile : 

Vitio moriens sitit aëris herba, 

(Églogue vn, v . 5 7 . ) 

Herrera lui emprunta celte note sans en indiquer l'au- 
teur ; et il ajoute que « le soin avec lequel Herrera 
évita de jamais citer Sânchez dans son gros volume donna 
lieu à beaucoup d'accuser avec raison Tingénuité d'un 
si beau génie* ». 


I. « Aduierte bien Sânchez que es imitacion de Virgil. Eclog. 7. — Vitio 
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Un premier pamphlet fut dirigé contre Herrera à pro- 
pos de son Commentaire : nous ignorons quel en était 
l'auteur ; mais il se cachait sous le pseudonyme de Da- 
masio. Ce personnage feignait d'écrire de Valladolid à un 
orfèvre de Séville une lettre dans laquelle il attaquait le 
Commentaire de Herrera, Il est évident que c'était un 
Castillan qui vengeait sur les Andalous ce qu'il considé- 
rait comme une attaque sacrilège contré son compatriote 
Garcilasso, Herrera prétend n'avoir tenu aucun compte 
de cette attaque* ; mais un autre adversaire plus redou- 
table allait le faire sortir de son calme. 

Un second pamphlet parut en eflTet bientôt sous le titre 
d' (( Observations du Prêtre Jacopin, habitant de Bargos, 
pour défendre le Prince des poètes castillans, Garcilasso de 
la Vega, habitant de Tolède, contre les annotations à ses 
œuvres que Jît Fernando de Herrera, poète sévillan^ , » L'an- 
tagonisme entre le Nord et le Midi apparaissait nettement 
dès le titre. 

moriens sitit acris herba, — De quien Herrera lo tomô sin hazcr mcncion 
de quien tambien le merecia : cosa que como obseruada con cuidado en todo 
su gran libro dio occasion a muchos de culpar con razon la ingenuidad do 
tan buen ingénie como el suio..., etc.» (Tamayo de Vargas, p. 78^ à propos 
(leTÉglogue III. Stance ^3.) La note de Herrera se trouve p. 687-688 de son 
Commentaire. 

1. « perdone Dios d Don Diego de Mendoza aber traido de ylalia este gé- 
nère d'escrebir. Por que diô atreuimiento â Damazio para dezir mal del yn- 
bentario dé billcgas, con aquel donairc que tiene en todas sus cessas, y des- 
pués para juzgar estas Anotaziones en vna muy prolija carta que embiô desdc 
balladolid à vn platero qu'estaba en Sebilla que A buena razon no debia scr 
tan letrado como V. R. con que os quito la gloria de auer sido el primero 
Reprehensor délias : aunque 6 sea la seguridad de conzienzia 6 olra causa f. 
de H. a heclio del el mesmo casso que de bos. » {Réponse de Herrera. Edi- 
tion des Bibliophiles andalous, p. 69.) 

2. Observaciones del Licenciado Prête Jacopin vecino de Burgos. En defensa 
<icl Principe de las poêlai Castellanos Garci Lasso de la Vega, vecino de Ta- 
ledo, contra las Anolaciones que hizo à sus obras Fernando de Herrera, Poêla 
Sevillano. 

II 
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L'auteur de ce libelle était un très grand personnage^ 
D. Juan Fernândez de Velasco, fils du connétable de Cas- 
tille D. Inigo, à qui il succéda en i585. Très épris de 
littérature classique, il était en rapports étroits avec 
Francisco Sânchez et regarda sans doute comme un ou^ 
trageà son ami le silence fait sur son nom, et comme une 
injustice à Tégard des Castillans le dédain avec lequel 
Herrera, dans son Commentaire, avait affecté d'ignorer les 
poètes de Técole de Salamanque. 

L'attribution de ce pamphlet à D. Juan Fernândez de 
Velasco se justifie aisément. Tout indique en effet que 
Fauteur en fut un connétable de Castille. Juan de Robles 
dans son Culto sevillano se faisait Fécho de cette opi-^ 
nion, sans spécifier, il est vrai, de quel connétable il 
s'agissait V. Or deux connétables de Castille vécurent au 
temps de Herrera : le premier, D. Inigo Fernândez de 
Velasco y Tobar, IV® duc de Frias, II* marquis de Ber- 
langà, VP comte de Haro succéda à son oncle D. Pedro 
Fernândez de Velasco, mort à Valladolidle 12 novembre 
1559 ; il épousa en premières noces D* Maria Giron^ fille 
de D, Pedro ïéllez Girôn, IIP comte d'Urefia, et de D* 
Mencia de Guzmân, et, en secondes noces, P' Anade 
Guzmân, fille de D. Juan Alonso de Guzmân, VP duc 
de Mediha Sidonia, et de D* Ana de Aragon. Il mourut 
à Valladolid le 22 juillet i585. Le second fut D. Juan 
Fernândez de Velasco y Tobar, V* duc de Frias, IV* mar- 


I . (( £1 ser tan de paso no nos dard agora lugar. Mas algunos papeles hay 
curiosos que pueden ser exemplo. Y no es el menor la censura que el Con- 
dcstable hizo a las Anotaciones debajo del nombre de Prête Jacopin, la res- 
puesta que le diô Fernando de" Herrera, y la que hizo del Hbro de la historia 
de la China de Fr. Juan Gonzalez de Mendoza en nombre del Soldado de 
Câcercs. » (Juan de Robles. El Culto sevillano. Édition des Bibliophiles A - 
dalous.) 


r 
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quis de Berlanga, VIP comte de Haro, etc., fils de Don 
Inigo et de D* Ana sa seconde femme. Il se maria en 
premières noces avec D* Maria Giron, fille de D. Pedro 
Téllez Giron, premier duc d'Osuna, et de D'' Leonor de 
Guzmân sa première femme ; en secondes noces avec 
D' Juana de Côrdoba y Aragon, fille de D. Luis Fernân- 
dez de Côrdoba, Cardona y Aragon et de D" Ana Enrî- 
quez de Mendoza. 11 fut gouverneur et capitaine général 
de Milan, président du Conseil dltalie et ambassadeur 
en Angleterre. Il mourut à Madrid le i5 mars 161 3. 

n est difficile d'attribuer au premier de ces personnages 
le pamphlet de Prête Jacopin, puisqu'il fut en même 
temps Tauteur de VInvective du soldat de Càceres, contre 
1 ouvrage de Fr. Juan Gonzalez de Mendoza intitulé: 
(( Historia de las cosas mas notables, ritos y costumbres del 
gran reino de la China, etc.. » Or ce livre parut à Rome 
en i585, Tannée même où don Inigo mourait à Vallado- 
lid, et ne fut édité à Madrid qu'en i586. D'ailleurs le 
marquis de Morante dans son Catalogus libroram, à pro- 
pos de l'édition de Garcilasso qu'avait faite Francisco 
Sânchez, fait remarquer que ce dernier était intimement 
lié avec D. Juan de Velasco, comme le prouve une lettre 
latine que le Connétable lui écrivait pour l'inviter à venir 
passer quelques jours à Villalpando, et lui demander quel- 
ques éclaircissements sur certains passages d'auteurs 
latins. C'est donc à D. Juan qu'il convient d'attribuer le 
pamphlet de Prête Jacopin. 

Sans le citer expressément dans la réponse qu'il fit à 
son adversaire, Herrera le désigne assez clairement par 
des allusions peu délicates à son titre de comte de Haro, 
r lui cite des vers outrageants pour la mémoire d'un de 
S' j ancêtres accusé de poltronnerie: « Jaune comme la 
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cire était le comte de Haro qui cherchait tous' les prétextes 
pour ne pas passer la rivière, etc.. » 

Amarillo como cera 
eslaua el conde de Haro 
buscando todo reparo 
por no pasar la ribera ; 
desque vido la manera 
como el seîior Rey pasaua 
tan gordos pedos tiraua 
que se oyan en Talauera*. 

Et ailleurs il reprend la même accusation : ce Puisque 
je songe à ce que dit D. Francesillo^ du comte de Haro, 
je vous le veux raconter : en eflTet comme cela touche à 
votre pays, vous en aurez contentement : à propos de l'af- 
faire de Tordesillas, il disait que le comte avait rendu 
plus de services au roi dans cette circonstance que tout le 
monde réuni, parce qu'il avait par sa froideur calmé nos 
gens et rafraîchi le camp^ » 

Il lui cite enfin uù certain nombre de mauvais vers 
d'un certain comte de Haro, traducteur d'Anacréon, qui 
semble bien être son adversaire*. 

I. Réponse de Herrera. Édition des bibliophiles, p. gS. 

3. Francesillo de Zùfliga était un fou de cour, qui attaqua Antonio de 
Guevara au sujet de son « Reloj de los Principes » en iSag et qui fut lui- 
même attaqué par Gastillejo. (Cf. Littérature espagnole de Fitzmaurice Kelly, 
p. i65 et 163.) 

3. « Pero po'rque se me acuerda lo que dijo Don Franzesillo del Conde de 
Ilaro, os lo quiero contar, que por ser de vuestra tierra os a de dar contente, 
y fué que tratando de la de Tordesillas, dijo : qu'el conde auia sido de mas ser- 
nicio al Rey en aquella batalla que todos juntos, porque templô con su frial- 
dad la gente y dio fresco en el Real. » (^Réponse de Herrera^ XI, p. i fo.) 

4 . a Mas taies como el primero, y no mejores qu'el segundo ay algunos ver- 
sos del Sr. Conde de Haro, que no podeis negar que no sea doto y de gentil 
ingenio, y escritor destas cosas, el cual no se desdefio de hazer en las tradu- 
ciones de Anacreontc, versos de poco cuidado : — Sobre un oobertor, Tirio 
gozando. — El hijo de Amphiaraos furioso estauUy etc.. » (Réponse de Her- 
rera, XIII, p. 120.) 
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Quoi qu'il, en soit, Prête Jacopin fait preuve d'une 
verve souvent fort plaisante et formule, à plus d'une reprise , 
des critiques fort justifiées, il faut l'avouer, contre Herrera. 
Enquarante-cinq observations il lui reproche d'avoir ra- 
massé contre l'infortuné Garcilasso les accusations les 
plus disparates qui lui sont tombées sous la main, « comme 
un homme qui combat du haut de son toit, en lançant a 
ses ennemis le fragment de tuile, le vieux soulier, la mar- 
mite cassée, le couteau rouillé, la culotte moisie, la pie 
ou le chat mort\ » 

L'emphase de sa victime et l'abus qu'il fait trop souvent 
des épithètes lui fournissent un thème inépuisable de 
railleries. Dans une note au sonnet xxxv de Garcilasso, 
à propos de l'expression (( la llama licenciosa y> Herrera 
avait eu l'imprudence d'écrire : «terme élevé, significatif, 
plein, harmonieux, propre, bien composé, bien accentué, 
au son héroïque, et qui mérite d'être fort employé ; et 
quiconque le rejettera péchera par ignorance » ; « voz 
alla, sinificante, rotunda, armomosa, propna, bien 
compuesia, de buen assiento i de sonido eroico, i dma 
de ser mui usada, i quien la rehusâre pecarà de moran- 
cia* )). Aussitôt le malicieux Prête Jacopin lui déclare 
que son Commentaire est un livre « élevé, grave, poli, 
sévère, enflé, docte, arrondi, fameux, grandiloquent, 
sonore, généreux, doux, héroïque, pur, tempéré, signi- 
ficatif, amoureux, propre, fondé, divin [par allusion au 
titre de divin donné à Herrera], bien accentué et digne 
d'être fort pratiqué »; « un libro tan alto, grave, terso, 

I . « antes dicen los que lo an visto que os uvislcs en él como quien pelea 
de texado, que arroja al enèmigo el pedazo de la teja, el zapato viejo, la olla 
quebrada, el cuchillo mohoso, la bragueta mugrienta, la picaza 6 gato 
muerto. » (Prête Jacopin, I, p. 3.) 
' 2. Commentaire, p. 3i4. 
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severo, hinchado, docto, rotundo, famosOf grandiloquo, 
sonante, generoso, dulce, herôîco, puro, témplado, smi- 
fi cante, amoroso, proprio, iundado, divino, de buen as- 
siento y digno de ser muy usado^ ». 

Il Taccuse d'avoir dit ailleurs que (( ne sont pas bonnes 
les paroles humbles, enflées, lentes, luxuriantes, tristes, 
excessives, molles et sans sonorité; mais celles qui sont 
propres* hautes, graves, pleines, gaies, sévères, grandes 
et sonores et les mots propres qui sont généreux »; « no 
son buenas palabras umildes, hinchadas, tardas, luxurio- 
sas, tristes, demasiadas, floxas, i sin sonido ; sino proprias, 
al tas, graves, Uenas, alegres, sève ras, grandes, i sonantes, 
i las proprias que sean generosas ». a Que vous devez éprou- 
ver de plaisir, ajoute-t-il, à la lecture de ces phrases so- 
nores ! Que vous avez dû être satisfait lorsque vous avez 
dit : (( Les dépouilles sacrées de la vénérable antiquité I » 
Los sagrados despoxos de la veneranda antigûedad^ » 

Il lui reproche de manquer d'originalité, de n être que 
le singe de Jules César Scaliger dont il copie les traités 
qui portent les noms de Criticus et d' Hypercriticus *. La 
poétique de J.-C. Scaliger avait en effet paru à Lyon en 
i56i. Et il faut reconnaître que, sur ce point, Prête Ja- 
copin se montra généreux en n'insistant pas davantage. 
M. Menéndez y Pelayo s'indigne de cette accusation de 
plagiat portée contre Herrera *, et assurément il y a, dans 


1. Prête Jacopin^ I, p. 3. ~ Il lui reproche encore ces mêmes expressions 
dans l'Observation XXXIV, p. ^7. 

2. Prête Jacopin XXXIV, p. ^7. 

3. « Quando veo la libertad con qne reprehendeis à Garcilasso y à otros 
authores, creo sin duda que es por ser mona de aquellos libros Gritico é 
Hipercritico, del doctissimo y agudo Julio Scaligero que tan justameate i >' 
rece estos nombres. » (Prête Jacopin, VIII, p. 11.) 

4. « No puedo llevar con paciencia â los detractorcs de este insigne i- 
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le commentaire sur Garcilasso, autre chose que des frag- 
ments de Scalîger ; on y trouve des jugements personnels, 
des théories esthétiques intéressantes ; mais il n*en i*este 
pas moins que Herrera démarquait Scaliger avec un sans- 
gêne assez singulier. Je n'en donnerai qu'un exemple, pris 
entre beaucoup d'autres, pour montrer la façon dont 
notre commentateur, traduisait, en les amplifiant, légère- 
ment, les définitions de cet érudit. 


Herrera. (^Commentaire, p. 119- 
lao.) ... la oracion para es diversa 
de la propria ; que la propriedad es 
par causa de la pureza, i deve eslar 
siemprc la propriedad en loda parte^ 
pero no à de aver siempre, m con- 
viene, en toda parle la puridad. la 
mal es (llamando la desta manera 
por la necessidad de la Icngua en 
cosas semcjantes) desnudeza, cuando 
no se mescla ornamento, m adercço 
alguno. es mm comun a la forma i 
estilo deUjado^ poro no perpétua, por- 
que algunas vczes parcce trabajada, 
1 compuesta. mas dijiere de la simpli- 
cidad^ que es propria del estilo infîmo. 
porque la oracion simple es aquellOf 
que pone delante los olos jo que trala 
sm causa^ sm circunstancias ; pero la 
para pondra estas^ mas sm orna- 
mento. 


ScALiGKR. Poétique. Ljvi;e IV, 
ch. XIII. (Édition de i58a.) Diuer- 
sa est purilas a proprielate. Propric- 
tas enim illius causa, ac proprietas 
vbique esse débet ; Puritas non vbi- 
quo. Est. n. Puritas nuditas, cùm 
nihil ornamenti admiscetur. Fre- 
qucns lenui Characleri, non perpé- 
tua tamen. elaboratus. n. aliquando 
est. DifTcrt autem a simplicitatc 
quœ propria est infîmi : propterea 
quod simplex oratio est, quœ rem 
ponit sine causa, sine circunstantiis : 
pura autem etiam hsec ponct, sine 
omamentis tamen. 


TÔn [Herrera], y sobre todo a Manuel de Faria y Sousa, que en su comen- 
iario à las Rimas de Gamoens, tanto le maltrata por baber llenado un gran 
libro de cosas en que Garcilasso no pensô. ^ Pues quién no absolverâ à 
Herrera, si tiene présente que no se propuso tan s6lo facilitar la inteligencia 
de su poeta, como lo hizo el Brocense, sino que nos dejô en sus notas un 
verdadero curso de tooria literaria, no copiada casi à la letra de Scaligero, 
como malignamente dice Faria (â quien bacia sombra todo lîrico que pu- 
diera en algun modo eclipsar cl nombre de Gamoens) sino Uena de observa- 
i ones -originales, de esas, que solo los arlistas saben bacer cuando juzgan à 
< ros arlistas P» (Menéndez yPelayo. Historia de las ideas estélica^ enEspaha, 
1 >me m, p. 377.) 


{ 


Il est intéressant de remarquer que dans tout ce passage. 
<|ui n'est en somme qu'une simple traduction de Scaliger, 
c(; dernier n'est pas cité*. Sur ce point l'adversaire de Her- 
rera avait beau jeu. 

Prête Jacopin raille encore ses prétentions à la distinc- 
lion, son dédain pour tout ce qui est « vulgaire ». « Que 
eu mot doit vous plaire f lui dit-il ; voua l'avez sans cesse 
à la bouche! ' ». 

Enfin, dans sa pétulance, il s'emporte jusqu'aux plus 
grossières invectives ; il lui rappelle la fable de l'âne qui 
s'était revêtu de la peau du lion, et lui déclare, sans au- 
tre préambule, que la publication du commentaire sur 
<jarcilasso a fait connaître à tous que le Divin Herrera 
n'étaltqu'unâne^. Puis, après avoir essayé fort habilement 
do le séparer de ses amis Francisco Pacheco, Diego Gi- 


I . Je citerai encore commo de simples traduc^ons de Scaliger les articlfs 
itii Commentaire sur l'amplification (p. 807 du Commentaire — Livre III. 
ili. jLLVi de Scaliger) ; l'anadiplosiB (p. 5^8 du Commentaire — Livre IV, 
cil. Mil de Seal.) ; l'antithèse (p. i33 du Comment. — Livre IV. 
rh. lui de Seal.) i l'hendiadys (p. 555 du Gomment. — Livre IV, ch. «m 
.b Seal.); l'hyperbole (p. i33 du Comment. — Livre III, ch, iiïiv d<^ 
Scnl.); l'ironie (p. !>■]■] du Comment. — Livre 111, ch. lïixv de Seal.); 
Id ■suavité (p. ^3 di> Comment. — Livre III, eh. xi de SctL) ; le cliiasoïc 
(p. 108 du Comment, — Livre IV, ch. xiivin de Scsi.). 

3. « O como os deve contcntar este voeablo vutgar, pues no se os cae de 
hi boca 1 B (Pr^te Jacopin. XXIII, p. 35.) 

3. Je transcris ici la fable tout entière pour donner id^ du ton primc- 
fautier de don Juan de Velasco : « No podeis penser lo que avois errado en 
f-acnt e«to vuestro Cartapacio, porquo realmente os a acontecido la que î 
u\\\\e\ Aano de Eaopo : (No os escandalice cl nombre, ni os csnseis de ojr la 
l'iibiililla.) Vistiâse un Asno, Sr Herrera, de la piel de un Léon, j con est» 
^nilava espantando los otros animales ; mas descuidose un dia, que no de- 
biera, y iroinû, lo quai ojâ la Raposa ; por donde fué conoscido el desven- 
Inrado por Asno, y con mucha vergiienza suya. Assi vos antes de escribir 
IL\ ïadcs hurtado un pellejo de Léon con que ospantÂbades ol mundo, qui' 
'tii cl nombre del Divino Hehui^ra, mas eomo roznastes en este libro, dicc 
■tii la Raposa que sois Asno, y no Léon, j Mas os vallera callar I » (jfrcle Jo- 
i-V'^n, XXVII.p. 39.) 
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ron, Francisco de Médina, qui avaient collaboré à son 
œuvre, et qu'il cite avec éloges comme étant fort 
estimés à Burgos, il termine en félicitant ironiquement 
Herrera d'avoir montré qu'il était un homme vraiment 
universel, « poète héroïque, censeur sévère, grand astro- 
logue, docte philosophe, insigne par son éloquence, ha- 
bile grammairien, grand imitateur des dépouilles sacrées» 
delà vénérable antiquité, éminent traducteur, insigne 
cosmographe, exact dans ses comparaisons, grand inves- 
tigateur des vertus naturelles, pénétrant dialecticien, et 
enfin fameux peintre ; car, dit-il, outre qu'en certain en- 
droit vous avez traité' de la théorie de cet art, découvrant 
à tous la perfection des lointains, des ombres, des rac- 
courcis, des reliefs et autres finesses, vous avez montré 
([uevous saviez les mettre en œuvre par beaucoup de ca- 
ractères grecs, que j'ai vus dans vos œuvres ; car, à y bien 
regarder, Sr. Herrera, tracer des lettres inconnues, c'est 
peindre, et non écrire ^ » 

Herrera, en efiet, avait eu l'occasion d'employer quel- 
ques mots grecs dans son commentaire, mots isolés d'ail- 
leurs et qui ne permettent pas de juger de sa science d'hellé- 
niste, d'autant plus qu'il lui était facile de se reporter au 


I. (c Pues para acabar, Sr Herrera de todo lo passado se saca, que sois he- 
roico poeta ; severo ccnsor, gran astrôlogo, docto philôsopho, senalado en la 
eloquencia, diestro grammâtico, gran imitador de hos sagrados despoxos de la 
veneranda antigûedad, eminente en traduzir, insigne cosmôgrapho, propio en 
comparaciones, gran averiguador de virtude's naturalcs, acérrimo dialectico, 
y poT acabar tambien os aveis mostrado en vueslro Libro famoso Pintor, por 
({ue ademÂs de tratar en cierta parte de la thcoria desta arle, descubricndo 
la perfection de los lexos, sombras, escorzos, relieves y olros primores, aveis 
mostrado que las sabeis poner en obra en muchos caractères, Griegos, que é 
vislo en vuestras obras : porque si bien lo mirais, Sr. Herrera, hazer lelras 
que no se conocen, pintar es, que no escrebir. » (Prête Jacopin, XLVI, 
p. 60-61.) 
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Thésaurus d'Henri Ëstienne paru en 1572. Mais celte af- 
fectation d'érudition, qui peut nous faire sourire, semUait 
une sorte d'impertinence à don Juan de Velasco qui, 
pour terminer, souhaite à son adversaire ce qu'Ovide 
souhaitait à son ami Ibis^ et tous les biens que Merlin 
Coccaie attribue à l'action de Saturne. 
• Le succès de cette satire fut très grand ; le nom et k 
situation de l'auteur, que personne n'ignorait, et que ses 
alliances mettaient en rapport, comme nous l'avons vu, 
avec les grands personnages chez qui fréquentait son ad- 
versaire, la jalousie qu'avait pu susciter Herrera par son 
talent, les antipathies que lui valait sans doute sa réserve 
un peu dédaigneuse, contribuèrent à répandre ce pam- 
phlet, qu'une âme charitable ne tarda pas à faire parvenir 
aux mains du poète \ Celui-ci se laissa emporter par la co- 
lère, et d'ailleurs se sentit touché par quelques-unes des 
censures qu'on lui adressait. Son fidèle panégyriste Pa- 
checo nous apprend qu'à cette critique, « si éloignée de la 
candeur de son âme », le divin Herrera répondit docte- 
ment^ ; le licencié Juan de Robles, dans un passage cité 
plus haut de son Calto Sevillano, donne précisément 
comme un exemple de spirituelle polémique la réponse 
que Herrera fit au pamphlet du Prèle Jacopin. 

Cette réponse est restée longtemps inconnue, ce 


I . Le petit poème d' « Ibis » est consacré tout entier par Ovide à d'inter- 
minables imprécations contre un de ses ennemis. (Cf. Prèle Jacopin. Obser- 
vation XLV, p. 61.) 

2. .« en très Apoloxias vuestras, vna que trajo en vuestro nombre vn 
maestro escuela de Berlanga, y otra que se enbiô de Çarzelona a esta ciu- 
dad, quando passé à Nâpoles ol duque de Osuna, y la ûltima que se traslatlô 
en Roma, las quales he visto etc. . » (Réponse de Herrera, XI, p. io8.) 

3. ff Contra eltas [les Anotaciones] salio una Apologia (agena de la m- 
didez de su animo) a que respondio doctamente. » (Pacheco. Libro de He- 
iratos. £loge de Herrera.) 


f"ï^ 
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[ui semble prouver qu'elle n eut pas un succès corn- 
irable à l'attaque du comte de Haro. N'est-il pas d'ail- 
leurs toujours plus di£Scile de se défendre que d'attaquer ? 
>n n*en connaît qu'un exemplaire unique qui se trouve 
[inséré à la suite du Prête Jacopin dans un manuscrit de 
lia (in du xvi* siècle ou du début du xvii* conservé à la 
I Bibliothèque nationale de Madrid (ms. 984i- Ee. 11 4). 
C'est une copie fort défectueuse qui, à partir de l'obser- 
vation XXXV, devient presque inintelligible: elle porte le 
titre suivant: a Al muy Reverendo Padre Prête Jacopin, 
Secretario de las musas », sans indication du nom de l'au- 
teur ' . 

On peut se demander si c'est bien la réponse dont par- 
lent Robles et Pacheco. Mais les contemporains ne men- 
tionnent pas d'autre riposte adressée à Prête Jacopin, et 
d'autre part, le ton violent avec lequel l'auteur parle à son 
adversaire, la façon dont il lui déclare qu'il va prendre la 
défense de son ami Herrera, et que « s'il s'écarte un peu du 
respect qu'il lui doit, ce n'est pas par goût des insolences, 
mais pour profiter d'un droit reconnu à tous ceux qui 
répondent aux grossièretés dont on use à leur égard ou à 
l'égard de la personne qu'ils représentent * », seinble bien 
convenir à un homme irascible et exaspéré comme devait 
l'être le poète. 

Mais il est une autre preuve plus décisive : dans son 


I . Elle a été imprimée dans la Controversia sobre las AnotacioneSy en 1870, 
par les Bibliophiles andalous, malheureusement d'une façon peu exacte. 

C*ei»t à cette édition que je me réfère, tant pour les citations de Prête 
Jacopin, que pour la réponse de Herrera. 

a. « i si en esto me desuiare algun tanto delrespeto que se deue a vues- 
^ persona, no créais que es gana de dezir libertadcs, sino licencia concé- 
da à quien responde à los descomedimientos que se usan con él, 6 con la 
rsona que représenta. » (Réponse de Herrera, p. 65.) 


Artede la Pintura Vacheco déclare « n'avoir pas assez d< 
prétentions (comme a dit de soi Fernando de Herrera' 
pour contester ce qu'a remarqué (chez lui-même d'abord 
et ensuite chez les autres) celui qui a dit que se trompei 
est le fait de l'humanité ». Or cette phrase se retrouva 
textuellement dans la Réponse dont nous parlons. « Et ei 
vérité, dit l'auteur anonyme, il a bien justement remar- 
qué chez lui d'abord et ensuite chez les autres, combîe] 
nous sommes tous sujets à Terreur, celui qui a dit que S4 
tromper est le fait de l'humanité \ » Ce simple rappro- 
chement montre sans conteste que le manuscrit de Ma-I 
drid renferme bien la riposte du poète. 

Cette réponse, fort curieuse, répond point par pointl 
aux critiques du Prèle Jacopin : quarante-cinq chapitres 
réfutent les accusations portées dans les quaranten^inq 
chapitres de don Juan de Velasco ; mais l'auteur prend 
un ton solennel et pédant qui parait fastidieux après les 
plaisantes saillies de Prête Jacopin ; il est trop long : sa 
réplique est d'un tiers plus développée que le pamphlet 
de don Juan. 

Pacheco se porte garant de la candeur^ du poète, qui 
se défend énergiquement d'avoir eu la moindre arrière- 
pensée en commentant Garcilasso. « Lorsque, dit l'auteurl 
de la réponse, Herrera lut dans les observations de Prête 


1. « Porque no presumo tanto (como dîxo de si Fernando de Herrera) 
que niegue, lo que considéré (en si primero i despucs en los de mas) el que 
dixo que no acertar es de cualquicra de todos los ombres. » (Arte de la Pin- 
tara. Livre II, chap. ii, p. 192.) — « i verdaderamentc que considéré en si 
primero, i despues en los demâs bastante mente cuan faciles somos todos al 
crror, quien dixo que no acertar es de qualquiera de todos los ombres. » 
(Réponse de Herrera, p. i56.) 

2. « contra cllas salio una Apologia (agena de la candidez de su animo) 
a que respondio doctamente. » (Pacheco. Libro de Retraios. Éloge de Her- 
rera.) 
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'Jacopin, qu'on lui reprochait d'être envieux, il se mit à 
Tire et regarda son censeur comme un homme de mau- 
Tais jugement et de mauvais esprit, car jamais il ne con- 
nut ce vice. » (( i quando Uegô â leer en esta censura 
que lo nota vades de imbidioso, se rio de bos y os tuuo 
por ombre de mal juicio y mal ânimo, porque jamâs co- 
nociô ese vicio ' . » 

Mais son rire dut être un rire forcé; on s'en aperçoit 
à l'amertume du ton qu'il emploie, aux injures grossières 
auxquelles IL n'hésite point à s'abaisser, aux sarcasmes 
qu'il se permet àpropos des défauts physiques de son ennemi 
qu'il raille, à plusieurs reprises, sur sa petite taille *. Toutes 
ces invectives, si elles ne témoignent . pas d'un esprit 
Bien fin ni T)ien souple, montrent avec évidence que le 
poète se trouvait mal à son aise dans la satire, comme on 
pouvait l'attendre d'un homme habituellement doux et 
bienveillant pour ceux qui l'approchaient. Mais il est 
fêicheux qu'il n'ait pas mieux justifié les termes dont il se 
servait pour clore sa réponse, lorsqu'il déclarait que, 
« pour les impertinences et les insolences qu'avait dites 
ou écrites le Père Prête Jacopin, au nom de Fernando 
deHerrera, il les pardonnait facilement ; car en tout ce 
qui n'est que grossièreté et injures de cette espèce, il^ sa- 
vait que Herrera préférait être vaincu que vainqueur, 


1. Réponse de Herrera, p. 119. 

2. (( Gonozeis en bos mucha crudizion, hallais os con yngenio y prudcn- 
zia, quai no se puede desear j (abeis de tener enzerrado y catibo todo eslo en 
cuerpo tan pequeno).» (^Réponse de Herrera ~ Préface, p. 67.) — a En bos 
se confirma lo que se dixo de vn ombre pcqueiio de cuerpo y buenas calida- 
des, que era buen escriuano, buen mûsico, bien hablado y de buenas partes, 
pero que todo era ruin, y asi como â tal os dexo. » (/6tc/., XLV, p. i56.) 
-^ « Soys mny pequeflo para contrario de tantos. » Qbid., III, p. 82.) 


— 174 — 

quand ce serait avec toutes les louanges qu*on peut s'at- 
tirer en pareille matière * . » 

Les rieurs ne furent sans doute pas du côté de Herrera 
qui se trouvait d'ailleurs en présence d'un adversaire in- 
saisissable. Quant aii Commentaire sur Garcilasso, il ne 
put que gagner à cette polémique qui le signalait au pu- 
blic. Il est à remarquer que Cervantes, dont nous avons 
déjà signalé l'admiration pour Herrera, possédait évidem- 
ment à fond cet ouvrage, comme le témoignent les phra- 
ses qu'il lui emprunta pour écrire^la préface de son don 
Quichotte*. 

'- Mais Prête Jacopin avait lancé à son adversaire un re- 
proche qui dut lui être particulièrement douloureux : c< En 


1 . « Las descortesias y libertades • que a dicho y escrito el Padre Prête 
Jacopin, io en nombre de F. de H., perdono fàcilmente, por que en iodo lo 
que no tiene otra cosa que descomedimîento i injuria deste ^énero, se que 
cl quieré antes ser vencido que venzer, aunque sea con loda la alabanza que 
se puedc usiirpar en estas cosas. » (Réponae de Herrera^ XLV, p. 167.) 

2. Je donnerai ici les passages de la dédicace de Herrera au marquis 
d'Â.yamonto dont Cervantes s'emble s*être souvenu dans sa dédicace du don 
Quichotte au duc de Béjar. 


Dédicace du Commentaire. 

. . . merccedor por la dinidad del su- 
geto del buen acogimiento 1 onra, con 
que favoruce V. Econlecia todas las 
obras de ingcnio. 

Bien es verdad que esta se halla 
desnuda de aquella elegancia 1 cru- 
dicion que suelen tencr las que se 
crian en las casas de los ombres, que 
saben... 

...pues n,o conleniendose en los 
limites de mi inorancia... que sonlos 
que condonan con mas rigor i menos 
justicialos crrores agonos. 


Dédicace du don Quichotte. 

En fe del buen acogimiento v 
honra que hace Vuestra Excelencia 
a toda suerto de libros como principe 
tan inclinado à fâvoreccr las buenas 
artes... 

... aunque desnudo de aquel pre- 
cioso ornamento de elegancia y eru- 
dicion de que suelen andar vesiidas 
las obras que se componen en las 
casas de los hombres que saben... 

...que no conteniéndose en los li- 
mites de su ignorancia, suelen con- 
denar con mes rigor y menos justi- 
cia los trabajos ajenos... 

(ÉxlitionCIemencin, 189^ 
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vérité, lui disait-il, il nesi pas étonnant que vous igno- 
riez tout cela, puisque vous n'avez jamais été amoureux : 
car si celte affection vous avait atteint, il est impossible 
qu'elle n*eût pas limé ce ^ossier génie, puisque c'est là 
l'effet de Tamour, comme le dit Agathon dans le Banquet 
de Platon \ » Quoi ! Tamant désespéré de Luz passer pour 
insensible, après tant de sonnets éplorés, d*élégies lamen- 
tables, de stances passionnées ! Le coup fut cruel pour 
le divin chantre de Leonor : il y répondit deux ans plus 
tard en publiant un recueil de ses vers amoureux, an- 
noncé déjà par Francisco de Médina dans sa Préface au 
Commentaire sur Garcilasso *. 

Gomme nous l'avons vu, le comte de Gelves était 
mort en i58i ; la comtesse l'avait précédé ou suivi de 
peu dans le tombeau. Herrera pouvait, sans danger pour 
lui-même ou pour la mémoire de dofia Leonor, publier 
quelques-unes des œuvres, que la passion lui avait inspi- 
, rées. Il prit soin d'ailleurs de les offrir à un personnage 
qui n'avait pas pu connaître les détails de son aventure, 
le jeune marquis de Tarifa, l'élève de son intime ami le 
maestro Francisco de Médina. Et d'ailleurs l'ouvrage lui- 
même ne semble pas avoir été mis en vente, car il ne 
porte pas la Tasa qui fixait officiellement à celte époque 
le prix des publications. Un examen attentif de l'édition 
des œuvres de Fernando de Herrera, que le peintre Pa- 
checo publia en 16 19, semble indiquer qu'il n'eut pas 

I. « Y â la verdad no es mucho que ignoreis todo csto, pu<;s no av(ûs 
ostado enamorado, que si esta dolenzia os ubicra tocado, no es possible sino 
({ue ubiera limado esse grosero yngenio, que es efccto del amor, scgiiii 
cuenta Agatonio en el convite de Platon. » (Prête Jacopin, XXV, p. 87.) 

a. « 1 SI este eroico pensamiento no le aparta de otros mas umildcs ; pu- 
blic rà algunas de mucbas obras, que tiene compuestas en todo genero (!<? 
ven s. » {Préface de Médina au Commentaire, p. 11.) 
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entre les mains ce petit volume, bien qu'il eût hérité de 
son oncle qui l'avait certainement possédé. L'ne preuve 
manifeste de la rareté de ce livre, c'est que D. José Mat- 
donado, qui vivait au début du i\n' siècle à Séville même, 
et dont le grand-père avait été honoré par Herrera d'un 
sonnet qui avait élé inséré dans ce recueil, prit soin d'en 
faire exécuter deux copies ' . 

L'ouvrage est intitulé modestement <( Quelques œuvi'es 
,de Fernando de Herrera^. » Il parut à Séville chez Andréa 
Pcscioni, imprimeur et ami de la plupart des poètes de 
l'Académie de Malara. C'est un recueil de soixante-dix- 


I. Le prcmior de ces manuscrits csl décrit par Gallardo dans son Enwjo 
flome III, «ol. 188, no aSgî). J'igni>recc (ju'il est devenu. Il portail le tili* 
suivant : « Obras de Fernando de Herrera, natural de la àadad de SeitiHa, rt- 
cogidas par D. Josef Maldonado Dàvila j Sootiedra. )■ 

Le second se trouve actuellement à la Bibliolliôquc Colombinc de Séville 
sous la cote T-iii-ï5; c'est un în-^" de 188 feuillets intitulé: a Otna <fc 
/''emando de Herrera. nataral de SeBilla. recojidaa porl). Joieph Maldonadodt 
,\«ïla y Saaoedra. A!io i63j. u II renferme une courte notice biographique 
ïur le pople. puis le teite de l'édition de i58a, cl, sous le litre de vcrw) 
unriott a5 compositions, en rcdûndilhseiqamlUlai, qui ont trait à l'amourife 
Herrera et qui sont particuli Jurement intéressantes par leur spontanéité. Cet 
jiotils pof mes ont élé publiés à la suite du Prèle Jacopin et de la Réponse ic 
Herrera par les Bibliophiles andalous en 1870. Dans le mapuscril disparu 
uUes étaient accompagnées de dates que Gallardo nous a conservées. EnGnlo 
copiste a terminé en insérant quelques-unes des piJ-ces que Herrera avait 
publiées dans son Commentaire, en général des traductions. 

t. « Algvnasobras \ de fernando de | Herrera, [ Ai Ilustnss. Sr. D. Fer- 
nando Ënnquez de | Ribcra Marques do Tarifa. | (Ecu de l'impriuieuT). | 
Con licencia do su Magestad. | En Scvilla en casa do Andrca Pesciom, | Aile 
<1d MDLXXXH. « — C'est un in-i" de 56 feuillets de loite, plus quatre feuil- 
lets préli minai rps. Le privilège est daté de Madrid, 17 juin 1&83. Puis vient 
une courte Dédicace au Méi^^ne, un sonnet du Marquis de Tarifa à l'auteur; 
un autre du Maestro Francisco de Itlcdîna ; une épigramme en laUa ilu 
même auteur, de laquelle il ressort que Luz était morte on i58!i ; un sonoel 
de Diego Girôn et une approbation non datée de D. Alonso do Ercilla, (p 
iiq paraît pas avoir gardé rancune à Herrera de n'avoir pas été nomioé p«r 
lui dans le Commentaire, comme le notait avec indignation Prête Jacopiii' 

(m, p. .6.) 
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huit sonnets, cinq odes, sept élégies et une églogue. La 
plupart de ces poèmes rqulent sur des sujets erotiques ; 
mais on en trouve un nombre considérable qui célèbrent 
des événements religieux, militaires, ou civils, ou qui 
sont adressés à des amis personnels du poète. Herrera 
choisit naturellement, pour composer ce petit recueil, les 
pièces qui lui parurent les meilleures dans la masse con- 
sidérable de ses œuvres. Bien que notre goût ncioderne 
soit souvent choqué par le maniérisme ou par l'emphase 
de certains de ces morceaux, il faut reconnaître que le 
poète avait instinctivement opéré une heureuse sélection 
et que ces « Quelques œuvres » le montrent sous son 
meilleur jour. La majeure partie des poésies qu'elles 
renferment semblent dater de la période de sa maturité, 
1 571- 1682. Comme je l'ai dit, l'occasion de cette pu- 
blication fut le mariage du jeune marquis de Tarifa avec 
dona Ana Giron. 

Les nouveautés orthographiques, qui avaient déjà été 
introduites par le poète dans son Commentaire sur Garci- 
lasso, reparaissaient dans ce nouvel ouvrage, mais sous 
une forme un peu différente, avec plus de modération, 
semble-t-il, et de sagesse, résultat sans doute des discus- 
sions qui s'étaient élevées entre ses amis au sujet de la 
valeur de ces réformes. Nous les examinerons dans un 
chapitre spécial. 

Gè ne fut sans doute pas sans, quelque inquiétude que 
ce poète, dont les ouvrages avaient jusqu'alors circulé 
pour ainsi dire sous le manteau et généralement entre des 
\ mains amies, vit ses vers affronter les critiques du vrai 
' public. Mais nous ne savons pas qu'ils aient fait sen- 
sation, ni soulevé des railleries ou des applaudissements : 
lê livre d'ailleurs, comme je l'ai dit, ne put se trouver 


12 
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qu'entre les mains d'un petit nombre de lecteurs choisis, 
et la seule trace qui nous soit restée de cette publication 
est l'éloge que, dans son Laurel de Apolo, Lope de Vega 
faisait de .Herrera, en citant précisément le premier vers 
du premier sonnet : « Osé, i terni ; mas pudo la osadia, y> 
Nous savons d'autre part, grâce à Pacheco, que le 
Tasse* faisait le plus grand cas des poésies de Her- 
rera, qu'il ne put eonnaître que par le recueil de 
i582. 

Il semble qu'à partir de ce moment Herrera renonça à 
la poésie ; c'est à peine si l'on trouve encore chez lui 
quelques sonnets qui puissent être attribués à une époque 
postérieure à 1682; je citerai cependant celui sur la 
mort du marquis de Santa Cruz qui date de i588, le 
marquis étant mort à Lisbonne le 9 février de cette année 
même, au moment où il allait prendre le commande- 
ment de l'Invincible Armada ; mais ce qui semble bien 
indiquer l'adieu définitif du poète aux Muses, c'est qu'un 
événement, aussi considérable que le désastre de cette 
fameuse expédition, ne lui ait pas inspiré un chant 
funèbre, qui eût été le digne pendant de celui que lui avait 
arraché l'émotion du désastre d'Alcazar-Kébir. 

C'est qu'il était absorbé tout entier par le grand ou- 
vrage qu'il méditait déjà le jour où il avait raconté la 
défaite des Turcs à Lépante. La réputation trop exclusive 
de poète qui s'attachait à lui, ne lui plaisait guère, nous 
le savons par Pacheco. « Il s'indigna plus d'une fois 
contre la foule qui l'appelait le Poêle, non qu'il ignorât 
les qualités requises pour mériter vraiment ce titre ; mais 

I. c< pues sus versos, que es lo menos, (como referia Alonso de Salir" i) 
los ponia el Torquato Tasso sobre su cabeça, admirando en ellos la grani^' a . 
de nuestra lengua. » (Pacheco. Libro de Retratos. Éloge de Herrera.) 


J 
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parce qu'il connaissait la signification vulgaire de ce sur 
nom. Si puisque nous connaissons sa pensée, ajoute son 
fidèle admirateur, il semble convenable de regarder la 
Poésie coname une de ses facultés, et non la plus émi- 
nente, ainsi que nous le ferions pour Tite-Live, si les œu- 
>xes philosophiques qu'il écrivit ne se fussent pas perdues 
avec la majeure partie de son histoire*. » 

Il n'est pas douteux, en effet, que ce surnom de Poète ne 
dût paraître fâcheux à un homme pénétré de son impor- 
tance comme Tétait Hérrera : la fonction presque sacer- 
-dotale du poète, que quelques modernes ont prétendu 
imposer, n'était pas encore inventée ; la poésie paraissait 
un délassement dont un honnête homme pouvait s'accom- 
moder, auquel il pouvait même consacrer beaucoup de 
temps et de peine, à condition de ne pas faire de cet 
exercice une occupation exclusive et d'employer ses 
forces à un usage' plus immédiatement profitable à la re- 
ligion, à la pairie, au roi. La belle pensée du marquis de 
Santillane que « la plume n'émousse pas le fer de la lance 
«t ne fait pas trembler l'épée dans la main du chevalier » ' 
était toujours comprise par les Espagnols dans son vrai 
sens : non, le poète n'était pas un efféminé, mais il devait 
ne pas renoncer à l'action et comme Garcilasso prendre 
tour à tour l'épée et la plume (( lomando ora la pluma, 
ora la espada, » ou tout au moins faire œuvre utile. Or 


I. « La profession de sus estudios se compone do muchas partes, aunque 
mucbas vezes se indigne côtra el vulgo porque le.llamaba el Poêla, noigno- 
nndo las crue para serlo perfetamente se requieren, pero sabia la significa- 
tion \xilssLT des te apellido. I constandonos su vol un lad parece convenienU) 
(/ar/e la Poosia por una parte, i no la mayor, como lo hizicramos con Tito 
Livio si las obras Filosoficas que escrivio no so uvieran perdido, con la 
_ parte de su istoria. » ^Pacheco. Libro de Retratos. Éloge do Ifer- 

te }- 


;"* -p .1 
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Herrera se distingue de la plupart des hommes de son 
temps par sa volonté d'être et de rester exclusivement un 
homme de lettres ; il n'exerçait aucune profession, car 
son bénéfice, comme nous l'avons vu, n'entraînait pour 
lui aucune obligation, tandis que tous ceux qui l'entou- 
raient étalent prêtres, prédicateurs, médecins, adminis- 
trateurs, guerriers ou diplomates ; il fallait, pour justificF 
son éloignement de toute occupation active, qu'il pro- 
duisit une œuvre utile à son pays ; c'est à cette œuvre 
qull s'est consacré en écrivant l'Histoire qui disparut àsa 
mort et qui fut vraiment, je le crois avec Pacheco, le but 
de son existence. 

Après les longues études grammaticales et littéraires 
par lesquelles il avait recherché les moyens d'assouplir et 
d'enrichir la langue espagnole et de lui faire acquérir la 
majesté et l'harmonie dont il la sentait capable, il se 
croyait enfin en mesure de donner une forme aussi par- 
faite que possible à un ouvrage profitable à tous, glorieux 
et utile à son pays qu'il voyait alors à l'apogée de sa pros- 
périté et de son influence ; et patiemment, laborieusement, 
il composait cette « histoire générale du monde jusqu'à 
Vépoque de l'Empereur Charles-Quint dans laquelle il 
traitait particulièrement des actions où furent enga- , 
gées les armes espagnoles et que les auteurs étran- 
gers avaient racontées d'une manière injuste ou hos- 
tile ^ » 

Il y travaillait depuis longtemps, si l'on en croit ce 
qu'en dit le maestro Francisco de Médina dans sa Pré- 


I. « istoria gênerai del Mundo hasta la edad del Emperador Carlos 
quinto. que particularmente tratava las acciones donde concurrieron las armas 
Espaiiolas, que escrivieron con injuria o invidia los escritores estrangeros. » 
(Pacheco. Libro de Reiratos. Éloge de Herrera.) 
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face au Commentaire sur Garcilasso : « Ce livre, disait-il, 
nous permettra d'attendre la publication de la grande 
histoire universelle qu'il est en train de composer, où Ton 
verra contés avec éloquence les principaux événements 
qui se sont produits dans le monde, et non pas seulement 
en Espagne, avec la dignité et l'abondance que réclament 
les lois de ce genre d'ouvrages. Il ne sera pas difficile de 
juger du profit que notre langue en peut attendre, pour 
ceux qui auront lu la Relation de la guerre de Chypre et 
de la victoire navale du seigneur don Juan d'Autriche. 
Ce livre, pour petit qu'il soit, pourra leur donner idée de 
ce que sera le gros volume, auquel, dans un âge plus 
avancé et plus parfait, il s'occupe à travailler avec tant 
de zèle'. » Ainsi, en i58o, Herrera travaillait, depuis long- 
temps déjà, à cette histoire par laquelle il n'est pas dou- 
teux qu'il ne prétendît rivaliser avec Tite-Live. Nous 
savons qu'elle était achevée dix ans plus tard, puisqu'il 
la montra, terminée et mise au net, en iSgo, à quelques 
amis *. ce U y racontait une seconde fois la bataille de Lé- 
pante et, comme on lui en demandait la raison, il répon- 
dit que le récit qu'il avait imprimé n'était qu'une simple 
relation, mais que le second était une histoire, voulant 


I . €< En aqueste libro nos podcmos cntretener, en cuanto sale a luz la 
^ande i uni versai istona, que va componiendo ; donde se veran eloqiiente- 
mente contadas las mas notables cosas, que an sucedido en cl mundo, no so- 
lamente en E^spafla, con là gravedad i copia ; que mandan las leyes desta 
•escritura. No sera dificultoso juzgar el acrecentamiento, que desta obra se 
puede prometer nuestra lengua, a los que uvieren leido la relacion de la 
cuerra de Cipro, i de la vitona naval del sefior don Juan de Austna. de aquel 
hbro, aunque pequefio, colegiran cual sera el mayor, i que en edad mas cre- 
cida 1 aprovechada se va trabajando con tanta diligencia. » (^Préface de Mc- 

4ina au Commentaire, p. lo-i i.) 

3. a La cual mostrô acabada i escrita en limpîo a algunos amigos suyos, 

«i ano i5qo. ^> (Pacheco. Lihro de Retraios. Éloge de Herrera.) 


i 
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faire entendre par là qu'elle avait toutes les qualité» 
requises pour cela*. » Ce détail semble indiquer que cette 
histoire ne se bornait pas à l'époque de Charles-Quint, 
comme le dit Pacheco, mais comprenait aussi le règne de 
Philippe IL 

Le manuscrit de cet ouvrage, qui ne fut jamais im- 
primé, disparut, comme nous le verrons, à la mort de 
Herrera ; c'est une perte des plus regrettables ; si Ton se 
reporte en effet à la Relation de la guerre de Chypre, on 
peu^t constater le soin avec lequel il avait compulsé les^ * 
documents contemporains qui lui avaient été accessibles 
et la fidélité avec laquelle il les avait transportés dans 
son récit, se bornant à prêter au sujet l'élégance et la 
perfection de son style. 

Faut-il également considérer comme un fragment de 
sa grande histoire le petit livre intitulé « Thomas Mo- 
rus )), panégyrique de l'infortuné chancelier d'Angle- 
terre décapité en i534? C'est une question que j'étudierai 
ailleurs. 11 dédiait cet ouvrage au cardinal archevêque 
de Sévillcj don Rodrigo de Castro, en iSga ^ Le style, pas- 


1. <c En ella repetia segunda vez la batalla Naval, i preguntado porquc i^ 
respondio que la impressa era una relacion simple, i que esta otra era istoria, 
dando a entender que ténia las partes i calidades convenientes. » (Pacheco. 
Libro de Retraios. Éloge de Herrera.) 

2. «Tomas Moro | de Fernando de Herrera j Al ilustrissimo Sefior don Ro- 
drigo de j Castro Cardenal y Arçobispo j do Sevilla. ♦ Con Privilegio I Im- 
presso en Sevilla por Alonso | de la Barrera. ( 1693 . » — C'est un in-80 de l\^ 
feuillets. — Privilège pour dix années à Tauteur : Madrid 5 mars iSpa. — 
Approbation de Pedro Fernéndez : Madrid 4 janvier lôga. Dédicace à D. 

* Rodrigo de Castro. — J'emprunte celte description à l'Ensayo de Gallardo 
(t. ni, col. 188, n® 3491)* n'ayant pas pu 'voir l'original, non plus que la 
réédition qu'en donna le marquis de Jerez en 1892. — Une réimpression 
parut après la mort de Herrera par les soins de D. Alonso Ramirez de P"*.doi 
sous le titre : « Tomas Moro | de | Fernando de | Herrera | A | Don j P Ito 
Fernandez de | Castro Conde de Lemos, de Andrade i | Villalva, Marqu' ^ 
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sablement emphatique, ne manque cependant pas d'une 
certaine saveur ; lauteur a cherché par sa phrase pério- 
dique à se rapprocher de Tite-Live, en même temps 
que ses réflexions morales trahissent le souvenir de Sal- 
lusle. 

Ce fut le dernier de ses ouvrages ; il ne put ni pu- 
blier cet Art poétique qu'il avait l'intention d'écrire dès 
i58o pour se délasser de ses travaux historiques \ ni éditer 
ses Poésies complètes qu'il avait recopiées sur des cahiers 
tout prêts à être remis à l'imprimeur. 

Herrera mourut en effet à Séville en 1697 à l'âge de 
soixante-trois ans, comme nous l'apprend Pacheco', qui 
ne nous donne aucun renseignement sur les circonstances 
de son décès ou le lieu de sa sépulture. 

La plupart de ses manuscrits disparurent à sa mort 
dans des circonstances étranges ; c'est ce qui résulte du 
témoignage du licencié Enrique Duarte et de celui de 
Pacheco^. Il semble que des personnages que Duarte 


Sania, Gentilombre | de la Gamara de su Magestad, Présidente | d'el Gon- 
sejo Snpremo de Italia, Go | mendador de la Zarça, de la | Orden de Alcan- 
tara, elc. | Gon Licencia | En Madrid, Por Luis Sachez | Aflo MDCXVII » 
--in-8». 

I. « hcne acordado escrevir un' arte poetica .» (Préface de Médina au 
Commentaire, p. ii.) Herrera lui-même écrivait dans son Commentaire 
(p. 223), à propos des lyriques modernes : « por aver de escrevir dellos, si 
(iiere espacio la vida, i no fueren contrarias las ocasiones, en los libros de la 
poetica, etc. » 

a. « Al cual (aviendo sido de sana i robusta Salud) llevô cl Sefior a mejor 
vida, en esta Giudad, a los 63 aftos de su edad, el de 1597. (Pacheco. Libro 
àeHeiratot. Éloge de Herrera.) 

3. « Todo esto... se perdiô o usurpo. » (Pacheco. Ibid.) — « I es cierto, 
que su memoria uviera quedado sepultada en perpetuo olvido, si Francisco 
Pacheco Gclebre Pintor de nuestra Giudad, i afectuoso imitador de sus escri- 
to« no uviera recogido con particular diligêcia i cuidado, àlgunos cuadernos 
1 1 irradoresque escaparon d'el naufragio, en que pocos dias despues de su 
m erte perecieron todas sus obras Poeticas ; que el ténia corregidas de ulti- 


soupçonnait, s'approprièreot les ouvrages qu'avait laissés 
HeiTera,«a particulier sa grande Histoire, avec l'iDleo- 
lion de les publier plus lard sous leur propre nom ou de 
le^ utiliser pour leurs travaux. C'est aussi l'opinion que 
Juan de la Cueva exprimait dans l'églogue précédemmral 
citée à propos d'iolas ' . 

Cette mort passa inaperçue du public, et cela s'expUqne 
assez bien, si l'on songe que le mondeesseotiellemeatariB- 
Ici^ralique. que fréquentait Herrera, était fermé à la foule; 
que ses oeuvres oe furent longtemps connues que par 
des copies maouscrites qu'on se transmettait de main en 
main, et que les quelques poésies qu'il publia ne fureat 
pas mises eu vente. Seules sa Relation de la bataille de 
Lépante et la belle Ode qui l'accompagaait l'avaient 
pu rendre populaire, et c'est peut-être de cette époque 
que datait ce titre de Divin dont se moquaient ses adver- 
saires. Une preuve de cette iodifléreace, c'est qu'Ortiz de 
Ztlfiiga daos ses Annales, à l'année lôgS (§ 3), dans le 
catalogue qu'il forme des écrivains célèbres du temps, ne 
parle pas de Herrera, bien qu'il cite Juan de la Cueva. 

Cependant Cervantes, qui se trouvait alors à Séville, 
qui, en raison de sa situation misérable, n'avait eu, à 
coup sûr, aucun rapport avec l'ami du comte de Gelves 
(_■! du marquis de Tarifa, et dont Herrera n'avait jamais 
parlé, lui consacra généreusement un sonnet qu'il consi- 
dérait comme un des meilleurs qui fussent partis de sa 
ptome : « Celui qui s'éleva par des sentiers nouveaux à la 
plus haute cime du mont sacré : celui qui pour une étoile 


ma nuno. i ^ncuidcniMlas pua dirlas ■ )■ tlmprcnta. Deio ca sileocia 11 
iilpa d'f^sta perdidi, por que soi cnomigo de s>or ea publico agcnu cul' 
Kl*. > (Préface du Licencii Banque Diiarle 1 l'édition de 1619.) 
I. Œurres nanatcrïtei tU Juan de la Caeoa. Partir 11. Eglogus V. 
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[Luz] se fit tout lumière et larmes chantées d'une douce 
voix,- celui qui d'une veine élégante but à longs traits les 
flots sacrés de THélicon et de Pirène (loin de toute dou- 
leur humaine) et les transforma en (lots divins ; celui qui 
inspira de l'envie à Apollon parce qu'il étendait sa renom* 
mée aussi loin que sa lumière [Luz], des lieux où naît le 
jour à ceux où il meurt ; celui qui plaisait au ciel, qui 
était unique sur la terre, transformé en cendre par sa 
flamnie ardente, gît sous cette froide pierre. 

El que subiô por sendas nunca usadas 
Del sacro monte a la mas alla ciimbre ; 
El que a una Luz se hizo todo lumbre 
Y lâgrimas en dulce voz cantadas ; 

El que con culta vena las sagradas 
De Elicon y Pirene en muchedumbre 
(Libre de toda humana pesadumbre) 
Bebiô y dejô en divinas trasformadas ; 

Aquel a quien invidia tuvo Apolo 
Porque a par de su Luz tiende su fama 
De donde nace à donde muere el dia ; 

El agradable al cielo, al. suelo solo, 
Vuelto en ceniza de su ardiente Uama 
Yace debajo desta losa fria*... 

C'est en ces termes enthousiastes que le glorieux man- 
chot célébrait le chantre de l'hymne de Lépante, sans 
qu'aucun souvenir de cette ode magnifique se retrouvât 
sous sa plume : il n'admirait chez Herrera que le poète 


I. Biblioteca de autores espafloles. Tome 1, p. 708. — Ce sonnet est pré- 
céda de l'épigraphe suivante: « Miguel :i>e Cervantes autor de don Qui- 
JOTJZ : este soneto hice à la muerte de D. Fernando de Herrera j y para en- 
tender el primer cuarteto advierto que él celebraba en sus versos à una senora 
debaio deste nombre de Luz. Creo que es uno de los buenos que-heliecho eji 
mi vida. » ^ ' . 


♦• 


erotique. En i584, dans son Chant deCalliope, il exaltait 
la science du Divin Herrera qui venait de publier son 
docte Commentaire. Mais quelques années plus lard, 
en i6i4. il lui consacrait, daps son Voyfljc au Parnasse. 
une strophe enthousiaste dans laquelle il le supposait 
installé dans les demeures célestes aux côtés de sa Luz 


Soii ami le peintre Pablo de Céspedes composait à sa 
mémoire des strophes harmonieuses, dans lesquelles il 
montrait Vénus apparaissant sur son char attelé de colom- 
bes et écoutant, avec extase, les plaintes éloquentes de 
Herrera. C'est l'éloge par lequel Pacheco a cru devoir 
achever sa biographie du poète ^ 

Il en est cependant un autre plus précieux que, quel- 
ques années plus tard, en i63o, Lope de Vega, qu'il avait 
peut-être connu à Séville, lui rendait dans la strophe du 
Laurel de Apolo que j'ai citée au début de cet ouvrage. Ce 
n'était pas d'ailleurs un enthousiasme passager que res- 
sentait pour le Divin Herrera le Phénix des poètes espa- 
gnols. Dans sa « Lettre sur la nouvelle poésie » Lope 


I. Voici en queU lermes (jervanlts célf'bre Herrera dans sa Gal8lea{Liïrp 
VI. Canlo de Caliopo): n En punUi cstoj, dondo por maa que diga — En 
alabanza del divino Herrera, — Sera de poco fruto mi fatiga — Auiujuele 
suba haaU ta quinla esfera : — Mas sî soy eospechosa por antiga, - Su<. 
obras j Ku fama verdadera — Dirin que en ciencias es Hemaiido solo — 
Del Ganje al Mb, y de uno A otro polo. » — r Dans son Viaje del Pamiis» 
(cap. Ji) il écrivait : ir tù, divïno espiritu, que alcanzas — Ya el premi» 
merecido à tus deseos, — Y i tus bien colocadascspcranzas : | Ya en nui^ 
vos y jastfsimos empleos, — Divino Herrera, tu caudal se aplica, — A^i- 
rando del cielo i \oa trofeos. ^ Ya de tu hermosa luz clara y rica ~- El bail» 
resplaiidor miras seguro ~ En la tpie la aima tuja beatifica; | Y arrimadj 
tu hiedra al fuerte moro — De la immortalidad, no estimas eu an lo — Mira 
en las sombras deste mundo oscuro. n^BibUoleca de AaloresespaSoie>,ton-i, 
p. 88 Bt 683.) 

a. J'ai donné ces vers en appendice à la fin du volume. 


, J 
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donne comme un modèle d*élégance et de grâce un pas- 
sage delà IIP élégie de l'édition de 1683 (v. 19-28) et 
cite avec admiration Tode à saint Ferdinand (Gancion V, 
de 1682) dont les vers 4o-5o lui paraissent n'avoir 
d'égaux dans aucune autre langue, sans en excepter la 
grecque etlalatine, et il déclare, en terminant, que « jamais 
il ne perd de vue Fernando de Herrera, divin à tant d'é- 
gards )) et, qu*au jugement « des hommes éclairés, il fau- 
drait écrire en lettres d'or » l'élégie adressée à Camoëns : 
ce Si el grave mal quel coraçon me parte * . » Cet éloge désin- 
téressé du plus grand poète espagnol suffit à la gloire de 
Herrera. 


I . « Nuncar se aparta de mis ojos Fernando de Herrera, por tantas causas 
divino. Sus sonetos j canciones son ei mas verdadero arte de poesia. El que 
quisiere saber su verdad, imitclc j léale... — Harto mas bien lo sintiô el 
divino Herrera, cuando dijo en aquella elegia que comienza : Si el grave 
mal que el corazon me parte ; que à juicio de los hombres doctos habia de 
estar escrita con letras de oro : « Por esta senda sube al alto asienio — Laso^ 
gloria inmortal de toda Ëspafla. » — (JRespuesta à un papel que escribiô un 
sénùr de estos reinos en razon de la nueva poesia. — Biblioteca de autores espa- 
fioles. Tome XXXVUI, p. i^i.) 


•» k. 
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CHAPITRE IX 


lildition des Œuvres poétiques de Herrera par F. Pacheco (1619). 
— Autres éditions des Œuvres de Herrera. 


Cependant la mémoire de Herrera semble être promp- 
tement tombée dans l'oubli ; nous avons rappelé plus 
haut quelques-unes des raisons qui firent que sa mort fut 
à peine connue du public qui ne l'avait jamais pu lire. 
Mais un admirateur lui était resté, jeune, ardent, admira- 
blement placé pour connaître tout ce qui pouvait inté- 
resser la mémoire de son héros : c'était le peintre Fran- 
cisco Pacheco, le propre neveu du chanoine qui avait été 
le plus fidèle ami du poète disparu. 

Vingt-deux ans après la lyiort de Herrera, en 161 9, 
Pacheco faisait paraître l'ouvrage intitulé : (( Versos de 
I Fernando | de Herrera | Emendados i dividados por el 
I en très libros. | A don Gaspar de Guzman, | Gonde 
de Olivares, Gentilombre de la Camara del Prin | cipe 
nuestro Sefior, Alcaide delos Alcaçares Reaies | de Sevilla, 
y Gomendador de Bivoras en la | orden de Galatrava. | 
Ano (Ecusson) 16 19. | Gon privilegio. | Im'presso en 
Sevilla, Por Gabriel Ramos Vejarano. | 

G'est un in-i"* de 2/49 feuillets. L'approbation du 
D*^ Lucas de Soria Galvarro est du 12 avril 1617 ; une 
autre de Pedro de Valencia, de Madrid, 3o août 1617- 
L'ouvrage commence par une dédicace de Pacheco, et 
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deux préfaces, l*une de Francisco de Rioja, l'autre du 
licencié Enrique Duarte à la mémoire de Fernando de 
Herrera ; enfin un court avant-propos composé par 
Duarte de quelques phrases détachées qu'il avait trouvées 
écrites de la main de Ilerrera et que celui-ci destinait, 
semble-t-il, à présenter au public ses poésies complètes. 

Cette édition, qui contient un nombre considérable de 
poésies* qui n'existaient pas dans le recueil de 1682, est 
généralement considérée comme authentique et donnant 
les corrections que Herrera aurait apportées à ses œuvres 
aa cours de sa vie. Le tit^:e dit en efiTet formellement que 
les corrections et la division en trois livres ont été faites 
par le poète lui-même (( emendados y divididos por el en 
très libros ». Mais une étude plus attentive m'a conduit à 
des conclusions très différentes. 

On n'a pas, je crois, jusqu'ici, suffisamment pesé les 
paroles du licencié Enrique Duarte dans sa préface à 
l'édition de 16 19 : (( 11 est certain, dit-il, que la mémoire 
[de Fernando de Herrera] serait demeurée ensevelie dans 
1 oubli, si Francisco Pacheco... n'avait recueilli avec un 
zèle et un soin tout particuliers, quelques cahiers et quel- 
ques brouillons qui échappèrent au naufrage dans lequel, 
peu de jours après sa mort, périrent toutes ses œuvres poéti- 
ques, qu'il avait corrigées et recopiées sur des cahiers 
destinés à l'imprimerie*. » Il me semble que, si Duarte 

I. Elle renferme 3o8 Sonnets, 33 Élégies, i8 Canciones, 4 Sextincs, et 
2 Stances, le tout réparti en trois livres. 

3. tt I es cierto que su memoria uviera quedado sepultada en perpetuo ol- 
vido, si Francisco Pacheco, célèbre Pintor de nuestra Ciudad, i afectuoso 
imitador de sus escritos no uviera recogido con particular diligencia i cuida- 
do, algunos cuadernos i borradores que escaparon d'el naufragio, en que po- 
cos dias despues de su mucrte, perccieron todas sus obras Poeticas; que el 
ténia corregidas de ultima mano i encuadcrnadas paradarlas à laËmprenta. » 
(Préface de Duarte à l'édition de 1619.) 
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affirme que toutes les œuvres poétiques de Herrera furent 
perdues à sa mort, il en résulte qu! aucun des volumes pré- 
parés pour l'édition définitive ne subsista. 

Ce que Pacheco sauva du naufrage, ce furent des 
brouillons, des cahiers isolés, de dates très différentes, 
des papiers oubliés dans des tiroirs, tout ce qui avait for- 
cément échappé au personnage peu scixipuleux, dont 
parle Duar te, qui avait fait main basse sur les œuvres de 
Herrera, avec la pensée de publier sous son nom ce qui 
était. encore inédit, et qui, naturellement, avait exécuté en 
toute hâte sa mauvaise action, se saisissant des volumes 
qu'il savait renfermer le texte définitif et le plus parfait de 
Herrera. 

D'ailleurs la façon dont Duarte félicite Pacheco du 
dévouement qu'il apporta à l'accomplissement de sa tâche 
rie fait que fortifier cette idée. (( Non seulement Pacheco 
copia jusqu'à deux fois de sa main ce qu'il nous offre 
aujourd'hui, dit Duarte, mais il remplit les vides au 
moyen d'autres papiers détachés qui étaient venus aux 
mains de différentes personnes de qui il les tint*. » N'est- 
il pas clair que ces vides, que remplit Pacheco, étaient 
non seulement des pièces qui manquaient, mais des vers 
inachevés ou illisibles dans les brouillons? Une dernière 
phrase de Duarte est d'ailleurs significative : .(( Bien que, 
dit-il, tout cela soit du même auteur, il est certain que 


I. « i juzgo por merecedor de gran premio, al que con tantas verasâ pro- 
curado restau rarla, hurtando muchas oras de su mas forçosa i précisa ocupa- 
cion j porque no solo copiô una i dos yezes de su mano lo ^ apra nos ofrece, 
pero cumpliô lo que faltava de otros papeles sueltos, queavian venido ama- 
iios de diferentes personas, de quien los uvo ; i aunque todo ello sea d'd 
mesmo Autor es cosa cierta, que lo que el ténia escogido i perficionado para 
sacar a luz séria de mayor, i de mas acabada perfecion. » (Préface de Duai 
à l'édition de 1619.) 


j 


ce qu'il avait choisi et perfectionné, pour le produire au 
jour, devait être d'une perfection plus grande et plus 
achevée. i> Ainsi Duarte reconnaît que Pacheco reçut de 
toutes mains et qu'il publia tout ce qu'il put retrouver, 
sans trop s'inquiéter de savoir si certaines de ces pièces 
n'étaient pas d'une valeur tout à fait négligeable et n'au- 
raient pas été volontairement exclues, par le poète lui- 
même, de l'édition de ses œuvres complètes. 

Quevedo, qui semble avoir deviné la vérité, dit, en 
parlant de l'édition de 1619 dans sa préface aux œuvres du 
Bachelier Francisco de la Torre, qu'il croit que « l'inten- 
tion de Pacheco fut de donner, d'un maître aussi autorisé 
et aussi savant, jusqu'aux pièces que Herrera avait reje- 
tées par scrupule ; car chez de tels génies, les taches même 
dont ils se débarrassent peuvent être des joyaux pour 
nous autres ignorants, et leur ombre est pour nous la 
clarté du jour ' . » 

D'autres remarques viennent confirmer cette opinion. 
C'est ainsi que VÉgloga Venatoria ne se trouve pas dans 
Tédition de Pacheco, qui prétend cependant que le recueil 
de 1682 est contenu tout entier dans le volume qu'il fit 
imprimer*. Cette suppression est d*autant plus singulière 
que c'est la seule églogue que Herrera ait publiée de son 
\ivant, à l'exception de celle qu'il intitula Salicio : il y 
attachait donc une valeur particulière. Il est vrai que 


1 . « Greo fué el intento darnos, de tan grave y erudito maestro hasta lo que 
él desechô escmpuloso ; que de taies ingenios, aun las manchas que ellos se 
quitan, pueden ser jojas para los que sabeoios poco, j su sombra nos vale 
pordia. 9 (Biblioteca de autores espanoles. Œuvres de Queuedo. Tome H, 
p. 492.) 

2. « Estos très llbros se cstamparon ; i un brève tratado déverses que est à 
c< itenido en el que yohize imprimir. » (Pacheco. Libro de Retratos. Eloge 
ai Herrera.) 


l'on peut supposer que Pacheco se réservait de publier 
ce petit poème avec les autres églogues dont il parle dans 
son Livre des Portraits^: en effet Rioja, dans sa prélace, 
après avoir parlé des Ceuvres disparues de Herrera, lelles 
i[ue sa Gigantomachie, son Enlèvement de Proserpine et 
son Amadis, annonce que les Amours de Lausino el de 
Coronaet he&acoapd' églogues et de vers espagnols, qui ont 
t'cliappé au désastre, s'imprimeront plus tard'. 

Mais ce qui est moins concevable, c'est que certains 
sonnets de l'édition de i582 ne se retrouvent pas dans 
(cUe de Pacheco : c'est le cas du sonnet 67 : « O brève 
ihn d'un agradable engatïo », qui cependant est un des 
meilleurs du recueil par la forme aussi bien que par la 


De même, et cela est plus étrange, Pacheco n'a pas 
inséré dans son édition le sonnet 65 : « Ya el rigor 
importuna i grave lelo » , qui était adressé à son oncle le 
chanoine, et qui est également remarquable par l'éclat du 
style et la netteté de la composition. Faut-il en conclure 
que Pacheco n'avait pas sous les yeux l'édition de i58a 
lorsqu'il transcrivait les poésies de Herrera? ou que ce 
dernier avait lui-même rejeté ces deux sonnets comme 
Indignes de lui ? Cette seconde hypothèse est inadmissible. 

La IV' élégie était adressée par le poète à son amî le 
in.'iestro Francisco de Médina ; nous le savons par le cin- 

siento, Medma, ya gastar s', 1 siento 


I , a Compuso algunas ilustrcs 
VAngn de Herrera.) 

!!. Œ Pero los amores que escrivi 
versos Cs9tcllano9, que dn podido 
vtdiid. » (^Préface de Rioja i l'édilion de 16:9.) 


Eglogas. Ji (Pachccii, Libro de R 
iù de Lausino i Corona, î muchas E 


qui, chez Pacheco, est maladroitement remplacé par le 


vers 


sienio perder su fuerça en todo, i siento... 


'î 


Et à la fin de la même élégie, dans l'édition de 1682, 
Herrera s'adressait à Médina, au vers a6Q : 

Vos, que deste amoroso desvano 

vivis libre, 

sabed, que... 

Toute allusion à un correspondant a disparu de l'édition 
de Pacheco : 

El que d'esté amoroso desvario 

vive libre. 

. sepa, que devo... 

Est-il vraisemblable que Herrera ait, dans ses correc- 
tions, fait disparaître aussi soigneusement le nom de son 
ami, alors que, selon le cours naturel des choses. Médina, 
plus jeune de sept ans, devait lui survivre, comme il lui 
survécut en effet ? N'est-il pas infiniment plus probable 
qu'il composait ses élégies, sans avoir l'intention de 
les dédier à un personnage plutôt qu'à un autre, et 
que ce n'était qu'après les avoir achevées qu'il s'arran- 
geait pour y introduire le nom des amis à qui il décidait 
de les offrir. Dans ce cas la leçon de l'édition de Pacheco 
serait la leçon primitive, tandis que celle de i582 serait 
le résultat des corrections de Herrera. 

La Canciôn IV, « Esparze en estas jhres », fut adressée, 

naie nous l'apprend Pacheco, à la comtesse de Gelves, 

c 1b permission du comte son mari. Or on remarque 

dans l'édition de 161 9, la quatrième strophe, qui con- 

i3 
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tenait le$ quelques vers où était faite une 
toise à dûn Xlvaro : 

rayo d'amor sagrado 
qu'a su consorte a m ado 
conaigojunlo en fuego etemo apuia, 


(V. i8-5o.) 

a disparu tout entière, et je ne puis comprendre qu'à une 
époque où vivait encore te second fils de don Alvaro, 
.qui avait eu, ù coup sur, entre les mains le texte origioali 
offert par le poète à sa mère, Ilerrera ait commis la gros-| 
sièreté, et j'ajouterai l'imprudence de supprimer un pareil 


Les trois vers ou remate qui terminaient la même can- 
ci6n ont également disparu dans l'édition de ]6i9, do 
même d'ailleurs que les trois vers qui terminaient l'hymm 
deLépante. Ceci me paraît être l'œuvre de l'éditeur et 
non du poète ; car s'il est vrai que l'ode à la comtesse di 
Gelves et l'hymne de Lépante soient parmi les pias 
anciens morceaux lyriques qu'ait écrits Herrera, et que, 
dans lesautres, plus sûr de lui-même et plus indépendant, 
il ait renoncé à cet envoi qu'il n'avait gardé que pour imi- 
ter ses modèles italiens, je ne crois pas admissible qu' 
ait modifié une œuvre, adressée officiellement à un gran 
personnage, ou publiée par lui-même sous une form 
déterminée, qu'il avait jugée suffisamment parfaite, 

Autre bizarrerie ; le sonnet i la du livre I : « Alegi'i 
Jertil, varia, fresco prado » et le sonnet 79 du livre IV di 
1619 : « Ferlil, rienle ledo i fresco prado )>ne sontquem 
variantes du sonnet 58 de i58a. Le sonnet 47 du livre 
de 1 6 1 9 : « Lloro solo mi mal, iel hoiido rio » se retrouve 
avec des variantes, au livre II sous le numéro hk- U ^ 
clair que ces confusions nesauraient être le fait de Herrera 


J 


Comment se fait-il aussi que le texte des Elégies et des 
!anciones (abstraction faite des modifications de mots) 
le comporte chez Pacheco que des suppressions et jamais 
(additions ?, 

Nous savons, il est vrai, par le témoignage de Duarte, 
[ue, profondément épris de la perfection, Herrera revoyait 
js vers * avec une infinie persévérance pendant des an- 
lées entières, et que ses brouillons étaient surchargés de 
ra\ures ; mais il serait vraiment étonnant que ce laborieux 
irtiste, dont les idées esthétiques étaient, comme on le 
^erra, fort judicieuses, et qui proclamait en particulier la 
lécessité d'assouplir la langue sans lui faire violence, se 

[t donné le démenti qui ressort de la comparaison des 
îçons de 1682 et de 1619. Or à moins de supposer qu'il 

itait ses œuvres en les corrigeant, on ne saurait croire 
[u'il ait pris plaisir à accumuler les épithètes, à multiplier 
inversions comme on le voit dans l'édition de 161 9. 
•'une façon générale en effet, les leçons de 161 9 me 
paraissent inférieures à celles de i582. 

Prenons par exemple le sonnet 2 de 1682 ; le quatrième 

^ers : 

1 lloro la desdicha de mi estado 

ïst modifié dans le texte de Pacheco en 

i llôro ausente'l bien, que vi enganado, 

[ui renferme deux épithètes, et deux élisions de plus. 

I . ce porque, como a ombre a quië cl uso i el exercicio do aqucUas cosas 
da dado una mui entera noticia de los precetos masocultos de Tarte, le satis- 
dan pocas, i sus oidos como capaccs de otras majores desseavâ siempre 
Iguna de consumada perfecion ; de que pueden dar testimonio los borradorcs 
sus Versos, que despues de limados muchas vezcs, i en espacio de aîios 
iteros, apenas le contentavan ; i assi desechô muchos, que pudieran ser es- 
lados de les mas ontendidos en esta profession, n (Préface de Duarle à l'édi- 
Bon de 16 19.) 


L 



Le neuvième vers 

Que vale contra un mal siempre présente 

devient chez Pacheco : 

Qu'aprovecha en un duro afan présente 

où Ton retrouve deux épithètes pour le^ même substant 
Le rejet du vers 1 1 

SI en la memona 

s'estampa 

qui était d'un effet très heureux disparaît de Tédition 

Je n'insiste pas sur ce point ; il suffit de parcourir! 
variantes qui se trouvent dans mon édition des « Algan 
Obras y> pour constater Tinfériorité du texte de 1619. 

On est également frappé de voir que le vocabulaire d 
deux éditions n'est pas le même ; ainsi le mot largo, i 
l'édition de 1682, est invariablement remplacé, da 
celle de 1619, par le mot luengo. J'en ai donné d 
exemples en parlant de Barahona de Soto et du son 
satirique dans lequel il aurait ridiculisé l'abus fait pJ 
Herrera de certains mots, parmi lesquels le mot luengo 

Une remarque analogue n'avait pas échappé à la p6f 
picacité de Quevedo lorsque, dans sa Préface aux œuvi 
du bachelier Francisco de la Torre, après avoir signa 
un certain nombre de mots purement latins ou de néow 
gismes inutiles ou déplaisants qu'il avait relevés dans 1^ 
poésies de Herrera, il ajoutait que ce « divin gén* 
avait publié de son vivant les vers que l'on peut m 
dans le petit volume [de 1682], dépourvus de lap" 
part des mots étranges que Ton lit dans l'édition pta 
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âdérable que donna plus lard Francisco Pacheco ' . » 
in un dernier détail, qui me parait démontrer que 
•t de Pacheco fut prépondérante dans l'édition de 
[g, c'est la différence d'orthographe qui distingue celle- 
l'édition de i582. Comme je l'ai déjà dit, le Com- 
lire sur Garcilasso comportait un certain nombre 
iformes orthographiques, qui ne devaient d'ailleurs 
l'implanter en Espagne, mais auxquelles tenaient évi- 
tent Herrera et ses amis. Cet essai d'une orthographe 
relie fut perfectionné dans l'édition de 1682 ; ainsi 
doi de l'élision, dans le Commentaire, se faisait à la 
lîère italienne, et par exemple l'élision de la première 
flic d'un mot était admise ; Herrera écrivait donc 
iplando*s, recibe'n, pideP, Mais dans son édition de 
il avait renoncé à ce système et n'admettait plus 
Télision des finales. Or, dans l'édition de 1619, on 
it au système de i58o, et Pacheco écrit crecè7(Son- 
V. 3) puede'n (Elégie II, v. 5o) no' s (Elégie III, 
Est-il vraisemblable que Herrera soit ainsi revenu 
âère ? Je ne le crois pas, et ceci me semble confir- 
Topinion, que j'ai déjà émise, à savoir que Pacheco, 
son édition, n'eut pas sous les yeux le texte àQ^^Algii- 
ircLs^ qu'il n'eut qu'un certain nombre de brouillons 
îrîvain, antérieurs à 1682, premières ébauches que 
îte avait conservées, comme il le dit lui-même, en 
de l'affection que chacun porte à ses œuvres \ et 


Advierto que el divino ingenio de Herrera saco en su vida las rimas 
m en el pequefio volùmen, limpias de las mas déstas voces peregri- 
sc leen en Ja impresion que despues se hizo por Francisco Pacheco, 
}cto Y esludioso j de grande virtud, en mucho' m^iyor volumen. d 
ie Ouevedo. Tome II, p. 492. — Biblioleca de autores espafioles.) 
mentaâre, p. ii5. 
è de dezir vcrdad, no a lenido pcqiicfia parle en mi détermina- 
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que, sachant parfaitement que Herrera s'était servi d'une 
orthographe particulière, mais dont il ignorait lui-même 
le détail, il adopta celle du Commentaire, ouvrage fort 
répandu et dont il possédait sûrement un exemplaire. 

Quant à la division en trois livres, elle avait peut-être 
été adoptée par Herrera dans le manuscrit de ses Poésies 
complètes, et Pacheco, en ayant eu connaissance, répar- 
tit arbitrairement en trois livres les Poésies qu'il put ras- 
sembler. 

On ne saurait donc considérer l'édition de 1 6 1 9 comme 
authentique ; elle est faite assurément de textes apparte- 
nant bien à Herrera, mais déûgurés par des copistes, 
peut-être même par des correcteurs bien intentionnés, ou 
rejetés par le poète lui-même; et je crois avec Quevedo 
que c'est dans les textes de 1 582 seuls qu'il faut chercher 
l'expression définitive de la pensée de notre poète. 

11 me reste à parler des autres éditions des pdésies de 
Herrera. Ce ne fut qu'en 1 786 que ses vers furent réédi- 
tés dans la Coîecciôn depoetas espafloks que Pedro Estala 
publia sous le pseudonyme de don Ramôn Fernândez : 
elles en occupent les tomes IV et V qui furent réimprimés 
en 1808 : c'est la reproduction de l'édition de Pacheco, 
augmentée de quelques pièces extraites du Commentaire 
sur Garcilasso. L' « Egloga Venatoria » ne fut publiée 
que dans le tome XVIU qui parut en 1 797. 

Des poésies, jusqu'alors inédites, de Herrera furent pu- 
bliées en 1870, à Séville, par la Société des bibliophiles 
andalous, à la fin du livre intitulé : « Fernando de Herrera. 
< lonlroversia sobre sas anotaciones à las obras de Garcilaso 

cion el atnor, que es Un natural en todos los que escriven, de querer ver sus 
Qhiss en glguna estimacîon i cuëla, » (^Préface apocryphe, de Herrera k l'édi- 
!«.„ do ,»„J,) 


de la Vega. Poesias inéditas » (in-4'*). Elles sont tirées 
d*un manuscrit qui se trouve actuellement à la Biblio- 
thèque Golotnbine de Séville (T. m, 26) et qui porte 
le titre suivant : « Obras de Fernando de Herrera, natu- 
ral de Sevilla. Recogidas por D. Joseph Maldonado de 
Âvila y Saavedra, Afio 1637 . » 

Siles consistent en redondillas et en quintillas qui ont 
trait a l*amour de Herrerapour Luz, et dont quelques-unes 
étaient datées dans un autre manuscrit, qui paraît avoir 
été le prototype de celui de la bibliothèque Colombine, 
mais qui a malheureusement disparu ; ces deux manus- 
crits ont été décrits dans VEnsuyo de Gallardo (tome III, 
col. i88-ig/i). Le manuscrit de Maldonado renferme en 
outre le texte de l'édition de 1682 et quelques pièces 
originales ou traductions qui avaient été insérées par 
llerrera dans son Commentaire. 

L'hymne sur Lépante a été réimprimé par M. A. Morel- 
Fatio avec une introduction, des notes et des variantes 
en 1893*. 

Quant aux œuvres en prose de Herrera, la Relation do 
la bataille de Lépante, suivie de l'hymne, a été rééditée au 
tome XXI de la Colecciôn de documentos inéditos para la 
historia de Espafla (1862), mais avec quelque inexac- 
titude. 

Le Commentaire sur Garcilasso n'a jamais été réim- 
primé. Le pamphlet de Prête Jacopin et la Réponse de 
Herrera furent publiés pour la première fois par les Biblio- 
philes andalous en 1870, dans le volume cité plus haut 
sous Je titre de a Fernando de Herrera, Controversia sobre 
sus Anotaciones à las obras de Garcilaso de la Vega. » 

L'hYTnno sur Lépante publié et commenté par A. Morel-Fatio. Paris, 
A. Picard et BUy 1898. 
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Une réimpression du « Tomas Moro » fut donnée en 
1617 par D. Alonso Ramirez de Prado ; je lai indiquée 
en parlant de ce petit ouvrage. Une autre a été publiée 
en 1892 par M. le marquis de Jerez. 

Depuis lors aucune édition nouvelle complète n'a paru 
des œuvres de poésie ou de prose de Fernando de 
Herrera. 



CHAPITRE X 


»URCEs DE L* INSPIRATION DE Herrbra. — Le Sentiment religieux. 
— Le sentiment de la nature. — La science. 


Herrera, comme nous l'avons vu, avait beaucoup écrit ; 
Il la plus grande partie de ses œuvres a disparu, ce qui 
lous en reste est encore considérable : son ami le cha- 
îne Pacheco n'avait pas tort de parler (C du millier de 
mnets qu'écrivait le divin Herrera * ». Il nous faut main- 
snant examiner quelles sont les idées qui fournirent la 
latière de ces innombrables poèmes, quels sentiments 

ont inspirés. 
Lorsqu'on songe à la profession de Herrera, revêtu 
^mme il le fut de l'habit ecclésiastique, à l'époque où il 
^écut, aux amis qui l'entouraient, ces moines, ces grands 
prédicateurs, ces savants exégètes, ces théologiens con- 
^mmés, on est tout naturellement porté à chercher dans 
sentiment religieux une des sources principales de son 
aspiration. 

C'est cependant là encore une des particularités de cet 
^moie singulier; il était déjà étrange, comme je l'ai fait 
iserver, qu'il n'eût jamais été jusqu'à recevoir les ordres 
ijeurs qui lui auraient donné, avec une situation ma- 


I. « El millar de las rrimas y sonetos — que el divino Herrera escrive en 
le ,y (Ms. 4356 de la Bibliothèque Nationale de Madrid, p. 398. Satira 
tin '- maîa poesia,) 


lérielle plus avantageuse et plus respectée, une satisfaction 
[ilus complète de sa piété ; rien ne semblait devoir s'y 
opposer, si ce n'est peut-être un scrupule, louable tant 
([ue vécut dofia Leonor, mais qui n'avait plus de raison 
d'être lorsque délivré, par la mort de celle qu'il avait ai- 
mée, des passions terrestres, il pouvait consacrer à Dîeu 
sans regrets les dernières années d'une vie déjà bien 
nvancée. Les exemples ne manquent pas, dans l'histoire 
des lettres en Espagne, de pareilles vocations, qui ne gê- 
naient nullement ceux qui s'y soumettaient d^ns leurs 
(■tudes même les plus profanes. Est-il besoin de rappeler 
le plus célèbre, et malheureusement, il faut l'avouer, le 
plus scandaleux, celui de Lope de Vega? Mais la conduite 
de Herrem était d'une correction parfaite; Paclieco l'af- 
lirme lorsqu'il nous dit qu'il ne donna jamais de mauvais 
exemple' ; et la parole de ce peintre, familier du Saint- 
Oifice et d'un tempérament austère ne saurait être sus- 
pectée. 

Il n'est pas douteux d'ailleurs que Herrera ne fût reli- 
gieux, comme tout le monde l'était autour de lui ; mais i) 
ne semble pas que cette religiosité jaillit du fond de son 
cœur ; il est à noter que son admirateur Pacheco ne nous 
cite pas sa mort comme ayant été particulièrement édi- 
fiante, ce qu'il ne manque cependant pas de faire dans 
ses biographies chaque fois que l'occasion s'en présente; 
<'t il n'est pas moins singulier que, par une exception pour 
ainsi dire unique à cette époque, dans l'ensemble, pour- 
tant si considérable, de ses poésies, on n'en trouve aucune 
d'un caractère exclusivement religieux. L'amour profane 




n dar mal exemplo. » (Pacheco, Libro de Relralos. '. 
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qui a occupé la première partie de sa vie ne semble pas 
non plus lui avoir inspiré de remords ; jamais n'apparaît 
chez lui le regret d'avoir perdu sa jeunesse sans profit 
pour son âme ; pensée familière cependant à ses modèles, 
à Ausias March, par exemple, qui terminait un de ses 
Gants de Amor en invoquant la Vierge et en la suppliant 
de faire que son amour se détournât sur elle : 

Mare de Deu, hajes merce de mi 
o fes me'ser de tu enamorat, 
de les amers que so' passional 
ja conech cert que so mes que niesqui'. 

et qui plus tard dans ses Canls de Mort, dans ses Canls 
Morals ou son Cant Espiritual tourne avec angoisse, re- 
pentir, puis confiance ses yeux vers le ciel. 

Il n'imite pas sur ce point Pétrarque repentant et ne 
dirait pas avec lui : 

Signor, che'n questo carcer m'hai rinchiuso, 
Trammene salve dagli eterni danni ; 
Ch'i' conosco'l mio fallo, c non lo scuso '\ 

Cet ecclésiastique, dans une ville si fanatique de la 
Vierge, n'a pas une seule fois célébré la Mère de Dieu. 
Aucun des sentiments exaltés par le christianisme n'appa- 
raît dans son œuvre ; il semble cependant qu'une fois au 
moins il aurait pu leur donner place, puisqu'il écrivait à 
l'occasion d'une fête religieuse, je veux parler de la trans- 
lation des restes de saint Ferdinand à la chapelle neuve 
construite pour les recevoir. Mais l'Ode, d'ailleurs très 


1. Les Ohres del Valeros cavalier y elegantissim poeta Ausias March. 
lion de Barcelone 1888. Gant. LI. Tornada. 
2 In morte di Madonna Laura. Sonnet LXXXIV, 
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belle qirU écrivit à cette occasion, aurait aussi bien pu 
l'être par un indifférent; te Christ y apparaît aux côtés 
de Mars et d'Apollon, et si le poète célèbre la vertu du 
grand roi dont l'Eglise fit un saint, c'est à peu près uni- 
quement de sa valeur guerrière qu'il parle et sa béatifica- 
tion devient unâapothéose. « Tu nous as fait voir réunies, 
dilr-il à son (léros, ta justice, la piété, la valeur immor- 
telle, et comment, en méprisant la terre, un prince guer- . 
rieur peut s'élever jusqu'au ciel. » 

... jiLsIicia, piëdad, valor elerno; 
L coriKi puede, despreciando el suelo, 
un principe guerrero alçar a'al cielo'. 

De quel ciel est-il question ? Est-ce celui des béatitudes i* 
Ne serait-ce pas plutôt l'Olympe ? 

Je ne veux certes pas dire que la tendresse, l'elTusion 
de cœur, le repentir soient Inconnus de Herrera; je 
constate seulement que, si ces idées, si ces sentiments ne 
tiennent jamais une place importante dans ses œuvres, 
c'est qu'ds ne dominaient ni son cœur ni son esprit. 

Cependant par deux fois le souflle religieux l'inspira 
d'une merveilleuse manière, d'abord dans son Ode sur la 
victoîredc Lépante, et, sept ans plus tard, dans celle qu'il 
consacrail à la défaite des Portugais à Alcazar-Kébir. A 
vrai dire te n'est pas le sentiment chrétien qui se mani- 
feste dans 1 un ou l'autre de ces poèmes, c'est plutôt le 
ton troglqiio des prophètes hébreux qui y retentit d'un 
bout à l'autre ; les passages de la Bible, qui y ont été 
introduits par le poète, ne sont pas seulement des imita- 
lions adroites ou opportunes, ils trahissent une affinité 
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indéniable de l'esprit de Herrera avec celui du peuple 
juif : la même passion ardente, la même exaltation gran- 
diose de la vengeance implacable que Dieu tirera de ceux 
qui Toublient, Toutrageni ou oppriment son peuple, qui 
enflamment la poésie biblique, sont naturelles à son esprit. 
La Chrétienté devient chez lui le Peuple de Dieu et les 
Musulmans remplacent les Gentils. A Lépante, Dieu a 
vengé son peuple trop longtemps opprimé, il a vengé sa 
gloire outragée par Torgueil des Turcs qui ne connaissait 
plus de Umites. ce Bénie soit ta grandeur, ô Seigneur I Après 
tant de malheurs, châtiment de nos fautes, tu as brisé 
l'antique et inflexible orgueil de TEnnemi. Que tes élus 
t'adorent. Seigneur! Que tout ce qu'encercle le vaste 
ciel confesse ton nom, ô notre Dieu I notre consolation I 
Et que la tête rebelle de l'ennemi, condamnée sans 
retour, périsse dans la fureur des flammes » ! 

■ 

Bendita seflor sea tu grandeza, 
que despues de les daflos padecidos, 
despues de nuestras culpas y castigo : 
rompiste al enemigo 
de la antigua soberula la dureza. 
adorente, senor, tus escogidos. 

Confiesse, quanto cerca el ancho cielo, 
tu nombre, o nuestro Dios, nuestro consuelo, 
y la ceruiz rebelde, condenada, 
padesca en brauas Hamas abrasada * . 

Mais lorsque le jeune roi Sébastien de Portugal tombe 
sous les coups des Marocains avec la fleur de la noblesse 
de son pays, c'est la main de Dieu qui a châtié son peu- 
ple oublieux de son devoir, avide de richesses, et les 

I. Hymne de Lépante, v. 191-200. 
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images désolantes qui s'étalent jadis présentées à l'esprit 
d'isaïe, de Jérémîe, d'Ezéchiel, reviennent spontanément 
à la mémoiie de Herrera, et avec tant de naturel, qu'elles 
n'étonnent pas : comme euît il a senti la douleur et 
l'aci^ablement s'emparer de son âme à la vue du désastre 
c|ai frappait le peuple de Dieu, comme eux il espère voir 
Uûvc le jour de la vengeance. « 11 est venu le jour cruel, 
le iour plein d'indignation, de colère et de fureur, qui 
transforma en un désert, rempli de profonds gémissements, 
le l'o^autne lusitanien désormais sans habitants et sans 
jnie. Le ciel fut sans clarté, le soleil resta trouble à son 
aurore, présage d'un si grand désastre, et, suivi de l'épou- 
vaiile, le Seigneur vint présider à ses maux, humilier 
lariogance des forts, susciter les barbares sans égaux qui, 
d'iiTi cœur audacieux et ferme, ne chercberaient pas l'or, 
mais vengeraient par le fer cruel l'offense insensée coni- 
inisc contre Dieu. » 

Yino el dia cruel, el dia lleno 
d'indinacion, d'ua i furor, que puso 
en soledad, i en un profundo llanlo 
de gente, i de plazer el remo ageno. 
el cielo no alumbro, quedô conl'uso 
cl nuevo Sol, presago de mal tanlo. 
I con terrible espanto 
el Sefior visito sobre sus maies, 
para umdlar los fuertes arroganles ; 
1 levantù los barbares no iguales, 
que ron osados pechos i constantes 
no busqucn oro ; mas con crudo Inerio 
vengucn la ofensa i cometido lerro '. 


l»^ 
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Il a eu roccasion de parler ailleurs de Lépanie, 
dans sa Relation de la bataille navale, et il a certai- 
nement senti plus que personne la grandeur de ce 
triomphe ; mais, plus qu'une victoire chrétienne, il 
y voit une victoire espagnole dont la conséquence inéluc- 
table devait être d'assurer en Orient, comme elle Tétait 
déjà en Europe, la suprématie de l'Espagne. 

La même tendance se retrouve dans le petit opuscule 
qu'il consacrait, en 1692, au chancelier d'Angleterre 
Thomas Morus, mort sur Téchafaud pour être resté 
fidèle à sa foi. 11 semblerait que l'idée mystique dût pré- 
dominer dans un pareil ouvrage : il n'en est rien. Ce 
que Herrera admire dans Morus c'est le bel exemple 
d'une existence noble et digne, c'est l'énergie d'un 
honnête homme qui sacrifie sa vie pour obéir à la voix 
de sa conscience plus encore qu'à celle de la religion. 

C'est en effet ce qui est grand, ce qui est fort, ce qui 
est tendu, qui l'attire invinciblement. 

Il semblerait que la riante nature qui l'entourait 
aurait pu inspirer à un poète amoureux quelques vers, 
tout embaumés du parfum des fleurs et tout vibrants de 
soleil. ^ 'était-il pas naturel qu'il nous montrât la huer ta 
de Gelves où, sous leur dôme arrondi d'un vert sombre, 
les orangers abritaient leurs troncs espacés, tandis que 
leurs fleurs délicates enivraient le promeneur de leur 
parfum subtil et pénétrant? ou le parc du palais, dont les 
buis, les cyprès et les ifs exhalaient sous l'ardent soleil 
leurs arômes vénéneux .î^ Sans doute il a célébré les fleurs et 
leurs parfums, la verdure, l'ombre si précieuse dans ce 
climat brûlant; mais il ne l'a jamais fait qu'eu passant, 
et d'une manière en quelque sorte abstraite qui rappelle 
les descriptions classiques de nos trouvères. 
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En mai estoie, ce sonjoie, 
El tens amoreua plein de joie, 
El tens ou tote riens s'esgaie, ■ 
Que l'on ne voit boisson ne haie 
Qui en mai parer ne se voille, 
Et covrir de novèle foille ; 
Li bois recovrent la verdure, 
Qui sont sec tout corn y vers dure ; 
La terre meïsmes s'orgoille, 
Por la rosée qui la moille 
Et oblie la poverté 
Ou èle a tôt l'yver esté'. 

Ainsi parlait Guillaume de Lorris. Herrera veut-il 
décrire, lui aussi, le réveil de la nature, qu'il est loin de 
l'examiner pour elle-même ! « Déjà les frimas importuns 
el l'odieuse gelée dépouillent de sa beauté brillante la 
lerre bigarrée, et tristement te ciel lumineux s'assombrit 
de nuées obscures. Mais, Pacheco, ce même sol affi"eux 
leverdit et montre pompeusement sa richesse, et la dureté 
du marbre blanc est amollie par le vol tiède de FavoniuK. » 

Ya el ngor importuno i grave lelo 
desnuda los es mal tes i belleza 
de la pmtada tierra, i con tnsteza 
s'ofende en niebla oscura el claro cielo. 

Mas, Pacheco, este mesmo orrido suelo 
reverdece, i pomposo su nqueza 
muestra ; i del blanco marmol la dureza 
desala de Favonio cl tibio buolo. 

(Bonnel65dêi5S2, v. 1-8.) 

Sa vision de la nature est eu effet toute littéraire ; il ne 
la décrit que pour l'associer à ses sentiments ou pour en 

1 . Itoman de la Roso, 
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lire r une image; c'est pour cela qu'il adoiire le célèbre 
morceau d'Ausone sur les Roses : Ver erat et blando 
mordentia frigora sensu, qu'il s'est donné la peine de 
traduire * dans son Commentaire sur Garcilasso. Il loue 
chaudement Ausone, non pas de l'art avec lequel il a 
décrit ces roses qui s'épanouissent au lever du soleil, mais 
de l'habileté avec laquelle, sans dévoiler son intention 
avant la fin de la pièce, le poète nous prépare à mieux 
sentir la fragilité de la vie humaine \ C'est le sens philo- 
sophique et allégorique de ce passage qui le séduit et qui 
tient tout entier dans les deux derniers vers : 

Collige virgo rosas, dum flos novus et nova pubes, 
Et memor esto aevum sic properare tuum ! 

Mais là encore ce sont les scènes grandioses qui l'atti- 
rent de préférence ; il se plaît à tirer ses comparaisons de 
la mer irritée, du soleil dévorant, des montagnes abruptes 
et sauvages. On croirait, à lire les passages où il nous 
parle des deux modestes collines sur lesquelles s'appuyait 
Gelves, qu'on est transporté au milieu des sierras les plus 
escarpées, au bord de précipices sans fond; il les décore 
du nom de hautes montagnes « lerto i doblado Monte ^ ». 
Ailleurs c'est sa nef qui s'est rompue sur un rocher 
(( Rornpio làprora en dura roca abierta^. » Le sonnet 35 
de l'édition de lôSa, dans lequel il décrit la campagne de 
Gelves métamorphosée par sa douleur, est bien caractéris- 
tique à cet égard : « Par un chemin désert, exposé au 
soleil, semé d'épines et de broussailles, je m'avance len- 
tement, et me dirige, épuisé, vers la mer incertaine qui 


1. Cf. Commentaire sur Garcilasso, p. 176. 

2. Édition de i582. Sonnet 55. 

3. Hidition de i582. Sonnet 48. 
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me barre la route. Un silence lugubre habite ce désert,: 
et il me faut taire mon mal. Lorsque je crois arriver ai 
terme, je vois le chemin s'allonger, et ma tribulation iné- 
vitable. D'un côté s'élèvent d'immenses rochers unis,, 
qui montent jusqu'au ciel, de l'autre s'ouvre un profond] 
précipice ; je ne sais à qui recourir dans ma détresse 
pour me délivrer de l'Amour et de mes souffrances ; car, 
de remède, sans vous, ma Luz, je n'en espère pas. » 

Por un cammo solo, al Sol abierto, 
d'espmas i d'abrojos mal sembrado, 
el tardo passo muevo, i voi cansado 
a do cierra la buelta el mar incierto. 

Silencio triste abita este desierto ; 
1 el mal, que ài, conviene ser callado. 
cuando pienso acaballo, acrecentado 
vco el cammo, i mi trabajo cierto. 

A iin lado levantan su grandeza 
los nscos juntos, con el cielo iguales, 
al otro cae un gran despenadero. 

No se, de quien me valga en mi estrecheza, 
que me libre d'Amor, i destos maies ; 
pues remedio sm vos, mi Luz, no espero. 

Sommes-nous en présence du rêve ou de la réalité.^ 
Quel est ce paysage fantastique qui produit sur l'âme du 
poète une si pénible impression ? C'est simplement le 
riant paysage de Gelves dont les modestes collines sont 
transformées en rocs sourcilleux bordés d'effroyables 
précipices ; ce silence, cette solitude sont l'effet. du soleil 
brûlant, qui a contraint les habitants et les animaux à 
chercher l'ombre pendant les heures accablantes du 
milieu du jour. Une pareille transposition ne semble pas 
indiquer que le poète ait fixé sur ce qui l'entourait un œ: 1 
bien attentif; car, s'il est bien vrai que l'état de nos 
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âmes modifie la perception que nous pouvons avoir du 
monde extérieur, il ne va pas cependant jusqu'à modifier 
les rapports de grandeur qui nous sont familiers, au point 
de nous faire voir de simples collines sous Vaspect de 
montagnes gigantesques * . 

El cependant Herrera se pique d'être un observateur et 
d'avoir étudié la nature ; il aspii'e manifestement à passer 
pour tout savoir ; ses connaissances scientifiques sont 
étalées tout au long dans son Commcataire sur (farci- 
lasso, 6t cela, il faut bien Tavouer, sans apporter aucun 
éclaircissement au texte qu'il s'agit d'expliquer : ce sont 
des notes prises au cours d'anciennes lectures et que le 
commentateur trouve si intéressantes qu'il les insère dans 
son livre, sans autre but que de faire briller son érudition* 
et de montrer qu'il peut tenir son rang parmi les savants, 
(( los que saben », selon une expression qui lui est chère. 
Par là, sans doute aussi, cherche-t-il à prouver que 
l'audace, qu'il a eue, d'entreprendre de commenter un 
poète en langue vulgaire n'est pas due à son impuissance 
et à son ignorance, mais que c'est une hardiesse raisonnée 
et consciente. Il est donc intéressant d'examiner où il a 
puisé ces connaissances scientifiques dont il fait part à 
ses lecteurs avec tant de prodigalité, quelle en est la 
valeur, et ce qu'il en a tiré pour sa poésie. 

J'ai signalé, en parlant des amis de Herrera, combien 
d'entre eux étaient des médecins, et l'on est précisément 
frappé, en feuilletant son Commentaire, du nombre et de 
l'étendue des notes que l'on y trouve relatives à la méde- 
cine. Au début du xvi* siècle les médecins jouent en effet 
un rôle prépondérant dans le développement intellectuel 

1. Cf. sur cette vision de la nature un article de M. Bourciez, p. 200-227 
des Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux j année 1891. 


del'Europe ; ce sont en même temps dew liumaiiiatcs, des 
philosophes, des hommes versés dans toutes tes connais- 
sances scientifiques, au sens que nous donnerions aujour- 
d'hui à ce mot. Il suffit de rappeler les noms de Cardan 
(lÔoi-lS^Ô), de Copernic (i473-l543), de Paracelse 
(râgS-iôii), de Girolamo Fracastoro (i483-i553), le 
fameux médecin de Vérone, dont les vers latins ravissent 
d'admiration Herrera, en la circonstance, d'ailleurs, fidèle 
écho de Scaliger; de Conrad Gesner(i5i6-i565) éditeur 
d'auteurs grecs comme Ehen (dont Herrera parle souvent^, 
et qui avait publié une grande Histoire des animaux : de 
Guillaume Rondelet de Montpellier (i5o7-i56G), fonda- 
teur de l'ichthyologie ; d'André Vésale ( i S 1 4- 1 5 64) 
. fameux par son traité De corporis humani fabrica ; et de 
tant d'autres qui, obscurs aujourd'hui, brillaient au 
xvi' siècle d'un vif éclat. 

De tous ces noms illustres, il faut reconnaître que la 
plupart sont inconnus de Herrera. Cependant il aurait 
pu en entendre parler par ses amis qui, sans aucun doute, 
possédèrent quelques-uns des ouvrages de ces savants; 
c'est ainsi que Barahona de Soto, dont la Bibliothèque 
avait été inventoriée, lors de son décès, dans un acte que 
M. Kodriguez Marin a retrouvé et publié, possédait plu- 
sieurs de ces livres qu'il aurait pu communiquer à Herrera; 
cependant celui-ci ne parait connaître que Cardan', dont 
il cite avec éloge les Commentaires sur les Apliorismes 
d'Hippocrate, et Fracastor * dont il ne parle guère que 
comme poète latin. 


t. u Cardano en los dolisaimos iibroa, que escnvio aobre los afonsmt» de 
Ipocratcs. n (Cimmenlaire sur Garcilaiso, p. ia5.) — Cardan est encore 16 
p. Soj. 3.Ï7, 56t. 564, 697 ilu Gommpntaire. 

a, Fracaslor esl cité p. i5a, 3io, 33o, SSg, 617 du Cummenlairc. 
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Les sources habituelles de Herrera sont plus solennelles 
et moins récentes : il en est encore aux auteurs anciens. 
Aristote et ses commentateurs, Pline l'Ancien, Dioscoride: 
et ses théories physiologiques s'en ressentent. 

C'est ainsi qu'il admet, ce qui n'est pas étonnant, il est 
vrai, à cette époque, la théorie des esprits vitaux, à 
l'appui de laquelle il invoque le témoignage d'Albert le 
Grand. Après avoir longuement discuté sur la substance 
de ces esprits, il expose que certains les répartissent en trois 
espèces : esprits vitaux, animaux et naturels. (( Les 
esprits vitaux, sans conteste, naissent du cœur et se 
répandent par le moyen des artères. Les esprits naturels, 
selon les philosophes, se répandent par le moyen des 
veines et naissent du cœur, bien qu'ils ne reçoivent leur 
forme parfaite que dans le foie. Les esprits animaux nais- 
sent du cœur, atteignent leur perfection dans le cerveau 
et se répandent par le moyen des nerfs. Mais les meilleurs 
médecins et philosophes sont d'un autre avis et suppo- 
sent deux sortes d'esprits : Tesprit vital qui est dans le 
cœur, l'esprit animal qui est dans le ventricule du cerveau ; 
parce que l'esprit naturel est le même que l'esprit vital 
et ne s'en distingue pas*. » 

S'il explique ce que c'est que le sang, il invoque Aris- 
tote, Galien, Hippocrate, et affirme qu'Aristote a raison 
contre Galien lorsqu'il déclare que le sang reçoit sa per- 


I. a Los vitales sin contradicion alguna nacen del coraçon, i se esparzen 
por las artenas. Los naturales, segunlos fîlosofos, se esparzen por lasvenas, i 
nacen del coraçon, aunque reciben la perfecion en cl higado. Los animales 
nacen del coraçon, i se perfccionan en el celebro, i se esparzen por los nier- 
vos. Pero otra opinion siguen los mejores medicos i filosofos, que ponen dos 
•"—tes de espintus ; vital, que esta en el coraçon ; animal, que en el ventri- 
( del celebro j porque el natural es el mesmo, que cl vital, i uo se distm- 
D del. » (Commentaire, p. ii4.) 


— 2l4 — 

fection et sa vertu du cœur et non pas du foie * ; quant à 
la circulation, il n'en soupçonne pas l'existence, bien que 
TAragonais Miguel Servet en ait fait mention, déjà en 
i553, àa.ns SR Christianismi restiluiio et que Mateo Realdo 
Colombo de Crémone en ait exposé la théorie dans ses 
De reanatomica libri XV, imprimés à Rome en 1669 ^^ 
dont, par conséquent, par lui-même ou par ses amis, 
Herrera aurait pu avoir connaissance. 

Et en effet, lorsqu'il parle du cœur, c'est encore Aris- 
tote,, Avicenne, Galien qui lui servent de guides ^ 

Quant au sommeil, après en avoir donné la définition 
d'après Aristote, Pline, Thémistius, etc., il en donne la 
théorie d'après Galien. « Le sommeil provient de la réplc- 


1. « es la sangre el mas ecelôte i principal de todos los.cuatro umores dcl 
cuerpo umano, i en quiê côsiste la vida, tiene su pnncipio i lugar en las ve- 
nas, 1 las venas tiencn origendel coraçô, segun Âristoteles ; mas segû Galeno, 
la sangre se engêdra en el higado, 1 por el côsiguiëte tâbien las venas (las 
cuales contienë mas sangre que espintu aereo) eslâdo siêpre juntos el- c5- 
tinente, 1 lo que es contenido ; mas como ello soa, es cierto que la sangre, 
côforme a Aristoteles, toma del coraçon la perfeciô i ultima virtud suya. esta 
en la sangre el calor natural, que no es otra cosa ^ una sustâcia vaporosa, la 
cual nace de la sangre j porque cuâdo se cueze la sangre, humea i évapora, 
1 aquel tal humo es vapor ; el cual es caliente i umido, como la sangre ; de 
donde nace q se llama calor natural. dize Ipôcrates en el lib. de la estrutura 
del ombre, ^ la sangre se assimila y côpara al aire, i 5 esdulcc en elgusto,i^ 
es caliëte 1 umida, 1 ^ el lugar délia 1 del espintu esta en el coraçô j a la 
diestra dol la sangre, 1 el espintu a lasmiestra. » {Commentaire, p. 270-371) 

2. « dize Aristoteles en cl 2. de la gcneracion de los animales, que el co- 
raçon, cuyo calor es potcntissimo, es el primero, que se engendra, 1 el ul- 
timo que muerc. 1 en el 3. de las partes de los animales afirma, quefislàen 
el el pnncipio de la vida i de todos los movimicntos 1 del sentido. cscnre 
Avicenacnel pnmero del canon, que el coraçon es la pnraeraraiz de todasla?^ 
virtudes ; 1 que las reparte a todos los de mas miembros, con las cuales ellos 
se sustcntan 1 viven, 1 con ellas comprehcnden 1 mueven. 1 tâbien Galeno; 
pone en el toda la fuerça de los espintus vitales, para la goneraciô de m' 
cuales envia el higado la sangre al coraçon, que alli se haze pura 1 sulil, 1 
por las artenas, de las cuales es fuente el coraçon, como el higado de las ve-' 
nas ; se derraraan los espintus en compafiia de las venas, que traen la sangre! 
por tudo el cuerpo. » (Commentaire, p. i05.) 
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(l'on des veines du cerveau par les vapeurs froides ou hu- 
mides des aliments, de la boisson ou du poison ; et cette 
réplétion se fait autour de cet admirable enchevêtrement 
et de cette liaison des artères dans les enveloppes du cer- 
veau ou les veines des tempes ; le sommeil naît surtout 
du refroidissement des esprits près du cœur et des organes 
des sens ; alors tous les sens s engourdissent, et seule, la 
pensée n'étant plus liée à aucun organe, se fatigue et s'af- 
flige des rêves qu'elle croit présager l'avenir. Ainsi les 
effluves et les vapeurs humides montant à la têle lorsqu'on 
dort, et fermant les chemins par lesquels descendent les 
esprits, arrivent à enchaîner les sens de telle façon que 
l'animal ne fait plus aucune œuvre selon sa nature, mais 
se borne à se nourrir et à se soutenir. Et, lorsque ces hu- 
meurs sont dissipées, la raison qu'il avait perdue lui re- 
vient et il peut agir d'après ses lois*. » 

(( Les songes sont, copime le dit Aristote, les restes des 
choses que nous percevons par les sens durant la veille. 
El comme ces choses ne s'évanouissent pas aussitôt qu'elles 
ont cessé d'agir sur les sens, mais persistent pendant un 
certain temps/ de même que, si l'on touche et secoue un 


I. « Escnve Galeno en el 3. do temperamentos, 1 en el a. de locis affectis, 
5proviene el sueflo de la repleciô de las venasdel celebro, côlosvapores fnos 
umidos del mantemmicnto, o de la bevida, o del farmaco, 1 esta repleciô 
se haze entorno de aquella admirable travazon 1 cohgadura de las artenas en 
los paniculos del celebro, o venas de las sienes ; 1 majormente nace del en- 
fnamienlo de los espmtiis circa del coraçon 1 de los organos de los senlidos ; 
r entonces se entorpecen todos los sontidos ; 1 sola la mêle no cnlazada coti 
algim organo, se fatiga 1 congoxa con los ensueilos ^ fingc, presaga de lo 
futaro. desta manera subiendo los humos 1 vapores umidos a la cabeça, 
cuando duerme algiino, 1 cerrando las vias, por las cualcs dccicnden los espi- 
ntu8 ,♦ vienen àligar los sentimientos de suerte, 5 enlôces el animal no exerce 
alguna obra segun su naiuraleza ; mas solo se cria 1 sustentai 1 despues ^ son 
gastados aquellos umores, torna on M la razon perdida, 1 puede obrar segun 
ella. » (Commentaire, p. 541-) 


.j?_- 


objet mobile, il ne s'arrête pas aussitôt qu'on a cessé de 
le mouvoir et qu'on en a écarté la main, il n'est pas 
étonnant que se présentent à nous, quand nous dormons, 
les images des choses que nous avons faites, que nous 
avons dites ou pensées en veillant... Les songes procè- 
dent de quatre causes ; deux sont internes ; la première 
consiste dans les pensées que l'homme a pendant la veille 
et dans les désirs qu'il a pendant le jour. [Herrera cite à 
ce propos Thémistius et Apollonius de Tyane d'après 
Philostrate.] La seconde consiste dans les humeurs du 
corps et dans sa disposition. Deux autres causes sont ex- 
ternes; la première est l'impression physique, ou de l'air 
ou des corps célestes, qui émeuvent et éveillent l'imagi- 
nation ou la fantaisie de celui qui dort et lui font voir, 
dans cette imagination, des choses conformes à la dispo- 
sition des corps célestes. La dernière est toute spirituelle; 
c est lorsque Dieu émeut l'imagination par le ministère 
des anges et enseigne les hommes par le moyen des son- 
ges en leur révélant ses mystères * . » 

Ce passage semble indiquer que Herrera croit à Fin- 

I. (c son los suefios, como dize Anstoteles, reliquias de aquellas cosas, j 
velando percebimos con el sentido. i como estas cosas no desvanescan luego 
^ an dexado de impnmir su afeto en los sentidos, pero permanescan en al' 
gun Uempo ; de la suerte ^ si uno tocàre i sacudiere alguna cosa movible; 
no luego q dexâre de movella, i apartâre la mano, ella se sossiega ; no es 
admiracion que se nos ofrescan, cuando dormimos, las imagenes de aquellas 
cosas, que hezimos, o hablamos, o pensamos velando... Proceden los sueftos 
de quatro causas, dos internas ; la pnmera son los pensamientos, que el om- 
bre haze velando, i los desseos, a que esta mtento en el dia :... la segunda 
son los umores del cuerpo, i su disposicion. de las otras dos causas esternas 
es la primera la impression corporal, o del aire, o de cuerpos célestes, que 
mueven i despiertan la imaginacion, o la fantasia del que duerme, i lehazen 
vér en aquella imaginacion cosas conformes a la disposicion de los cueroos 
célestes, la ultima es todo espiritual, cuâdo Dios mueve la fantasia coi si 
ministeno angelico, i amaestra por suefios a los ombres,, rcvelando les s 
mistenos. » (Commentaire, p. 544-5^8.) 


à 
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fluence des astres et à Tastrologie, bien qu'il n'en conclue 
pas à la possibilité de connaître Tavenir. 

C'est d'ailleurs une des théories qui semblent lavoir le 
plus frappé que celle des songes: on en retrouve la 
trace dans un passage de ses poésies dont j'aurai l'occa- 
sion de parler plus loin. 

L'incertitude de ses connaissances affecte parfois une 
forme trop naïve pour n'être pas un peu ridicule, par exem- 
ple dans ce passage où il essaie de définir la mémoire. (( C'est 
la rétention et la conservation des choses qu'on a apprises, 
ou c'est par quoi l'âme recherche les choses qui ont été, 
ou, comme pense Aristote, c'est l'imagination des choses 
que la sensibilité avait perçues et qui est le simulacre des 
choses qui ont donné naissance à cette imagination. Ou 
bien, c'est une force, ou une affection du sens commun, 
par laquelle nous regardons dans l'âme, comme si nous 
étions présents, les choses passées et celles que nous com- 
prenons ou que nous percevons par les sens. Ou c'est une 
vision ou contemplation (si Ton me permet de m'expri- 
mer ainsi, puisque je ne trouve pas d'autre façon de l'ex- 
pliquer) de la forme, conçue dans l'âme, des choses pas- 
sées et perçues par les sens ou par l'entendement. M. Tul- 
Hus dans la première ïusculane dit, d'après Platon, que 
la mémoire est un souvenir de la vie passée. Elle est si- 
tuée dans la dernière partie du cerveau, car l'imagination 
occupe la première, et la pensée le milieu ; la faculté d'i- 
ïnaginer ou d opinion est un des sens internes qui sont 

iniagination, la pensée, la mémoire, l'opinion et l'intui- 
tion... Ils s'appellent internes à la différence des sens 
externes qui sont voir et entendre, etc.. *. » 

' « es una Fetcncion i conscrvacion de aquollas cosas, qu(3 uno aprendio, 



Il est évident que Herrera ne se trouve pas à son aise 
au milieu de toutes ces théories, entre lesquelles il ne 
peut se décider à faire un choix : on ne peut s'empêcher 
de trouver qu'il les expose trop longuement et surtout 
bien inutilement. 

Ses connaissances en physique ou en histoire naturelle 
ne sont pas moins superficielles et moins livresques ; elles 
sont d'ailleurs empruntées aux mêmes sources. 

S'il parle de Teau, il suit Cardan et Oribase, et explique 
avec une confiance admirable pourquoi, par exemple, 
l'eau des sources et des puits paraît chaude en hiver et 
froide en été. « C'est le résultat, dit-il, de la force du froid 
dans les cavernes de la terre. Car en hiver les pores de 
la terre sont tellement joints et resserrés par la rigueur du 
froid que les exhalaisons et les vapeurs chaudes, ne trou- 
vant pas d'issue, restent enfermées à l'intérieur de la terre 
et réchaufient l'eau ; on les voit s'exhaler quand l'eau sort. 
Au contraire, en été, la porosité de la terre s'ouvrant, donne 
passage aux vapeurs et aux exhalaisons qui peuvent se 
produire en dehors ; ainsi le froid des cavernes, étant for- 


o por quicn ol animo repile las cosas, que fueron ; o (como piensa A.nsto- 
teles) es imagmacion do aquellas cosas, que avia hallado el senbdo, como 
simulacro de aquellas, de quien nacio la imaginacion. oesuna fuerça, o afc- 
cion del scntido comun, cdn la cual miramos en el animo, como si cstu- 
viessemos prosentes, las cosas passadas i aquellas, o que entendemos, o qiic 
percebimos con el sentido ; o es una vista o miramienlo (si se sufre dezillo 
deste modo no liallando otro cori que esplicallo) de la forma concebida en el 
animo de las cosas passadas i perccbidas con el sentido, o con el entendi- 
miento. M. Tulio en la pnmcra Tusculana dize de scntencia de Platon, que 
la memoria es una rebordacion de la vida passada. estàpuesta en la uliima 
parte del celebro, por que la imaginacion possee la primera, i la cogitacion 
la del medio. la imaginativa, o estimativa es uno de los sentidos interiores ; 
que son imaginacion, cogitacion, memoria, opinion i consideracion. . . llaman 
se mtenores a diferencia de los cstcriores, que son vêr i oir etc.. » (^Com- 
mentaire, p. 117-118.) 
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tifié par la chaleur extérieure, refroidit les eaux des 

fonlaines et des puits * . )> 

S'il étudie la nature du cristal, qu'il suppose être de la 

neige concentrée, il s'en remet à Pline, à Diodore de 
Sicile, à Julius Solinus dont son ami Casas avait traduit 
les œuvres en i5']3, enfin à Cardan*. 
. Ce n'est qu'incidemment qu'il parle du diamant et 
d'une manière qu'il dut bien regretter plus tard : « Il est 
faux, dit-il, qu'il ne s'amollisse qu'avec du sang de bouc ; 
car on en voit beaucoup mis en morceau par le marteau \ » 
Cette phrase bizarre eut le don d'exciter la verve de son 
malicieux adversaire le Prête Jacopin . « Vous êtes univer- 
sel en toutes choses, lui disait-il, puisque vous traitez 
aussi des vertus naturelles, et vous moquez de ceux qui 
croient que le diamant s'amollit avec du sang de bouc ; et 
pour cela vous faites un enthymème qui confirme l'opi- 
nion que j'ai de votre Dialectique... Je n'ai jamais vu 
pareille sottise ! Votre argumentation se ramène à ceci : il 
se brise sous le marteau, donc il ne s'uttendrit pas seule- 
ment avec le sang de bouc. Cette conséquence vous pa- 
raît-elle bonne ? \c savez-vous pas S"* Herrera que la con- 
séquence, définie formellement, est un cas particulier de 
la proposition subséquenleàla précédente, comme si nous 

I . ((la causa por que las fuentes i pozos son calicntes en ivierno i frios en 
ol estio, procède de la fuerçadel fno en lascavernas de la tierra, porqueestan 
en el ivierno tan juntos i apretados los poros de la tienra por el rigor del 
fno ; que las esalacioncs i vapores calicntes, no hallando salida quedan cor- 
rados dentro de la lierra, i buelven calientc l'agua, en la salida de la cual se 
vt^n esalar. al contrario abnendo so en el estio la porosidad de la li<Tra, dan 
passo a los vapores i esalaciones j que puedcn respirar ; de donde fortificado 
el fno de las cavernas por cl calor estenor, enfria las aguas de las fuctcs i 
pozos. » (Commentaire, p. 538.) 

a. Cf. Commentaire sur Garcilasso, p. 3o8. 

3. « es falso, que solo se enternece con sangrc de cabron ; por que se vèn 
muchos hechos pedaçps con el marlillo. » (^Commentaire, p. 3()8.) 


disions : cet homme court, donc cet liommc se ment. 
Car, s'il court, il est forcé qu'il se meuve, parce que cou- 
rir est une espèce de mouvement. Mais comme vous ne 
considérez rien de cela, après avoir dit dans la majeure t7 
secasse, vous avez commis l'incohérencede dire dans la con- 
clusion il j'amoWii. Dites-moi, au nom do ciel, qu'a de com- 
mun amollir avec briserPCe sont au contraire choses si diffé- 
rentes que l'on ne saurait dire de ce qui est mou qu'il se 
brise ; non plus que ce qui se brise ne se peut appeler mou. 
De sorte que ce serait aussi mal parler de dire : a Brisez- 
« moi ce saindoux » que de dire: « Ramollissez-moi ce 
c( jais ». Ainsi, 5' Herrera, le fait que le diamant se brise 
avec le marteau s'accorde aussi bien avec celui qu'il ne 
s'attendrit qu'avec le sang de bouc, que le fait que la co- 
quille d'un œuf se brise sous un choc quelconque avec 
celui qu'elle s'amollit dans du vinaigre ou toute autre 
liqueur de même force ; si bien qu'il m'est arrivé à moi- 
même de faire entrer un ceuf tout entier par le goulot 
étroit.d'un flacon. Et le fait que les diamants s'amollissent 
avec le sang de bouc est si certain, que j'ai vu les lapi- 
daires, à Lisbonne et à Madrid, s'en servir avec de la poudre 
de diamant parce qu'ils les trouvaient de cette façon plus 
faciles à travailler. Si vous m'en demandez la raison, je 
vous dirai: « Non quia calidum, nequequiafrigidum, sed 
quia taie est'. » 

1. « Gcneralissimo sOïs en lodo, pues tratais lambicn de virludes n»lu- 
rales, haiiondo burla do Iob quft crccn que et dlsmante se ablanda con eangrv 
do cabron, y para ello hazeis un entimcma, con que confirmais la opinion 
que de vueslra Dialéctica lotigo.Vuoslras palabras Min cstea : E) fatso que nih 
le enteratûc coa songre de Cabnm, pvrqat le uéen muckoi hrthoa pédants eoa ei 
martilh. No é lislo major disparalc ! Vueslro argumente vienc i sereslo; 
Quiovra con el martilto, luego no se ablanda con la sangre «ola de Cabr 
j Paroscoos muy buena esta consccucncia ? ^ Xo sabcis, St Herrera, qm 
i-on^i-ciioncia ilifinida foraialmonlc c» un rosprclo de la proponcion sal 
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Comment Herrera se défend-il? C'est encore en invo- 
quant Pline qui avait employé en parlant du diamant les 
mots hircino rampilur sanguine^ \ rompre, en pareil cas, 
est une métaphore, dit notre savant ; mais cette réponse 
assez maladroite n'excuse pas Timperfection de sa phrase 
qui dénote, tout au moins, la hâte d'un compilateur. 

En zoologie, c'est toujours Pline ou Ëlien qui seront 
ses répondants lorsqu'il nous apprendra que les grues 
dorment toutes pendant la nuit, tandis que trois ou quatre 
d'entre elles veillent et montentla garde pourries autres, et 
que, pour ne pas se laisser vaincre par le sommeil, elles 
tiennent soigneusement une pierre dans une de leurs 
pattes, afin que, si elles s'endorment, elles soient réveillées 
parle bruit de la pierre qu'elles auraient lâchée ^ 


cuente à la précédente, como si dixéssemos : este hofhhre corre, luego este 
hombre se mueve. ^ Porque dado que corra, es cosa forzosa que se mueva, por 
que el correr es espezie de movimiento. Mas como vos no considérais nada 
desto, porque en el antécédente dixistis quiebrasse, y en la conclusion ablan- 
dasse, cometîstis tal dcsatino. Decidmo por vucsira vida : ^ Que tiene que 
ver el ablandar con el quebrar ? Antes son tan diferentes que lo que es blando 
no se puede dezir que se quiebra ; ni lo que se quicbra se puede Uamar 
blando. De manera que hablaria tan mal el que dixesse : Quebradme esta 
manleea, como el que dixesse: ablandadme ese azabache. Y assi, Sr Herrera, 
se compadece muj bien que el diamante se quiebre con el martillo, y se en- 
ternezca con sola la sangre del Cabron, como la câscara de un huevo que de 
qualquier golpe se quiebra, y con solo vinagre, ù otro licor de su forta!eza 
se ablanda, tanto que me a acaescido a mi metello entero por el estrecho 
cuello do una redoma. Y lo de ablandarse el diamante con sangre de Cabron 
es tan clerto, que é visto à los lapidarios en Lisboa y Madrid servirse délia, 
y polvos del mesmo diamante, por ballarlos de esta manera mas faciles y 
obedientes à la labor. Si me preguntais la razon de csto dire : Non quia cali- 
dum, etc. » (Prête Jaeopin, XLII, p. 53-54.) 

1. « Siquidem illa invicta vis duarum violentissimarum naturse rerum, 
ferri, ignisque, contemptrix, hircino rumpitur sanguine ; neque aliter quam 
recenti calidoque macerata, et sic quoque multis ignibus : tune etiam prse- 
**rquam eximios incudes malleosque frangens. » (Pline, XXXVII, i5-4.). 

e texte est allégué par Herrera dans sa Réponse (XLII, p. i5i-i53.) 

2. Commentaire, p. 555. Cf. Élien, XV, g. 
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Pline, Élien, Columelle, Albert le Grand sont cités à 
propos des oies et de leur ^'igilance, et Fanecdote des oies 
du Capitole, empruntée à Tite-Live et à Élien, Weni égayer 
cette digression zoologique ' . 

Le même Albert le Grand, Scaliger, Cardan, Pline 
serviront à rédiger la note sur le cygne ; quant au fameai 
chant de cet oiseau, Herrera cite d'un côte Eschyle, Pla- 
ton, Arislole, Chrysippe, Philostrale, Cicéron et Sénèque, 
sans oublier Callimaque et Pythagora, qui croient que le 
cygne chante, et leur oppose Pline, Athénée et Elien, à l'opi- 
nion de qui il se range, et qui aflBrment qu'il ne chante pas^ 

La météorologie de Herrera est puisée aux mêmes 
sources. Pour expliquer la nature des nuages « vapeurs 
humides et épaisses élevées dans la région moyenne de 
Tair, épaissies et condensées par le froid intense de cette 
région, mais non converties en eau^ », il fait appel aux 
péripatéticiens et nous apprend, d'après Posidonius, que 
les nuages sont éloignés de la terre de cinq milles. 

Pline, Vitruve, les Stoïciens, Cicéron, Sénèque sont 
mis à contribution pour exphquer la nature du vent; 
mais en fin de compte Herrera s'en rapporte à Aristote 
commenté par Averroès et croit que le vent est « une 
exhalaison chaude et sèche, difficilement inflammable et 


1. Cornmenlaire, p. 556. Cf. Élien, \1V, a5. 

2. Commentaire, p. 56^. 

3. « segun los perpateticos se baieo las mives en la média région del aire ; 
1 ai desde la berra hasta donde se hazcn, como quiere Posidonio, 4o. esta- 
dios, cmco miUas. son las nuveSj unos vapores umidos i gruessos, ele^'ados 
en la média région del aire, i por la intensa fnaldad de aquèlla région espes- 
SOS 1 condensados ; pero aun no convertidos en agua, i en ellas se engendran 
ranas impressiones. i como estas nuioes constan de diversos generos de va- 
pores, o crassos o tenues, o secos, o umidos ; si las ilustran los rayos del sol, 
parecen diferenies colores, i unas se vén roxas, otras oscuras, otras amânl- 
las. otras ceruleas. » ^Commentaire, p. 445-^46.) 
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produite par le soleil ; laquelle, lorsqu'elle monte jusqu'à 
la région moyenne de l'air, est repoussée par le froid 
intense qui y règne et s'enfuit, s'unit et se concentre, 
éloignant l'air à une grande distance ; et, lorsqu'elle tend 
à descendre, elle en est empêchée par les vapeurs qui 
s'élèvent de la terre ou de Teau, et ne pouvant ni monter 
ni descendre, pour ne pas s'anéantir, elle se meut circu- 
lairement ou latéralement, au-dessus de la terre, dans la 
région moyenne de l'air ; et c'est quand l'air se meut 
ainsi que se produit le vent. La matière des vents étant 
une exhalaison chaude, ils ne se refroidissent pas par le 
mouvement, mais par l'air qu'ils produisent et qui se re- 
froidit au souffle des neiges ou des glaces. Cardan dit, 
d'aprèjS Hippocrate dans ses aphorismes, que les vents 
procèdent de la mer et sont alors plus secs ; ou bien des 
neiges, de la glace, des rivières et des étangs, ce qui les 
rend froids et humides, et qu'ils sont alors salutaires, 
s'ils ne sont ni très froids ni très chauds. Les autres, qui 
sont froids et humides, récréent, s'ils sont purs et froids 
et ne dessèchent pas les corps, mais les humidifient. Mais 
les vents qui sortent de la terre sont desséchants, à cause 
de leurs vapeurs et de leur mouvement ; ils sont nuisibles 
non seulement aux hommes, mais encore aux animaux et 
aux plantes ; quant à ceux qui soufflent des montagnes 
vers les cités, ils dessèchent et de plus troublent l'esprit 
et rendent les corps malades ^ » . 


I. « es pues el viento por afirmacion de los que siguen la diciplina Peripa- 
tétiça, esalacion caliente i seca, dificilmente mflamable i hecha del sol ; la 
cual, cuando sube hasta la média région del aire, es repehda de la intensa 
fnaldad de aquel lugar, i huyendo del se ayunta i rccoge en si, aliuycntando 
al aire por gran distancia ; i cuando procura baxar, la impiden los vapores 
elevados de l'agua i de la tierra ; no pudiendo accnder m decender, por no 
consumirse, se mueve enlorno o laleralmente sobre la tierra en la média re- 
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Les éloilcs sont une portion du ciel brillant et transpî 
rent, condensée et concentrée en elle-même pour donne| 
lumière et clarté : le ciel proprement dit est unique, lej 
autres s'appellent globes ou sphères ; et c'est le del qi 
entraine dans son mouvement toutes les autres sphères*. 

A propos des comètes, il se réfère à Cardan et donn< 
une explication puérile de la façon dont se forment cel 
météores ^ 

Pacheco affirme dans son éloge de Herrera que celui- 
connaissait à fond la géographie \ On doit reconnaître ei 
effet qu'il est mieux au courant de ce genre de questionsj 
Les découvertes des Portugais et des Espagnols ses coi 
patriotes, dont il avait pu prendre connaissance soit dan) 
les relations de voyages écrites par les « conquistmdores ))\ 
soit dans les conversations qu'il n'avait pu manquej 
d'avoir à SéviUe avec des marins, des soldats, des relij 

gion del aire, i cuando se muevc el aire, i assi se causa el viento. siendo Ij 
matena de los vientos esalacion calida, no se enfnan con el movimiento, 
no con el aire que conciben ; el cual se haze tal con el alicnto de las nieve 

eladas. dize Gardano de sentencia de Ipocrates en sus Afonsmos, que le 
vientos o proceden del mar i assi son mas secos ; o de las meves, elada, no^ 

1 cstanqucs, i assi son fnos i umidos; i entoncos son saludables, sino M 
demasiadamonte fnos, o mui cahentes. los de mas fnos i umidos recrean 
vida, SI son puros con su fnaldad ; i no dessecan los cuerpos. peroumedece^ 
los. mas los vierUos que salen de la tierra secan dcmasiadamente, por los va-j 
pores 1 el movimiento ; i por esso no solo hazen dafio a los ombres, pero a k 
animales i plantas ; mas los ^ salen de los môtes a las ciudades, no solo 
can, mas turban el espintu, i hazen enfermos los cuerpos. » (Commenlairel 
p. 685.) 

I . (c las estrellas son parte del cielo lùcido i trasparente, condensada i 
cogida en si mesma para dar claridad i luz. el cielo propnamente es une 
solo, los de mas se Uaman globos i orbes, i es aquel cielo, que arrebata 
su movimiento principal todas las otras esferas i orbes, en los buenosautoi 
se lee solamente cielo en cl numéro de la unidad, i solo Lucrecio àe 
poetas dixo cielos en el lib. a. » (^Commentaire, p. 335.) 

a. Cf. Commentaire, p. 627. 

3. (( supo las Matematicas i la Geografia, como parte principal, cor gni 
emiiioncia. » (Pacheco. Libro de Relratos. Éloge de Herrera.) 
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gieiix, qui avaient parcouru le monde, poussés par les 
motifs les plus divers, lui permettent sur ce point de 
le prendre de haut avec les Anciens. Le voyage de Magel- 
lan, déjà lointain (1620) et complété par des expéditions 
subséquentes, avait démontré la sphéricité de la terre; 
aussi Herrera affirme-t-il Texistence des Antipodes malgré 
ropinion des Anciens : (( Les Grecs et les Latins, dit-il, 
nièrent l'existence des Antipodes et supposèrent que notre 
machine sublunaire n*était habitée qu'en une seule par- 
tie ; ils affirmaient que les deux extrémités en étaient pen- 
dant la moitié de Tannée pleines de ténèbres et si froides 
que la nature humaine ne pouvait tolérer ces irimas et ce 
froid excessif, mais* que la partie centrale était toujours 
embrasée d'une chaleur si intense et d'une ardeur si infi- 
nie qu'aucun être vivant ne la pouvait souffrir. Tout cela, 
Texpérience nous en démontre la fausseté; cette idée est née 
du peu de relations gue les anciens eurent avec les extré- 
mités de la terre et du peu de connaissance qu'ils en 
eurent. Car aujourd'hui nous voyons, grâce à l'industrie 
et à l'audace des Espagnols, plus grandes de beaucoup que 
les fabuleux exploits des Héros célébrés par l'antiquité, 
habiter la zone équatoriale et la zone torride même, où 
peut se développer la vie humaine. Et la raison indique 
que dans la zone équinoxiale il ne pourrait y avoir de 
chaleur excessive ou nuisible, la nuit étant égale au jour 
et produisant autant de rafraîchissement par son ombre 
que le soleil échauffe le jour. Il n'y a pas non plus dans 
la zone froide ce froid intolérable et cette rigueur exces- 
sive de la glace ; et les ténèbres perpétuelles, dont ils par- 
laient, ne la rendent pas impropre à la vie et à l'activité. Le 
froid n'y est pas insupportable et le soleil ne s'en écarte pas 
tellement qu'il la laisse perpétuellement privée de lumière. 

i5 


Maia il n'y a personne si étranger à ces connaissances 
qui ne sache que la Norvège et la Suède et les régions 
les plus proches du pôle sont habitées et fréquentées par 
les marchands espagnols, italiens et allemands'. » 

Son adversaire Prête Jacopin lui ayant ironiquement 
demandé comment, si la zone équinoxiale est habitée, il 
se pourrait que la zone torride ne le fût pas, <( puisque la 
ligne équinoxiale est un cercle, qui, égal et parallèle aui 
Tropiques, coupe en deux parties égales la zone torride'», 
Herrera riposte longuement, tout heureux qu'il est de 
faire parade de l'étendue et de la profondeur de ses con- 
naissances. « S'il a dit: sous la ligne écjuinoxiale e4 même 
dans la zone torride, c'est que, le Soleil s'arrêtant beau- 
coup aux tropiques, la raison nous montre qu'il doit y 


I, « los Gnegos i Lslinos negaron que uvii>9sc Antipodes, i hizieron esta 
itiaquina infenor i orbe de las tieiras abilailo en una eola parte ; afirinaado 
que los dos estremos del oran en el medio del aBo Uenos de linioblas, i tiD 
fnos, quB la naluraleza umana no podia tolerar aquel deslemplado lelo i 
fnaJdad ; i que la parte conlentda on medio era siempre abrasada de tan in- 
[tnso calor i ardor immenso, que no la podia sufnr algun vivicnte. Eodo eslo 
nos muestra la espenencia ser fabo, i que nacio del poco trato t conoci- 
nuonlo que tuvicrô los anliguos del teritiino de las lietras. porq je vâcnos 
por la induatna i osadia de los Espafioles, major oaucho ^ lodas las fingidas 
hozanaa de los Eroes celebrados de l'antiguedad. l'abitaciô debaxo la fqmno- 
oiil, t en la mesma lornda lona, comoda para' la vida umana. i la razô diie 
rj en la equmocial no puede aver ecesivo calor o daiioso, sicdo igual la noche 
al dia, I refrescàdo tanto ella con la sombra, cuanto el dia caLenla con el 
sol. I no âi en la zona fna aqucl insiifnble rigor i demaeiada intempCTie del 
ii^lo, m las perpétuas tiQiobl^, que dezian, la liazen inutll para el Iralai 
operacion de las cosas porque m el frio ca intolérable, ni sa aparla el sol 
lanto délia ; ^ la déxe en pnvacion perpétua de Inz. pero mnguno di tan agc- 
no desla noticia, ^ no sepa ^ Noruoga i Succia'i las regiones mas supolares 
son abitadas i frequentadas de los mcrcaderes Espailoles, Italianos i Tudescos, > 
(C'ommentoire, p, 37i-375.) 

9. .\liora dezidme, àr Ptolomi-o, si la Equînocial se babita, j como puede 
dejar do habilarsc la Torrida ^ona P pues la Equinocial es un circulo ic 
ïljiial J paralelo con los Trop cos, hieude en dos parles jguales la Toi la 
Zona, etc.. a {Prête Jacopin, XLIII, p. 55.) 
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avoir là beaucoup de chaleur, et sous la ligne équinoxiale, 

en raison de la variété considérable des déclinaisons que 

fait le soleil avec une très grande rapidité, il y a moins de 

chaleur. Car nous savons que, bien souvent, le fait que le 

soleil s'arrête et séjourne trop longtemps lui donne plus 

de force que s'il est perpendiculaire et rapproché. L'île 

de Saint-Thomas, qui est sous l'Equateur, est habitée; la 

Taprobane, pleine d'une multitude innombrable de gens, 

est sous l'Equateur môme. Près de Quito où se trouve 

Véquinoxiaïe, il neige, et c'est ainsi que Fr. Lôpez de 

Gomara écrit que, quand Pedro d'Alvarado fut à Quito, 

en i535, ils passèrent des chaînes de montagnes couvertes 

d'une neige abondante, et s'étonnèrent de la quantité de 

neige qu'il y avait si exactement au-dessous de l'équi- 

noxiale\ » 

Cette querelle prouve que Herrera se tenait, dans la me- 
sure du possible, au courant des connaissances de son 
temps ; pour donner une idée de la façon dont il étudiait 
et critiquait les documents qui lui parvenaient, je vais 
citer intégralement le passage qu'il consacrait au Danube : 
ce fleuve était assez exactement connu des Espagnols dans 
la partie supérieure de son cours, grâce aux fréquents 
séjours de Charles- Quint en Allemagne; aussi remar- 

I . Lo que dijo debajo de la equinocial, y en la mesma tôrrida zona, es 
por que deteniéndose muchoel Sol en los trôpicos, la razon nos muestra que 
a de aiier mucha calor, y en la equinocial por la mucha bariedad de las de- 
clinaziones que haze el Sol con belocidad grandisinia, ay menos calor, que 
sauemos que muchas vezes causa mayor efecto, y es de mas fuerza la dema- 
slada tardanzay deteni mien to* que la direzion i propinquidad. La Isla de S. 
Tome, que esta debaxo el Ecuador, es abitada : la Trapovana llona de inu- 
merable niultitud de jente, esta en el mesmo Ecuador. Gerça do Quito qu'es 
la Equinozial, nieua,, y asi escriue F. Lopez de Gomara, quando p" de Alua- 

lo tué a Quito afio i535, pasaron tambien imas mui nouadas sierras, y 

arauiliâronse del mucho neuar que hazia tan deuajo la equinocial. » (^é- 

ise de Herrera^ XLIll, p. i53.) 
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quera-t-on que la description de Herrera, d'abord assez 
précise, devient vague et incertaine lorsqu'il s'agit du 
cours inférieur du Danube, alors aux mains des Turcs et 
difficilement accessible. 

(( Pomponius Mêla* dit que le Danube, de tous les 


I. Pomponio Mêla dize que el Danubio, de todos lo8 nos, que entra en 
nuestro mar, es solo menorque el Nilo. Arriano enel lib. 1. 1 Eustacio enDio- 
nisio lo Uaman el mayor de Ëurôpa. Los antiguos lo nombrafô Istro, Dante 
1 Anosta Danoya, i el vuigo de Alemama Donavu que del sonido i estmendo 
de las aguas creen algunos q[ tomo el nôbre. nace en la Suevia, no de algun 
monte grande, si no de tierra Uana, donde no ai montes en una milla Tu- 
desca j pero la fuente del tiene a las espaldas un pequefio yugo, o cûbre de 
diez o doze codos en alto, dôde aquella parte de tierra es mas emmcte ^ la de 
mas llanura, i no es pequeno el manâtial de aquella fuente, porq con el im- 
petu, ^ trae, lleva luego al rededor las ruedas de los molmos, nace en una 
villa 5 se Uama Esquingë del Danubio o en su lenguage Doneschingen ; q 
como dizePandulfo Golenucio en el primero de sus comëtarios, quiere dezir 
lavadero del Danubio. luntandose le arroyos de las ^bradas de los montes, 
crece de suer te, ^ a média milla de su nacimiento casi no se puede passai a 
cavallo j donde es tan ancho q con dificultad puede un ombre llegar con una 
piedra a la otra ribera, como se vê en Neidingë. corta toda la Suevia en 
dos partes, alla i baxa, i acrecentado con aguas, q se le llegâ, passa por Ulma 
ilustre ciudad de la Suevia, i recibiëdo alli al no ilaro se haze navegable, i 
corriêdo por los câpos de los Gûdelfingiacëses, recoge al no Brenza ; i de 
aqui va tendiendo se por Laugmgiaco, patria de Alberto Mano, por Uver- 
dea de Suevia, Inglostadio, Ratisbona, Baviera, Austna i Ungna, engrande- 
cido con 6o. nos navegables, i dexâdo en medib de su nacimiêto, i de las 
bocas, con ^ entra enel mar, segun dize Vico Mercato en el a. de los Me- 
teoros, espacio de 26 grados , se arroja ta estëdido 1 caudaloso en el mar 
Mayor, ^ en otro tiëpo se llamô el Ponto Euxmo ; q por 4o 000 passes 
mas no se mescla en el mar, o pierde su dulçura j antes unido todo, 1 todo 
en si mesmo se mâtiene en el mar. 1 aunq Claudiano 1 otros tuvieron q nacia 
en la Recia, la verdad es q[ en Suevia. dize el mesmo Vico Mercato en los 
Meteoros, cj la fuente del Danubio es cerrada de cuatro pequefios mures de 
lôgitud casi 26. pies 1 de latitud 18. 1 ql sitio délia es dëtro de la dicha 
villa, en lugar llano 1 mui apartado de môtes ; pero ^ solo a la parle del 
Norte se levâta la tierra 7. o 8. codos en alto, 1 en la basa' délia mana la 
fuente. las bocas con q entra en el mar, côforme a Mêla en el. lib. 2. 1 So- 
lino en el cap. 28. 1 Estrabô en el lib. 7. Tolomeo i Amiano Marcehno 1 
Valerio Flaco 1 Ovidio en los tristes 1 Estacio en el 5 . de las silvas son sicte, 
Plinio 1 Gornelio Tacito lo dan seis ; i^rôdoto, Arriano, Dionisio, Aviéno 1 
Claudiano cmco. 1 esta diuersidad (dize Juan Gamerte) nacio de ser la boca 


fleuves qui entrent dans notre met [la Mer Intérieure], 
n'est inférieur qu'au Nil. Arrien, dans le livre I, et Eus- 
tathe, dans son Commentaire sur Denys, l'appellent le 
plus grand de l'Europe. Les anciens le nommèrent Ister, 
Dante et Arioste Danoya et le peuple allemand Donau, 
nom que quelques-uns croient qu'il tire du bruit tumul- 
tueux de ses eaux. Il prend naissance en Souabe, non 
dans une grande montagne, mais dans un terraiYi plat, 
où il n'y a pas de montagnes sur un mille d'Allemagne ; 
mais derrière sa source se trouve un petit monticule, ou 
élévation de dix à douze coudées de haut, à l'endroit le 
plus élevé du sol au-dessus de la plaine. Le débit de cette 
source n'est pas faible, car elle est assez puissante pour faire 
bientôt tourner les roues de moulins. Le Danube naît 
dans une ville qui s'appelle Eschingën du Danube ou en 
leur langue Donaueschingen, ce qui, comme le dit Pan- 
dulfo CoUenuccio dans le premier livre de ses Commen- 
taires, veut dire : lavoir du Danube. Les ruisseaux prove- 
nant des failles des montagnes s'unissant à lui, il croît de 
telle manière qu'à un demi-mille de sa source il n'est pour 
ainsi dire plus possible de le passer à cheval, et il est si 
large qu'il est difficile à un homme d'atteindre l'autre 
rive avec une pierre, comme on le voit à Neidingen. Il 
coupe toute la Souabe en deux parties, haute et basse, et 
augmenté par les eaux qui lui arrivent, il passe par Ulm, 
illustre cité de Souabe, et là, recevant l'IUer, devient na- 
vigable ; puis courant par les campagnes de Gundelfingen, 
il recueille la rivière Brenza\ et delà se dirige par Lavin- 


quinta i la sesta mas desmayadas i languidas que las de mas, i la setima de 
opimon de Solmo tarda i perezosa i que parece palustre, no hene porque 
e compare ccn no. 2 » (Ommcniaiie, p. 237-288.) 
I . J'ignore de quel affluent du Danube veut parler Herrera. 
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gen, patrie d'Albert le Grand, par Donauwerfh, Ingol- 
stadt, Ratisbonne, la Bavière, l'Autriche et la Hongrie, 
accru de soixante cours d'eau navigables et laissant entre 
sa source et les embouchures par lesquelles il entre dans 
la mer, selon ce que dit Vico Mercato au deuxième livre 
des Météores, un espace de vingt-six degrés ; il est si large 
et si abondant lorsqu'il se jette dans la vaste mer qui, en 
d'autres temps, s'»ippela Pont-Euxin, que, sur un espace 
de quarante milles ou davantage, il ne se mélange pas à la 
mer, ni ne perd sa douceur; mais il reste dans la mer, 
toujours compact et uni à lui-même. Quoique Claudien 
et d'autres aient cru qu'il prenait sa source en Rhétie, la 
vérité est qu'il naît en Souabe. Le même Vico Mercato 
dit, dans les Météores, que la source du Danube est enfer- 
mée entre quatre petits murs de vingt-six pieds environ de 
long sur dix-huit de large et qui se trouvent à l'intérieur 
de la ville, sur un terrain plat et fort éloigné des monta- 
gnes ; mais que c'est seulement au Nord que le sol s'élève 
de sept ou huit coudées et qu'à la base de cette éminence 
coule la source. Les bouches par lesquelles il entre dans 
la mer, selon Mêla dans son livre 2, Solinus dans son 
ch. 28, Strabon dans son livre 7, Ptolémée, Ammien 
Marcellin, Valérius Flaccus, Ovide dans ses Tristes, et 
Stace dans le cinquième livre des Sikes, sont au nombre 
de sept. Pline et Cornélius Tacite lui en donnent six ; Hé- 
rodote, Arrien, Denys, Avienus et Claudien cinq; et cette 
différence (dit Jean Camerte) provient de ce que la cin- 
quième bouche et la sixième sont plus faibles et plus 
lentes que les autres ; et la septième, d'après Solinus, est 
lente et paresseuse et ressemble à un marais, loin de pou- 
voir se comparer à un fleuve. » 

Il est évident qu'en ces matières, Herrera cherchait 
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tiemmentr exactitude, s'il ne Tatteignait pas loujouf s. Aussi 
Francisco de Rioja, dans sa préface à l'édition de Pacheco, 
après avoir signalé que notre poète avait soigneuse- 
ment étudié la géographie antique et moderne, ajoute-t-il 
que, lorsqu'il a l'occasion d'en parler, c'est à bon escient 
qu'il le fait. « Ainsi l'on pourrait le taxer d'ignorance 
pour avoir appelé Indiens les peuples qui boivent l'eau 
du Nil, en disant dans l'élégie à dpu Pedro de Zuniga : 

Do el Indo beve el Nilo, i se colora 
Sera con mas estima venerado. 

Alors que c'est une imitation de Virgile qui a dit dans 
son quatrième livre des Géorgiques : 

Quaque pharetratac vicinia Persidis urguet, 

Et viridem ^gyptum nigra fecundat barena, 

Et diversa ruens septem discurrit in ora 

Usque côloratis amnis devexus ab Indis. (V. 290-293.) 

« Et non seulement Virgile, mais quelques-uns des 
écrivains anciens, de sorte que, sur ce point, personne ne 
trouvera rien à reprendre dans ses vers ^ . » 

La préoccupation de l'exactitude scientifique n'aban- 
donnait en effet jamais notre poète. C'est ainsi que dans 
l'élégie IV de 1682, adressée à Francisco de Médina, c'é- 
tait en conformité avec l'opinion qui voulait que ce fût la 
terre qui contînt la mer et non la mer qui entourât la 
terre, qu'il avait écrit : (( Les infinis espaces de la vaste 
mer, la terre immense qui refrène ses flots, sont un sé- 
jour fini pour le trésor que j'adore. » 


Préface de Rioja à l'édition de 1619. 
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Del ancho mar el tennmo infimto, 

la imniensa tierra, que su curso enfrena 
al bien, qu'estimo, 8on lugar fiiuto^ 

n nous l'explique dans une des notes de son Commen- 
taire, note qui donna naissance à une A'ive discussion avec 
son ennemi Prête Jacopin*. 

Quoi qu'il en soit, par la nature même des sujets qu'il 
traita, Herrera n'eut guère occasion de faire appel à ses 
«connaissances scientifiques, tout au moins dans celles de 
ses poésies qui nous sont parvenues. 


1"^-: 


I. a dos faeron las opimones de los ûlosofos.antiguos. unos deziâ que el 
mar era como un lago en la tierra ; que estava cercado délia ; i contemdo en 
su seno, como si estuviessen las nberas tendidas i arrojadas en torno. otros 
teman al contrario, que la tierra era toda isla ; lo cual es mas cierto. porj 
ningun mar âi fuera del Caspio, que no se junte i perpétue con otro mar. 
dize Luciho Filalteo en el a. de Anstoteles de cœlo, despues de aver traido 
opimones de antiguos ^ la tierra es isla ; ego vcro statuo omne mare intra 
terram, terminariq ; mare ùnibus terrae nobisincogmtae, sentiôq ; Oceanum 
terra totum continen i desta opimon dixe yo, 

Del ancho mar etc.. » (^Commentaire, p. 334-) 

3. Prête Jacopin dans son Observation XLI raille cette distinction subtile ; 
Herrera lui répond dans son § XLI. 


CHAPITRE XI 


Sources de l'inspiration de Herrera (saile). — La philosophie. — 

L'amour. 


Si Ton en croit Francisco de Rioja, Fernando de Her- 
rera aurait été très versé dans la philosophie*. Cependant, 
si Ton recherche dans le Commentaire sur Garcilasso les 

I passages qui ont trait à cet ordre de spéculations, on con- 
state tout d'abord qu'ils sont peu nombreux, ensuite 
qu'ils n'offrent aucune originalité ; c'est encore Aristote 
que Herrera met le plus souvent à contribjution, ainsi que 
son commentateur Averroès ; mais c'est surtout aux Néo- 
platoniciens, par l'intermédiaire de quiil connaît Platon, 
qu'il a recours lorsqu'il s'agit de l'esthétique ou de la 
philosophie de l'amour. Il semble d'ailleurs n'avoir ni 

[. des principes bien fixes ni des doctrines bien arrêtées. 
Par exemple, lorsqu'il est amené à parler des idées, il ex- 
pose successivement la théorie de Platon, puis celle d'A- 
ristote, puis la définition de saint Augustin. Mais il se 
garde bien de conclure lui-même, ou de nous dire quelle 
est l'opinion qui lui"paraît la plus probable, sinon la plus 
vraie, de celle qui admet que l'idée est indépendante de 
la matière ou de celle qui affirme qu'elle en est insépa- 
rable. 

1 . « Supo Fernando de Herrera la Filosofia mui biê. » (Préface de Rioja 
à l'édition de 1 619.) 


I 
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(( L'Idée est la forme, la figure et la représentation 
première des choses, qui n'est que la mise en relief de 
leurs éléments communs. Les Platoniciens disent qu'elle 
consiste dans la pensée, et appellent Idé'e la forme exem- 
plaire et intelligible. Platon en effet a établi des espèces 
universelles de toutes les choses particulières qu'il a ap- 
|: pelées Idées; et il a voulu qu'elles fussent les exemplaires 

ft- éternels de tout ce qui se produit naturellement ou se 

forme artificiellement. Ces idées sont contenues en Dieu 
(car ce sont les connaissances parfaites des choses), en lui 
et en sa sagesse, de toute éternité ; c'est d'elles qu'il a pro- 
créé toutes les formes des choses sensibles. Certains tien- 
nent que Platon entendait par idées les formes et les sub- 
stances séparées des choses particulières ; par exemple 
ridée de l'homme serait l'homme universel lui-même, à 
la ressemblance de qui se firent depuis les hommes parti- 
cuUers; d'autres, qu'il entendit par idées les ressemblances 
des choses faites par Dieu. Mais Aristote tient les idées 
pour une vaine fantaisie, et définit l'idée substance incor- 
porelle parce quelle ne subsiste pas par elle-même, mais 
donne seulement sa figure à la matière qui, par elle-même, 
n'a pas de forme, et la rend ainsi visible. (L'expression 
(( qui subsiste » marque que l'idée elle-même est substance 
et n'est pas sujette aux accidents.) Mais Socrate et Platon 
disent que l'idée est la substance séparée de la matière et 
qu'elle est l'élément substantiel qui se trouve derrière la 
puissance productrice de l'esprit créartt lesimages. Aristote 
affirme l'existence des idées, mais k condition de les en- 
tendre pour espèces du genre réalisées ; et il ne veut à 
aucun prix les appeler séparées de la matière. Saint Au- 
gustin dans le livre I des 80 Questions les définit aii ii : 
SunI namque Ideœ principales formœ quœdam, vel a- 


iioneg rerum siahiles atque incommulabiles quœ ipsœ for- 
' ma/a? nonsunt ; ac per hoc seternœ ac semper eodem modo 
seseliabentes, qaœ in divina inlelligentia continentar ^ . » 

Il est arrivé cependant une fois à Herrera de porter un 
jugement sur une doctrine philosophique, et ce n'est pas 
sans quelque étonnement qu'on voit cet homme, un peu 
guindé et porté à priser surtout leffort et l'énergie, con- 
damner vigoureusement les stoïciens, qu'il accuse « de 
dureté, d'insensibilité, de vouloir supprimer l'humanité 
et d'appeler les passions des maladies*. » 

Une des parties essentielles de la philosophie des néo- 


I. « Idea es la forma, figura i representacion primera de las cosas, que es 
parecet de todo lo semejanie. dizen los Platonicos, que consiste en la mente ; 
1 Daman Idea la forma exemplar i intelegible. porqiie Platon puso unas uni- 
versales espenes de todas las cosas smgulares^^que llamô Ideas; estas quiso 
que fuc^sen etcrnos exemplares de todas aqiiellas cosas, que naturalmente se 
hazen, o se fornian artificiosamentc. estas tiene D)os, que son las perfetas 
noticiasde las cosas, en si i en su sabiduria desdc su eteniidad; de donde 
procreo todas las formas de las cosas sensibles, algunos tienen que Platon 
entendio, que las Ideas cran aqucllas formas i sustancias separadas de las 
cosas particulares ; como dezir la Idea del ombre ser el mesmo ombre uni- 
versal: a cuya semcjança se hizieron despues los ombres particulares. Otros 
que entendio por las Ideas las semejanças de las cosas hechaspor Dios. mas 
Anstoteles cjuiso, que fuessen las Ideas burla i vanidad, i defme a la Idea, 
que sea sustaacia mcorporea, porque pOr si mesma no es sussistenlc, mas 
que solo pone; figura a las materias, que no ticnen forma alguna, i assi las 
haze aparentes. sussistente dénota que la mesma Idea sea sustancia, que no 
se sugeta a los acidentcs^ pero Socrates i Platon dizen, que la Idea es sus- 
tancia separada de la matena ,* i que se somete en la capacidad de la mente, 
1 en las imaginaciones. Ansloteles afirma ser Ideas, mas cuando se entienden 
por especies produzidas del genero ; no queriendo jamas llamallas separadas 
àe la matena. San Agustin en el lib. I de las 80 questiones las defme assi ; 
Sunt namque etc. » (Commentaire) p. 169.) 

3. « pero no sufneron los ombres dotos aquella dureza 1 msensibilidad de 
los Estoicos ; que estirpavan la umanidad, 1 Uamavan enfer medades a las 
afeciones ; 1 assi impunaron esta opinion con grandissima vehemencia, 1 en 
nue tra edad se levante contra ella con maravillosas fuerças de divma eloquen- 
cia n el lib. I. de la nobleza Cristiana Geronimo Osorio siiigular gloria de 
Poi jgal.» (^Commentaire, p. 323.) 


I 
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platoniciens était la théorie de lamour ; c'est aussi le seul 
point sur lequel Herrera semble posséder une doctrine 
bien définie. Disorts-le tout de suite, les philosophes ara- 
bes qui avaient introduit en Espagne ces idées, emprun- 
tées peut-être à Plotin, Porphyre ou Jamblique, peut-êti^e 
plus simplement à VInstitutio Theologica de Proclus et à 
différents ouvrages apocryphes tels que la Théologie 
d'Aristote ou les œuvres du faux Empédocle, apportées en 
Espagne au x** siècle par le Cordouan Aben Mesarra, lui 
sont naturellement inconnus ; il ne parle ni d'Avempace, 
ni de Tofâil ; il ne connaît pas davantage le juif Ben Ga- 
birol ou Avicebron,qui un siècle avant Tofail, avait exposé 
la même doctrine dans son livre « La source de la vie. » 
11 ne cite ni Raymond Lulle ni même Judas Abarbanel 
dont les Dialoghi d'amore avaient paru à Rome en i535 
et furent immédiatement traduits en latin, en français et 
en espagnol'. Sa philosophie de Famour, comme je l'ai 
déjà dit, est contenue tout entière dans le livre du corate 
Baldessare Castiglione intitulé //Cor/e^ta/io. Cet ouvrage, 
qui avait paru en 1628, avait été traduit dès 15^9 par 
Boscân, Tami de Garcilasso. Ce fut. cette traduction qui 
devint sans doute le livre de chevet de Herrera : c'est la 
doctrine contenue dan« le traité de Castiglione qui va se 
retrouver sous une forme moins élégante dans les notes 
du Commentaire. 

Tout d'abord Famour doit être chaste ; Herrera loue 
Pétrarque d'avoir toujours été réservé dans l'expression 
de sa passion, sauf dans deux ou trois passages, «et cela 
sous une forme si discrète que son art est merveilleux, 


I . Cf. Menéndez y Pelayo. Istoria de Ids ideas e$tética$ en Espana, a^ édition, 
tome III, ch. VI, 
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car il n'est occupé que du plaisir des yeux*, plus que de 
celui d'un autre sens, ou de celui de Touïe ou de Tin- 
telligence, et il est absorbé dans la considération de la 
beauté de sa Laure et de la vertu de son âme ^ » 

La vue joue en effet un rôle prépondérant dans Tampur, 
et, ce parmi les grands effets et les merveilles deFamour, 
la plus grande et la plus puissante est celle qui procède 
de la vue de ceux qui s'aiment, parce que c est un souve- 
nir et un renouvellement de la passion amoureuse, et de 
même que le feu approché du bois, le fait de regarder en- 
flamme les sens\ » 

Clîette idée du pouvoir de la vue dans l'amour, est une 
de celles sur lesquelles il insiste le plus. « Dès que les 
yeux sont frappés par la beauté, tout lesprit sensitif, et 
avec lui toute Tâme sensitive s'en ressent, et c'est la doc- 
trine du prince des philosophes, qu'entre tous les pores 

I . Svir cette division des sens en nobles et grossiers cf. ce que dit Bembo 
dans le Cortegiano IV. 52. « Rimovasi adunq; dal cieco giudicio del senso, e 
godasi con gli occhi quel splondore, quella gratia, quelle fauillc amorose, i 
risi i Daodi, e tutti gli altri piaceuoli ornamèti délia bcllezza ; medesima- 
mente con l*audito la suavità délia uoce, il concento dclle parole, l'armonia 
clella nnusica (se musica è la donna amata) ; e cosi pascerà di dolcissimo cibo 
l'animai per la uia di questi dui sensi : i quali tengon poco del corporeo : e 
son ministri délia ragione etc.. » Et plus haut : « No si p6... in modo alcuno 
friiir la bellezza, ne satisfar al desiderio, ch* ella excita ne gli animi nostri col 
tacto, ma con quel senso, del quai essa bellezza è uero obietto, che è la uirtii 

\iisiua. » 

2. « no se halla en el desseo de los deleites lacivos del amor umano, si no 
en solas estas partes [et il cite trois passages de Pétrarque], pero pinta esto 
ta.n poeticamentc, i tan apartado i lleno de oncstidad en las vozes i el modo, 
crue es maravjloso su artilicio. i todo el se emplea i ocupa en el gozo de los 
01 os màs que de otro scntido, 1 en el de los oidos 1 entendimiento, 1 en con- 
sideracion de la belleza de su Laura 1 de la virtud de su ammo. » (^Commen- 
taire, p. 70.) 

3. « entre los grandes efetos 1 maraviUas de Amor, es la mas grande 1 mas 
odorosa Isi que procède de la vista de los que se aman... porque os un re- 
>rdan2iento 1 renovacion del afeto amoroso ; 1 de la suerte que el fuego junto 
7a materia assi aquel mirar mflama el sentido. » (Commentaire, p. 8g). 


et les sens que nous possédons la vue est le plus suscep- 
tible de nombreuses modifications*, et très chaude, ce qui 
fait qu'elle reçoit plus facilement les impressions voisines, 
et attire à elle par un esprit brûlant les transferts ou trans^ 
migrations des amours ;... et, comme dit Plutarque dans 

m 

la cinquième décade des Propos de Table^, la vue est 
errante et merveilleusement mobile, et par la vertu de 
l'esprit que projettent et émettant la vivacité fougueuse et la 
lueur pénétrante des yeux, elle sème et répand une force 
admirable; et l'origine de Tamour, qui est une passion 
très forte et très violente de 1 ame, est dans la vue ; de 
sorte que Tamant se résout et se dissout et se liquéfie, 
quand il voit une belle femme, cofnme s'il devait tout 
entier se transformer en elle, et c'est une manié de tous 
ceux qui aiment (comme le dit le même auteur dans son 
Eroticos ou Discours sur Famour) de parler comme s'ils 
étaient en présence de l'objet aimé, d'embrasser, d'appe- 
ler et de se plaindre. Car la vue peint et reproduit d'autres 
images, comme sur des liquides, images qui se défont et 
s'évanouissent promptement et abandonnent la pensée et 


I. La vue, pour Aristote, est un des sens dont les actuations sont le plus 
variées possibles. 

a. « fIoXyît{v7]T )ç vip 7) 0'j»i; oùaa, iwzi Tuveufiaios, aù^riv ayte'vto; Jîupti58»lf 
Oau(iaaTy;v Tiva ^taaTcs^pei ôuvafjnv, toaTS TuoXXà xat :îdttf/eiv xal -oisTv ît'aÙTJ; 
TOv «vôpCDTCOv... xai Tûv spcfiTixûv, S 5r) ^éyiax» xal açoSpôiaxa TîaOTJfiaw 
T^ç «j^w/^; iax'.y, àp/ji^ 7) QJii^ IvBî^oaiv, coûte peiv xal XsioîdSav xôv èpwtuôv, 
oiav s[jl6X^7:7] toTç xaXoî;, o:ov IXxdfjLSv^v sic aÛTOJç. » (Plutarque, Zufxrcouia- 
xûv, V-VIII, 2) On remarquera la modification du genre d'aipour dont par- 
lait Plutarque, introduite par Herrera dans sa traduction. « 'AXXà (xaXXov»'. 
Twv EprjjvTwv, ^taXeyotxçvojv a>$ Tcpô; Tcapdvta;, âa«aCo(i^vtuv, sy/.aXoJvTwv. 'H 
yàp 6^iç soix£ là; pLs'v àXXaç çxvcaaia; s^* jypolç î^wYpacpsîv, xayù (xapaivop 
vaç xal ocTC'AsiTCOiiîaç tJjv ^lavoiav al 8è tôv epojaevaiv elxdveç u;î' wxf,; 
oTov ev iyyLaJti.ai(3i Ypa^dfxsvxi ôia Tcupôç, et'^coXa taî; (jLvrfixatç evaTCoXeiriusi 
xivojasva xal Çojvxa xal çOsY.'OjJLSva xal lôv Tcapafiâ'vovxa tov aXXov /^pov '. » 
(Plutarque, *EpwTixdç, XVI). 
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rentendemeni ; mais les images de ceux qui aiment, gra- 
vées en elle [la vue] comme des brûlures faites avec le 
£bu, laissent imprimées dans la mémoire des formes qui 
se meuvent et parlent et durent en d'autres temps. Car si 
une image belle et agréable se présente à nos yeux, son 
effigie passe par le moyen des sens externes, dans le sens 
commun ; du sens commun elle va à la partie imagina- 
tive, d'où elle entre dans la mémoire ; la pensée et Tima- 
gination l'arrêtent et la fixent dans la mémoire ; mais 
quoique fixée, elle n'y reste pas et n'y séjourne pas ; parce 
qu'elle enflamme l'amoureux du désir de jouir de la 
beauté qu'il aime, et enfin le transforme en cette image ; 
. et parce que, comme dit Plotin, tandis que nous pensons 
attentivement à quelque chose, il arrive naturellement que 
tous les autres sens convergent au sens commun où se for- 
ment les pensées (de la même façon que les lignes tirées 
de la circonférence au centre) ; de là résulte que, le sens 
commun étant occupé de quelque pensée, nous voyons 
ou nous sentons beaucoup de choses sans en avoir l'aper- 
ception nette, car notre entendement et notre imagina- 
tion sont attentifs à une autre opération et absorbés par 
elle ; aussi ai-je dit quelque part : « Lorsque je pense à 
vous, l'imagination m'emporte, et quoique absent je suis 
présent devant vous, et mon allégresse croît en vous con- 
templant là où je me représente votre beauté. Les puissan- 
ces qui donnent la faculté de sentir à mon âme entravée 
dans une union mortelle [avec le corps], et grâce auxquel- 
les mon âme accueille sous des figures connues ce qui s'est 
offert à mes sens, bien que je sois enseveli dans de pro- 
fondes ténèbre^ et dans un silence solennel et mystérieux, 
— dans la veille presque perpétuelle de mon souci, ces 
pu ssances s'endorment en moi et s'évanouissent dans la 
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béatitude croissante de ce souvenir formé par l'amour, 
et là, tout interdit, 
[à mon aise] tout c( 


non esprit vous trouve et je vois 
que demandent l'Amour et mon 


Cuando en vos pienso ; en alla fantasia ' 
m'arrebâto, i ausente me présente, 
1 crece, contemplando's, mi alegna 
donde vuestra belleza lepresento. 


I . « luago que los ojos son hcndos de la belleia, se reuenle todo el espintu 
seusitivo 1 juntamente toda ranima seneitiva. i es doinna de! principe de los 
fiIoBotos, que entre todoe loa ponw i senlidoa, que lenemos, aca la visla ca- 
piz de niucliai mudanças i calidiBsima, por lo cual recibe mas facilmenle ils 
afeciones cercanas ; i strae a si con herïienli; espinlu los traspassa mien loi, o 
Irasmi^ciones de los amores ; si es licilo dezir aseï lo qut' no liene liisia 
aora otro nombre en nuesira lengua. i como diïe Plularco en la. 5. dcca. A' 
l»s sermones convivales, la visla es vags i maravillosamête movible, i por bi^ 
iielicio del cspintu, Q arroja i despidc la viveza togosa i aguda liiz do losojos; 
siembra i esparae una admirable fuerça. i la origen del amor, que es afecio» 
gravisBima i veliementissiroa del' aima, nace de la vista; de suerle que el 
amante se resuelve, i desata, i liquece, cuando vè una muger hermosa ; como 
El todo se uviesse de traspassar en ella, i es particular passion de lodos los 
que aman (como el mcsmo es autor en el Er6tico, o razonamiento amalono) 
liablar como présentes, i abracar i llamar i queiarsc. Porque la visla pinla i 
ligura otms imagcnes como en cosas kquidas, las cuales se deshaien i dts^'am! 
ce presto i desamparan el peosamicnto i entendimicnto ; mas las imagenesde 
lus que aman, esculpidas en ella Como inusliones hcclias con fuego, deian 
itnpressas en la mcmona formas, que se mueven i viven t hablan i pcrmanecen 
en otro tiempo. porque siendo represontada a nucstros ojos alguna imagcn 
bcUa 1 agradablc, passa la eGgic délia por mcdio de los senlidos estenores cii 
l'I scnlido comun ; del sontido comun va a la parle imaginaliva, i délia eatn 
en la memoria, pcnsando i imaginando se para i afirma la memoria ; i pB- 
rando ac]ui no queda, m se detiene ; porque encicndc al enemorado en dessM 
ii<- ^ar la brllcia amada ; i al fin lo Irasrorma en ella. i ]>orqii(', como cbir 
l'iotino, en lanlo que noeoiros pcnsamos a tenta mê te en alguna cosa, convicni' 
ipie todos los olros senlidos recorran al si-ntido comuu, donde se formai) los 
pensamienlos ; uo do oira suerle que siielen liaïcr las lincas Iiradas de la cir- 
cunferencia al ceiilro ; de aqui siicedeqiie estando ocupado cl scntido coimm 
lie algun pensaraiento ; vcamos, o smtamos muchas cosas sin pcrcebir qiK 
sean. porque nuestro cnleiidimienlo i nuesira imaginatiïB aLenden i se ft- 
ligan en otra operacion. i assi «ne ïo a deiir en una parle : Cuando m 
1.0» e le. I. (Conimenlai™, p. lii-llti.) 


1 
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las partes con que siente Talma mia 
enlazada en mortal ayuntamiento, 
1 recibe^n figuras conocidas 
al sentido las cosas ofrecidas ; 

Âunqu^en honda tmiebla sepultado, 
1 esto en grave silencio i ascondido, 
casi en perpétua vêla del cuidado 
se m'adormecen ; i en el bien crecido 
des ta memona con amor formado 
se vencen, i alli todo suspendido 
el espintu os halla, i tanlo veo, . 
cuanto pide'l Amor i nu de88eo\ 

Lamour a pour objet la beauté ; d abord la beauté sen- 
Mble (belleza), ou corporelle « que les philosophes estiment 
beaucoup [et qui] n'est autre chose qu'une harmonieuse 
proportion des membres, accompagnée d'une couleur 
agréable et de grâce, ou l'éclat delà perfection (hermosura)' 
et de la proportion des couleurs et des lignes... et, sans 
conteste, entre tous les corps, la beauté la plus parfaite 
est celle du corps humain ; et de tout le corps humain, la 
plus belle partie est le visage, que concourent à former 
une plus grande variété d'éléments que dans toute autre 
partie ; et si chacun de ces éléments est beau en soi et 
bien composé, ils lui donnent la beauté parfaite. Mais, de 
tous ces éléments, les yeux sont le plus beau par la diver- 
sité, la différence et la beauté de leurs couleurs ; ils sont 
le siège de toute la splendeur que peut recevoir le corps 


I. Ces vers sont donnés dans Tédition de iGrg (Estanzas II du livre I. v. 
^7"32) sous une forme un peu difiFérente avec les variantes suivantes : v. i 
Guando en vos cùido, en alta — v. a me presento ; — v. 3 contemplando, mi alo- 
gria, — V. 5 las partes, con que siente Talma mia, — v. 6. ayuntamiento ; — v. 8. 
ofrecidas. -^ v. lo i estcS en silencio oscuro i ascondido ; — v. 1 1 vcla d'el — v. i a 
s'aduermen, i en dulce bien perdido — v. i3 d'esta mcmoria en puro amor fur- 
• mado — v. i5 el espirtu vos halla, — v. i6. cuanto pide î espéra mi dessco. 

i6 
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humain et c'est par eux que transparaît la beauté de 
l'âme ; sans parler de la netteté et de la pureté de leur 
organe ou Instrument, qui est de la nature de l'eau, et 
de ce fait, que nous connaissons et percevons par eux la 
qualité et la nature d'une infinité de choses fort éloignées 
et séparées et différentes les unes des autres. Mais la 
heauté ne consiste pas seulement dans des yeux doux et 
jolis, dans un beau visage, dans la couleur magnifique 
qui enflamme les joues d'une belle dame ; c'est par laque 
resplendissaient les trois Grâces, par l'allégresse du 
regard, par la fraîcheur de la jeunesse, par l'agréable 
séduction des manières et du port... ; mais elle est encore 
dans les actes et les œuvres où se manifestent et devien- 
nent visibles les vertus de l'âme. Il y a en effet trois 
sortes de beautés : d'entendement, d'âme et de corps'. 

« La beauté d'entendement, par le moyen de l'esprit 
(mente) ravit et entraîne l'âme à jouir de l'entendement 
seul. 

« La beauté d'âme est goûtée par la vue seule, ou par 
l'ouïe, ou par toutes deux à la fois. 

« La beauté de corps est perçue par tous les sens, par 
lesquels elle peut passer à l'âme. Il semble que celle 
heauté corporelle résulte de ce qu'un objet est bien propor- 
tionné, d'aspect gracieux, et pourvu de cette espèce de 
charme {venastidad) que les Grecs appellent x^p'^'- 1"' 
est la perfection de la beauté, el d'une certaine teggiadria. 
comme disent les Italiens, qui n'est aulre chose que 
l'élégance et la parure. Ce charme agit quelquefois, non 
pas tant par la parfaite disposition et la juste proportion 


st la division dus gnostiques en beautiî pneumatique ou divine, J" 
1 humaine, hjliquc ou matérielle. 


J 
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du corps que par une certaine conformité qu'il a avec les 
yeux qu'il contente et délecte, et qui procède du' ciel ou 
de la nature \ » 

A ces trois sortes de beautés correspondent trois sortes 
d amour : « le contemplatif, qui est le divin, parce que 
nous nous élevons de la vue de la beauté corporelle à la 
considération de la beauté spirituelle et divine ; Tamour 
actif, qui est Tamour humain, est le plaisir de voir et de 


I. « La belleza corporal, que los fîlosofos estima en muoho, no es otra cosa 
que proporcionada correspondencia de micmbros con agradable color i gra- 
cia, esplêdor en la hermosura i proporcion de colores i lineas... sin contra- 
(bcion 1 repunancia alguna entre todos los cuerpos elomctados es la mas per- 
feta belleza la del cuerpo umano^i de todo cl la mas bella parte es el rostro, 
a quië concurro a formar mas vanedad de micmbros, que a otra alguna. i si 
cada uno destos miembros es por si hermoso, i bien compuesto, lo hazoa 
bclhssimo. i de todas estas partes son bellissimos los ojos por la diversidad i 
diferencia i belleza de colores ; i porque son assiento de todo el esplendor, 
que puede rccebir cl cuerpo umano, i porque por ellos trasluze la hermosura 
del animo ; dexando de dezir la smcendad i pureza de su organo o istru- 
mento, que es de naturalcza de agua ; i que conocemos i percebimos por 
ellos la calidad, i naturalcza de mfinitas cosas, mui distantes i apartadas i di- 
fcrentes unas de otras. Pero no esta solamëte la belleza en suaves i hndos 
0J08, en heraaoso rostro, i en bellissimo encëdido color de mexillas de her- 
mosa dama ; en la cual resplâdeciâ las très Gracias, ^ es en Talegria de la 
Yista, en la verdura de la edad juvenil, en cl agradable aplazamiento de mo- 
dos 1 gestoB del cuerpo... mas tambien esta en las aciones i obras, donde se 
kazen claras i visibles las virtudes del animo. porque ai très suertcs de bel- 
leza, de entendimiento, de anima, de cuerpo. la del entendimiento por la 
mente roba i arrebata Tanima a gozar del solo, la de l'aima por la vista sola, 

por el oido, o por ambos. la del cuerpo por todos los sentidos, por los cua- 
les la belleza mesma puede passar a l'anima, en fin parece que esta hermo- 
sura corporça provienc de ser alguno bien proporcionado de gracioso aspeto, 

1 en efeto de una cierta venustidad, que llaman Chanta los Gricgos, que es 
perfecion de la belleza ; i de una cicrta Icggiadria, como dicen los Toscanes, 
que no es otro cosa que elegancia i ornamcnto. la cual agrada alguna vcz, 
no tanto por la pcrfota disposicion i buena proporcion del cuerpo, cuanto por 
una cierta conformidad, que tienc con los ojos, a los cualcs contenta i do- 
Icij i ; que procède del ciclo, o de la naturalcza. i este todo os ogcto i juizio 
de les 010S ; porque solos ellos conocen, i assi gozan solos de la hermosura 
cor oral. » (^Commentaire, p. 1 71-172). 




i: 


f 


— 244 — 

converser. Le troisième, qui est un désir corrompu, 
voluptueux et lascif, est T amour animal et bestial ; en 
effet, comme disent [les Platoniciens] , il convient plus à un 
animal qu'à un homme ; il descend de la vue au désir de 
toucher. Le premier de ces amours est très haut ; le 
second tient le milieu entre les deux autres ; le dernier, 
terrestre et vil, ne s'élève pas au-dessus d'ignobles contem- 
plations et de bassesses. Mais quoique tout amour naisse 
de la vue, le contemplatif s'élève d'elle à l'esprit; l'actif et 
moral, qui est novice et corporel, s'arrête à la vue et ne va pas 
plus loin ; le voluptueux descend de la vue au toucher*. » 
Cette distinction de trois espèces d'amour se superpo- 
sant l'une à l'autre appelait une conclusion : Herrera ne 
lait que l'indiquer d'un mot, en renvoyant au quatrième 
livre du Cortegiano de CastigUone ^ où, avec une maîtrise 
et une éloquence admirables, Bembo posait d'une maki 
sûre le couronnement de sa philosophie de l'amour. Il 
semble qu ébloui par l'éclat de ce morceau fameux, 
Herrera n'ait pas osé porter une main profane sur les 

I . « âi (segû lo8 Platônicos) très especies de Amor. el côtëplahvo, ^esc\ 
diYino, porq subimos de la vista de la belleza corporal a la côsideracion de U 
ospintual 1 divina, el ativo, que es el umano, es el deleite de vêr i conrer- 
sar. el tercero, que es passion de corrompido desseo i deleitosa lacivia ; es el 
fenno i bestial, porque, como ellos dizen, conviene mas a fiera que a ombre, 
este deciende de la vista al desseo de tocar. el pnmero destos es altissimo ; 
el segundo, medio entre los dos ; el postrero, terreno i baxo, que no se le- 
vanta de viles consideraciones i torpezas. i aunque todo amor nace de la 
vista; el contemplativo sube deUa a la mente, el ativo i moral, como simple 
1 corporeo, para en la vista, i no passa mas adelante, el deleitable deciende 
délia al tocamiento. a estas especies responden otras très suertes de belleza. » 
(Commentaire y p. io3-io4.) 

a. « el fuego de Ercùles, que despues de la muerte quedè divmo iio\' 
inortal ; es aquel santo fuego, que destruye, i consume en las aimas todo \o 
que ai de mortal, i vivifica i haze hermosa aquella parte céleste que pnmero 
cstava mortificada i scpultada del seiitido, como dize el conde Baltasar Cas- 
tellon en el libr. 4- i este fuego es el amor de la belleza divma. » (Commen- 
taire, p. 33 1.) 



— 245 — 

idées qui y sont exprimées et qui sont celles qu'il adopta : 
c'est donc là qu'il nous faut les chercher. 

Après avoir montré que l'amant, pour être heureux, doit 
s'élever de la contemplation de la beauté particulière à 
celle de la beauté universelle, Bembo l'invite à faire un 
pas de plus, et, au lieu de contempler la beauté des 
corps, à rentrer « en lui-même pour contempler celle qui 
se voit avec les yeux de l'esprit, qui commencent à être 
perçants et perspicaces lorsque les yeux du corps perdent 
la fleur de leur beauté ; mais alors l'âme, étrangère aux 
vices, purifiée par l'étude de la vraie philosophie, rompue 
à la vie spirituelle, et exercée aux choses de l'esprit, se 
tournant vers la contemplation de sa propre substance, 
comme si elle se réveillait d'un profond sommeil, ouvre 
ces yeux que tout le monde possède, mais dont bien peu 
se servent, et voit en elle-même un rayon de cette lumière 
qui est l'image véritable de la beauté angélique qui lui fut 
communiquée et dont elle communique elle-même au 

, corps une ombre légère ; devenue aveugle aux choses de 

: la terre, elle se fait tout yeux pour les choses célestes, et 
parfois, quand les facultés motrices du corps se trouvent 
abolies par une contemplation assidue, ou enchaînées 
parle sommeil, l'âme, n'étant plus embarrassée par elles, 
sent un certain parfum caché de la vraie beauté angélique, 
et, ravie par la splendeur de cette lumière, commence à 
s'enflammer, et la suit avec tant d'avidité qu'elle devient 
comme ivre et hors d'elle-même, dans son désir de s'unir 
à elle, crovant avoir trouvé la trace de Dieu, dans la 
contemplation de qui, comme dans sa fin bienheureuse, 
elle aspire à se reposer ; aussi, brûlant de cette flamme 

fortunée, elle s'élève à sa plus noble partie, l'intelligence; 

€tlà, débarrassée de l'ombre de la nuit obscure des choses 
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de la terre, elle voit la beauté divine ; mais elle n'en jouil 
pas encore en toute perfection, car elle la contemple seu- 
lement dans son intelligence particulière, qui ne peut 
embrasser Timmensité de la beauté universelle. Aussi, 
non content de ce bienfait, l'amour donne à Tâme une 
plus grande félicité ; car, de même que, de la beauté parti- 
culière d'un corps, il la guide vers la beauté universelle 
de tous les corps, de même, au dernier degré de perfec- 
tion, de l'intelligence particulière il la guide à Tintelli- 
gence universelle. Alors l'âme, enflammée du feu sacré du 
véritable amour divin, vole s'unir à la nature angélique, 
et non seulement abandonne absolument les sens, mais 
n'a même plus besoin de la raison ; car, transformée en 
ange, elle entend tout ce qui est intelligible et, sans voile 
ou nuage aucun, voit la vaste merde la pure beauté divine, 
et la reçoit en elle, et jouit de cette suprême félicité que 
les sens ne sauraient comprendre. » 

(( Si donc les beautés que, tout le jour, de nos yeux de 
ténèbres nous voyons dans les corps corruptibles, et qui 
ne sont autre cbose que des songes et des ombres légères 
de beauté, nous paraissent si' belles et si gracieuses, 
qu'elles allument souvent en nous un feu dévorant, et si 
délectable, que nous pensons qu'il n'est pas de félicité qui 
puisse égaler celle que nous éprouvons parfois pour un 
seul regard qui nous arrive des yeux aimés d'une femme, 
quelle surprise ravissante, quel bienheureux étonnement 
penserons-nous que soit celui qui s'empare des âmes qui 
parviennent à la vision de la beauté divine I Quelle douce 
flamme, quel suave incendie faut-il croire que sera celui 
qui naît de la source de la pure et véritable beauté qui est le 
principe de toute autre beauté, qui jamais ne croîl ni 
décroît : toujours belle, et par elle-même, aussi bien d n» 
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une partie que dans une autre, parfaitement simple ; sem- 
blable seulement à elle-même et ne participant d'aucune 
autre ; mais tellement belle que toutes les autres choses 
belles sont belles parce que c'est à elle qu'elles emprun- 
tent leur beauté. Cest là cette beauté indistincte de la 
suprême bonté, qm par sa lumière appelle et attire à soi 
toutes choses ; et non seulement donne aux êtres doués 
d'inteUigence, Tintelligence, aux êtres doués de raison, la 
raison, aux êtres sensitifs, les sens et l'appétit de vivre, 
mais communique encore aux plantes et aux rochers, 
comme un vestige d'elle-même, le mouvement et cette 
conscience instinctive de leurs propriétés. Cet amour 
est donc d'autant plus grand et plus hetireux que la cause 
qui le provoque est plus excellente ; et de même que le 
feu matériel affine l'or, de même ce feu sacré détruit et 
consume dans les âmes ce qui s'y trouve de mortel, et 
vivifie et embellit en elles cette partie célieste, qui d'abord 
y était mortifiée et ensevelie par les sens \ C'est le Bûcher, 
sur lequel les poètes disent qu'Hercule fut brûlé au som- 
met du mont Œta, et dont l'incendie le rendit après sa 
mort divin et immortel ; c'est le Buisson ardent de Moïse, 
les doubles Langues de feu, le Char enflammé d'Elie, 
qui redouble la grâce et la félicité dans les âmes de ceux 
qui sont dignes de le voir, quand, s'éloignant des bassesses 
delà terre, il s'envole vers le ciel. Dirigeons donc toutes 
nos pensées et toutes les forces de notre âme vers cette 
sainte lumière, qui nous montre la route qui mène au 
, ciel; et, droit vers lui, nous dépouillant des passions dont 
noas étions revêtus en en descendant, par l'échelle, au 


: . C'est le passage dont Herrera a donné la traduction sommaire dans son 
Cai tneniaire, p. 33 1. 
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dernier /échelon de laquelle se trouve l'ombre de la beauté 
sensible, montons au séjour sublime où habite la céleste, 
l'aimable, la véritable beauté qui réside cachée dansiez 
plus mystérieux sanctuaires de Dieu, afin que les yeux 
profanes ne la puissent voir; et là nous trouverons le 
terme fortuné de nos désirs, le repos véritable de nos 
fatigues, le remède certain de nos misères, la médecine 
efficace de nos maladies, le port assuré contre les tempê- 
tes de la mer orageuse de cette vie. » 

« Quelle sera donc, ô Amour très saint, la langue 
mortelle qui pourra te louer dignement ? Très beau, très 
bon, très sage, tu dérives de l'union delà beauté, delà 
bonté et de la sagesse divines, et c'est en elle que tu 
résides, c'est à elle et par elle que tu retournes 
comme par un cercle. Doux lien du monde, inter- 
médiaire entre les choses célestes et terrestres, dans 
une bienveillante condescendance, tu inclines les puis- 
sances supérieures vers le gouvernement des puissances 
inférieures ; et ramenant les esprits des mortels à leur 
principe, tu les unis à lui. Tu joins les éléments de con- 
corde, tu pousses la nature à produire, et ce qui naît à 
la succession de la vie. Tu réunis ce qui est séparé ; à ce 
qui est imparfait tu donnes la perfection ; à ce qui est 
dissemblable, la ressemblance; à ce qui est ennemi, 
l'amitié; à la terre, les fruits; à la mer, la tranquillité; 
au. ciel, la lumière vitale. Tu es le père des vrais plaisirs, 
des grâces, de la paix, de la mansuétude et de la bienveil- 
lance, ennemi de la grossière sauvagerie, delà lâcheté; en 
somme principe et fin de tout bien. Et comme tu te plais 
à habiter la fleur des beaux corps et des belles âmes, et de 
là parfois à te montrer un peu aux yeux et aux esprits de 
ceux qui sont dignes de te voir, je pense que ton séjour 
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est aujourd'hui au milieu de nous. Mais daigne, Seigneur, 
écouter nos prières, pénètre dans nos cœurs, et, de la 
splendeur de ton feu sacré, illumine nos ténèbres, et 
comme un guide éprouvé dans ce labyrinthe obscur, 
montre-nous le vrai chemin. Corrige la fausseté de nos 
sens, et après nos longues erreurs, donne-nous le bien 
véritable et solide ; fais-nous sentir ces parfums spirituels 
qui vivifient les vertus de Tintelligence, et fais-nous 
entendre l'harmonie céleste si parfaite qu'il n'y ait plus 
en nous place pour aucune discordance des passions ; 
enivre-nous à cette source intarissable qui toujours 
charme, et jamais ne rassasie, et qui, à celui qui boit ses 
eaux vives et limpides, donne le goût de la vraie béati- 
tude; des rayons de ta lumière, purifie nos yeux des 
ténèbres de Tignorance, afin qu'ils ne goûtent plus la 
beauté mortelle et qu'ils connaissent que ce qu'il leur 
semblait voir auparavant n'existe pas et que ce qu'ils ne 
voyaient pas existe réellement ; accepte nos âmes, qui 
s'offrent à toi en sacrifice ; brûle-les dans cette flamme 
vive qui consume toute grossièreté matérielle, afin que, 
cotoplètement séparées du corps, d'un lien perpétuel et 
plein de douceur, elles s'unissent à la beauté divine, et que 
hors de nous-mêmes, comme de vrais amants, nous 
puissions nous transformer en ce que nous aimons ; et, 
nous élevant au-dessus de la terre, être admis au banquet 
des anges, où, nourris de Tambroisie et du nectar de 
l'immortalité, nous mourions enfin d'une mort fortunée 
et vivifiante, comme déjà sont morts ces anciens dont 
les âmes ont été, dans l'ardeur de la contemplation, 
ravies par toi à leurs corps et unies à Dieu * . » 

1. Il Cortegiano. Livre IV, ch. 68-70. 
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Ces pages magnifiques sont toujours présentes à 
Tesprit de Herrera, lorsqu'il chante son amour; et, non 
content d'en faire passer la substance dans ses vers, il en 
a pris parfois jusqu'aux expressions. 

D'abord son amour est tout mystique, « Le rayon qui! 
sortit de vos yeux, dit-il à donaLeonor, employa toute sa; 
force à embraser mon âme, sans, pour ainsi dire, atteindre 
mon cœur. » 

El rayo, que salio de vuestros ojos 
puso su fiierça en abrasar mi àlma, 
dexando casi sm tocar el pecho. 

(SonnetvmdeiSSa, V. la-iil) 

Dans la beauté de Luz il admire la beauté universelle :, 
« la splendeur suave de la beauté qui respire en vous; 
douce et joyeuse. » 

El suave esplandor de la belleza 
qu'alegre' n vos espira dulcemente ; 

(Édition de 1619. Sonnet 64 du livre II, v. 1-2.) 

Il aspire à unir son âme à celle de Luz. a Mon âme, 
embrasée de votre feu céleste, se transforme en votre 
beauté souveraine. » 

... mi àlma, en el céleste fuego 
vuestro abrasada, viene 1 se trasforma 
en la belleza viiestra soberana. 

(Sonnet 27 de 1682, v. 9-11) 

Car cette beauté est plus qu'humaine, elle est éternelle, 
angélique : 

« vuestra eterna, angélica belleza. » 

(Édit. de 1619. Liv. 1. Sonnet 34, v. ij 
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Dans les yeux die Luz il aperçoit un reflet de la beauté 

divine : 

Vn divino esplendor de la belleza. 

(Édit. de 1619. Liv. I. Élégie i,v. i.) 

Luz est la lumière vivante de la beauté éternelle : 

la viva luz de eterna hermosura ; 

(Édit. de 1619. Liv. i. Sonn. 43, v. 3,) 

Sur son visage apparaît c( Timmense ardeur de la 
beauté éternelle. » 

Immenso ardor d'eterna hermosura 
en vuestra dulce faz se m'aparece. 

(Édit. de 1619. Liv. IL Sonn. 83, v. 1-2.) 

« Cette ardeur sacrée, dit-il, qui resplendit dans la 
beauté de mon Aurore, émouvant mon esprit, envoie 
dans mon cœur la pure image qui grandit dans mon âme. » 

* 

A quel sagi'ado ardor que resplandece 
en la belleza de TAurora mia, 
mi espiritu moviendo, al pecho envia 
la pura imagen, qu'en mi aima crece. 

(Édit. de 1619. Liv. I. Sonn. io4, v. i-4.) 

L'amour Télève enfin jusqu a l'extase : « Dans cette 
beauté que je contemple, je cherche la beauté immense 
et infinie et la vais suivant jusqu'au ciel. » 

... yo en essa belleza, que contemple, 


la immehsa bûsco, 1 voi siguiendo al cielo. 

(Sonn. 38 de 1 582, v. i2-i4.) 

Ces quelques citations prouvent clairement que c'est 
bien dans la philosophie de l'amour, telle que l'exposait 
Bembo dans le Courtisan, qu'il faut chercher le sens des 
lH)ésies amoureuses de Herrera. 


CHAPITRE XII 

Herrer* (suite). — Le patriatisme. 


Avec l'avènement des Rois catholiques l'Espagne était 
passée brusquement au rang de grande puissance en 
Europe. Au moment même où elle achevait de chassef 
les envahisseurs musulmans, en reconquérant Grenade, 
mettant ainsi fin à une lutte de sept siècles, un monde 
nouveau s'offrait à elle, où s'allait dépenser son besoin 
d'activité. Christophe Colomb faisait son premier voyage 
en 1^92 et découvrait l'Amérique, ouvrant ainsi la roule 
d ces prodigieux aventuriers qui allaient s'élancer à la 
conquête de ce Nouveau Monde, « comme un vol de 
gerfauts hors du charnier natal », et rappeler par 
leurs exploits dans les Indes nouvelles les légendes 
fabuleuses de l'antiquité et les prouesses des che- 
valiers errants. Fernand Cortès en iSig-tdsi allait 
conquérir l'empire du Mexique; François Pizarre, en 
iB3i, s'emparait du Pérou, et, l'année même de la nais- 
sance de Herrera, en i53i, Fernand Pizçirre, frère du 
conquistador, débarquaiten Espagne, porteur d'immenses 
i-icbesses qui attestaient la réahté de sa conquête. Cepen- 
dant, en Europe, Charles-Quint,, élu Empereur, réunis- 
sait sous son sceptre la péninsule ibérique à l'excep- 
tion du Portugal, les Pays-bas, l'Allemagne, le Milanais 
et le royaume de Naples, et déjà des esprits enthou- 
siastes rêvaient, comme Hernando de Acuna, de ne plus 
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voir sur la terre qu'un Monarque, un Trône, une Épée, 
Un Monarco, un Imperio, y una Espada. 

Tout cela dut agir fortement sur Timaginatlon ardente 
du jeune Herrera dont Tâme était naturellement grande. 
Encore sur les bancs de Técole, il tressaillait au bruit de 
la victoire de Muhlberg, remportée par Charles-Quint 
surTÈlecteur de Saxe en î547, et composait d'une main 
'inexpérimentée un sonnet à la gloire du vainqueur \ Si 
la chute en est faible, tout au moins montre-t-elle 
clairement comment l'imagination populaire se repré- 
sentait le célèbre Empereur : c'est un grand cavallero, 
un grand chevalier, un vrai paladin. Et c'est bien ainsi 
que nous l'a montré Titien dans le merveilleux portrait 
équestre où il représenta Charles-Quint, grand, maigre 
revêtu précisément des armes qu'il portait le jour de cette 
bataille, la lance en arrêt, monté sur un grand destrier à 
l'allure infatigable ; c'était bien une sorte de chevalier 
errant que ce monarque qui, en quarante ans de règne, ne 
séjourna pas quinze ans en Espagne, toujours occupé 
qu'il était à guerroyer contre les Turcs, les Barbaresques, 
les protestants ou la France, et qui, las du pouvoir, 
abandonnait enfin la couronne pour se retirer dans le 
monastère de Yuste. 

Cette abdication, qui eut lieu en i556, alors que 
Herrera était âgé de vingt-deux ans, ne semble pas avoir 
inspiré le poète, en dépit des antithèses faciles que four- 
nissait un semblable sujet ; la sympathie de Herrera qui 
vécutdans la retraite, loin de l'action, va toujours, comme 
jeTai fait remarquer, aux actes d'énergie : l'abdication 
mettait fin à l'activité du monarque, Herrera ne Ta donc 

I. Sonnet i-i3 de 1619. Do el suelo orrido el Albis frio haha. 
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pas chantée. Mais plus tard, sans doute lorsqu'il écrivait 
son Histoire, arrivé au récit de Texpédition désastreuse 
que Charles-Quint avait dirigée contre Alger en i54î, et 
dans laquelle la tempête dispersa et faillit anéantir la 
flotte qui le portait, ce tragique événement, qui avaitmis 
en pleine lumière l'indomptable énergie de l'Empereur, 
lui inspirait le beau sonnet suivant : « Là oîi la mer 
farouche de Mauritanie baigne les murs solides de la 
superbe Alger, le ciel noir, horrible et terrifiant menaça 
de périr l'Espagne tout entière. La mer mugissait, pleine 
d'une fureur inouïe ; la mer parjure mugissait dans sa 
fureur. Seul, au milieu de tant d'eflroi, César, plein de 
calme, dompta la rage impie du destin contraire. La mer 
et les vents irrités laissèrent tomber leur violence et leur 
indignation, et le sol de la Libye respira de sa frayeur. 
Réjouis-toi, ô cœur jamais vaincu, car la victoire ne 
t'est enlevée ni par le destin, ni par le vent, ni par la mer 
cruelle, mais par le ciel tout entier. » 

Do el Mauritano Ponte fiero bana 
de la soberbia Argel el fuerte muro, 
el cielo con terror i orror oscuro 
amenazô la muerte a toda Espana. 

Brama va el mar ardiendo en ira estrana, 
bramando ardia airado el mar perjuro ; 
solo en tanto pavor domô seguro 
César d'el hado adverso la impia sana. 

El pielago i aliento embravecido 
abatieron su impelu indinado ; 
i respirô el medroso Libio suelo, 

Vè alegre, coraçon nunca vencido ;• 
que la vitoria no t'impide'l Hado, 
ni el viento, i mar cruel, mas todo el cielo *. 

I. Édition de i6ig. Livre II. Sonnet 7. 
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Enfin dans le sonnet 56 de i582, après avoir récapi- 
tulé les différentes victoires de Charles-Quint, il le met- 
tait au-dessus de Mars lui-même. 

Mais ce qu'il admire dans le monarque, c'est la person- 
nification de l'Espagne ; la gloire du souverain ne Tem- 
péche pas de faire leur part à ses sujets dans ces triomphes. 
Dans un passage des plus brillants de son commentaire 
sur Garcilasso, il a consacré aux grands hommes de son 
pays un véritable panégyrique*. 

Prenant prétexte de la façon partiale et hostile avec 
laquelle les Italiens avaient raconté dans leurs histoires 
les exploits de ses compatriotes, il reproche amèrement à 
Paul Jove, à Guichardin, à Sabellicus d'avoir essayé de 
diminuer la gloire des héros qu'enfanta le sol ibérique, et 
commence une revue enthousiaste des grands hommes de 
guerre qu'il a produits ; il rappelle les glorieux souvenirs 
de Sagonte, de Numance, de Viriathe, de Théodose, de 
Pelage, du fabuleux Bernardo del Garpio et du comte 
Fernan Gonzalez, du Cid, de Guzmân le Bon et de bien 
d'autres ; puis il fait un magnifique éloge du roi catho- 
lique Ferdinand : c( La félicité, la prudence et la valeur du 
roi catholique, sont si grandes, dit-il, et surpassent telle- 
ment les exploits des autres rois, qu'on ne saurait le com- 
parer à aucun autre ; car les dépouilles gagnées sut l'Italie 
et sur la France, la réduction de toute l'Espagne à la reli- 
gion du Christ, et les victoires remportées sur l'Afrique 
sont des prouesses merveilleuses, mais semblables a celles 
d autres grands princes ; tandis que commencer à lever la 
tête contre la grandeur de la France, ébranler sa superbe, 
alors qu'il y avait tant d'opposants et de mécontents en 

I. Commtntaire, p. 6ii. 


Espagne, et voir croître tellement sa réputation et sa 
puissance, en un cours ininterrompu' d'heureux succès, 
voir ses drapeaux pénétrer les régions ignorées de la terre 
en passant des mers inconnues, voilà qui est plus grand 
que tout ce que l'on sait d'un autre roi chrétien. «Puis 
il évoque' les noms fameux du Grand Capitaine, Gonzalve 
de Cordoue, d'Antonio de Leyva, du légendaire Garcia 
deParedes dont les exploits rappelaient ceux d'Hercule; il 
arrive enlin à Fernand Cortès, dont ta famille était alliée 
à celle de ses amis elprotecteursles Ribera'. « Quiosera. 
(lit-il, s'égaler à la merveilleuse valeur, à l'audace et à la 
prudence de Fernand Cortès, qui, traversant des régions 
eflroyables et des montagnes infranchissables, retirant 
aux Espagnols l'espoir de tout secours humain autre que 
la force de leurs bras, s'avança dans une terre immense, 
pleine de nations inconnues, et, surpassant les forcer 
humaines par son habileté et sa vaillance, dompta ces peu- 
ples puissants et effraya par la grandeur de cette action, 
infiniment plus grande que toutes celles des anciens, 
l'univers entier". » 

I. Le jeune marquis de Tarifa était fils de duiia Juana Cuili'â. 

3 . f< pues ya la felicidad, prudoncia i valor del rei Gatolico son luti grand'^i 
I sobran oon tanto eceiso lus hechos de los olros rcjes, que iio sufren q 
les compare otro alguno. por que los despojos ganados de Italia i Fra 
la reducion de toda EspaRa s la religion de Cnstu i las vitonas de Klna, 
son hazafias maravillosas, pero scmcjantes a otras de grandes principes; m» 
comonçar a levantar U cabeça contra la grandeza de Francia, i quobnmljrw 
sobcrvia. tcmciido (antos contranos i queiosos en Espana, i crrcer en lanU 
rcputactoii i en tanto impeno con perpetuo curso de dicbososAUcossos, ip^ 
iieirar sus vanderas lo encuhterto de la tierra pur mares nu conocides; ^ 
liecho major que lodns los que se saben de algun roi Cristtanu... quië oaarl 
iguatarse... al maraviUoso valor i atrevimiëto i prudêcia de Furnido Corto. 
([ atravessando regiones espantosas, i môles insuporablos, quitûdo a los Esp»- 
ûolesla esperâça de todo refugio umano, tuera do ta^ podiaii louer en la tn^ 
taleia do sus braços' ; se roetio en una tierra grâdisBiina, lleiia de gûlo 


r Mciko, brûla la flottille qui 
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S'il ne parle pas de Pizarre, assassiné çi Lima le 2 4 juin 
i54i 7 cela tient sans doute à Tinsoumission dont le con- 
quistador avait fait preuve à l'égard de l'Empereur et aux 
tragiques événements qui amenèrent l'exécution de Gon- 
. zalo Pizarre comme rebelle en ib^j. 

Cette découverte du Nouveau Monde était bien un des 
sujets d'orgueil les plus légitimes des Espagnols, et l'on 
peut s'étonner que Herrera, lecteur assidu des tragédies 
de Sénèque, un autre Espagnol, n'y ait pas remarqué le 
passage fameux qui termine le second acte de la Médée et 
qui semble annoncer la découverte de Colomb. 

Quœllbet altum cymba pererrat ; 
Terminus omnis motus, et urbes 
Mures terra posue;-e nova. 


Venient annis saecula seris 

Quibus Oceanus vincula rerum 

Laxet, et ingens pateat tellus 

Tethjsque novos detegat orbes, 

Nec sit terris ultima Thule. (V. 368etsq.) 

Et en quel point de l'Espagne pouvait-on ressentir plus 
fortement qu'à Se ville cette sensation de puissance, de 
prospérité, d'activité féconde, bien propre à exalter le 
patriotisme? En rapports constants avec l'Italie, l'Afrique 
et le Nouveau Monde, la capitale de l'Andalousie regor- 
geait de richesses; c'est dans son port que venaient jeter 
Tancre les galions qui rapportaient, tous les ans, d'Amé- 
rique les trésors tirés des mines ou du pillage des contrées 


conocida, 1 sobrepujâdo las fucrças de los ombres cô su mdustna i valentia, 
àorab aguellas poderosas regiones, 1 espâto con la grandeza de a<|l hecho siii 
proporciÔ ma^or que todos los de los antiguos, todo el termino de las ticr- 
ras. » (Commentaire, p. 6i4-6i5.) 
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conquises par Cortès ou Pizarre ; c'est de là que partaient 
les flottes imposantes qui allaient triompher à Lépante, à 
Tunis, aux Açores. 

Lope de Vega qui, lui aussi, avait habité Séville, avait 
gardé un vif souvenir de l'animation qui régnait sur les 
bords du Guadalquivir. Au début de sa comédie El arenal 
de Sevilla, dofia Laura se promène avec la vieille Urbana 
sut les rives du fleuve ; les deux femmes contemplent 
avec admiration cette masse de navires, sous lesquels dis- 
paraissent les eaux jaunâtres de l'antique Bétis, et qui sont 
si pressés qu'ils semblent former un pont rejoignant le 
faubourg de Triana sur l'autre rive. Elles voient des 
représentants des peuples les plus divers débarquer ou se 
rembarquer. c( En échange de ses couteaux, de sa merce- 
rie ou de sa rouennerie, le Français' remporte de l'huile; 
l'Allemand apporte du lin, de la futaine ou du liantes Q) 
et charge du vin d' Alanis ; le Biscayen apporte le fer, la 
sapine, la poutre ou le merrain ; l'indien, l'ambre gris, la 
perle, l'or, l'argent, le bois de Gampêche, les cuirs. 
Chaque grain de sable de la grève est un écu*. » Et dans 
une autre pièce, intitulée Set'vir à seflor discreto, le même 
Lope célèbre, par la bouche de don Pedro, les magnifiques 
édifices qui faisaient alors la gloire de Séville, la Chambre 
de Commerce, la Tour de l'Or, la Douane, le pont qui 
reliait la ville à Triana, ses portes, sa fameuse cathédrale, 


I . « Laura. — Lo que es mas razôn que alabes. — Es ver salir destas 
naves — Tanta diversa naciôn, — Las cosas que desembarcan, — El salir y 
entrar enellas, — Y el volver despues à vellas — Gon otras muchas que em- 
barcan. -— Por cuchillos el francés, — Mercerîas y Ruan, — Llevaaceite; el 
aleman — Trae lienzo, fustân, Hantés, — Carga vino de Alanis. — Hierro 
trae el vizcaino, — El cuartôn, el tiro, el pino ; — El indiano el àmbar '^, 
— La perla, el oro, la plata, — Palo de Campeche, cueros, — Todp «U 
arena es dineros. » (El Arenal de Sevilla, Acte î. Scène i.) 
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qu'il met au-dessus du temple d*Ephèse, Tune des sept 
merveilles du monde, soq Hôtel de ville, son Alameda^ 

Agust(n de Rojas Villandrando pouvait dire en 1600, 
dans son Viaje enlrelenido, que Séville était le résumé 
(( des richesses de Tyr, de la fertilité de l'Arabie, de la 
gloire de la Grèce, des mines de l'Europe, des triomphes 
de Thèbes, de l'abondance de l'Egypte, de l'opulence 
d'Escancia [?]et deç richesses de la Chine. Car si les sept 
merveilles du monde se trouvent réunies en Espagne, le 
monde tout entier est renfermé dans Séville*. » 

Cette grandeur de sa ville natale, Herrera l'a vivement 
ressentie lui aussi, et il a voulu la célébrer : « Reine for- 
tunée du grand océan, disait-il à Séville, sans laquelle 
l'Espagne perdrait sa grandeur ; que la valeur, l'esprit et 
la noblesse rendent plus estimable et plus généreuse, de 
quel nom t!appeler, bel astre de l'Europe? terre? non, 
car ta richesse et ta gloire ne sauraient se renfermer dans 
l'étroitesse de ce mot ; Ciel? oui, ciel d'une vertu merveil- 
leuse. Il écoute, et s'étonne et ne te croit pas, celui qui 
regarde ton pouvoir et ton opulence ; tant la réalité lui fait 


' r. a Don Pedro. — Para alabar à Sevilla, — Déjà su Gontrataciôn, — Y 
cuanto encierra, Girôn, — De Guadalq^iiivir la orilla, — Déjà la Torre del 
Oro, — Yaquellos barcosde plata — En qae el indio mar desata — Su mas 
precioso tesoro. — Déjà la hermosa Aduana — Y la puente que en su orilla, — 
Para alcanzar à Sevilla — Sirve de brazo à Triana. — Déjà sus puertas y her- 
mosos — Edificios, y sus muroi — Altos, del tiempo seguros, — Y del agua 
temerosoB. — Déjà su famosa Iglesia — Y templo tan soberano, — Que se 
le rinde el de Jano — Y la maravilla Efcsia. — Déjà sus plazas, teatros — 
I>e grandeza y de sustento, — Su Gabildo y Regimiento, — .lurados y ve- 
inticiiatros. — Déjà su insigne Alameda, — Su diversidad de cal les, etc. » 
{Seroir à Senor discreto. Acte 1, scène i.) 

a. « Las riquezas de Tiro, la fertilidad do Arabia, las alabanzasde Grccia, 
la" minas de Ëuropa, los triunfos de Tebas, la abundancia de Egipto, la opu- 
le cia de Escancia y las riquezas do la Ghina. Y en efecto si los siete mila- 

gï « del mundo se encierran en Espafla, el miuido todo se encierra dentro do 

S< iUa. » (kiaje entretenido. Libro I.) 


ï 
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(laraître inférieure ta renommée. Tu n'es pas une ville. 
lu es un moade; en toi l'on admire réuni tout ce qui est 
ilispersé dans les autres, partie de l'Espagne plus excel- 
[(•nte encore que l'ensemble I » 

Retna d'el grande Océano dîchosa, 
sîn quîen â Espaâa falta la grandeza, 
a quien Valor, Ingenio i la Nobleza 
hazen mas cstimada i generosa ; 

Cual dire, que lu seas, Luz hcrmosa 
d'Europai* lierra, no; que tu riqueza 
i gloria no se cicrra en bu estrecheza, 
Cîelo si ; de virtud maravillosa. 

Oye, i s'espanta, i no te creô'l que mira 
tu poder î abundancîa; de ta! modo 
con la presencia vé menor la fama. 

No Ciudad, ères orbe.' n li s'admira 
junlo, Guanto en tas otras se derrama, 
parte d'Espana, mas mejor qu'el todo'. 

Aussi lorsque Prèle Jacopin se permet d'attaquer les 
Andalous, il faut voir avec quelle énergie Herrera relève 
cette provocation. « Pensez-vous, dit-il à son adversaire, 
ijuc l'Andalousie soit aussi étroite que le comté de Burgos, 
(.1 qne nous ne saurions nous servir de vocables dans toute 
liîtendue de notre province, sans être tenus à employer 
le langage des comtes de Carrion et des Sept Infants de 
Lara'? » 


I . Édition de 1619. Livre III. Sonnet 6S, 

•2. Prête Jacopin dans son observation V avait dit : « os quexais do que 
iiiuchos condenan estas vozes de ayuda y Undo, j ealos doven de ser algunos 
luqiLcntcs sevillanos, porque de puortos scù no s Uegado esa censura (p. 7). 
I [i-rrara répond : ci j Pensais que es tan catrecha el AudaluziB como el coli' 
lado de Bùrgos. que no podremos usar bocablos en toda la grandeza de esta 
irovincta, sin estar alenidos al ienguaje de los condes de Carrion, î los sietc 
.rifaiilcs de Lara ?(p. gi.) 
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Cependant son patriotisme n'est ni exclusif ni étroit; 
îL voit des frères dans tous les habitants de la péninsule 
ibérique, il est fier de leurs exploits, quelle que soit la pro- 
vince qui leur a donné naissance. A tout propos il célè- 
bre la gloire de son pays. Ainsi lorsqu'il veut prouver que 
la région des tropiques, contrairement à l'opinion des 
anciens, est habitable, il s'écrie que <( l'on voit, grâce àl'ha- 
bileté et à l'audace des Espagnols, beaucoup plus grandes 
<pie toutes les feintes prouesses des héros célébrés par l'an- 
tiquité, des hommes habiter la zone équinoxiale et même 
la zone torride*. » 

Aussi les grands événements où s'affirment la puissance 
<ie l'Espagne et la valeur de ses compatriotes, l'inspirent- 
ils en général d'une façon très heureuse. Il y a dans 
l'œuvre de ce poète, que l'on est trop habitué, surtout en 
Espagne, à considérer comme un poète erotique, comme 
un cliquetis d'armes et des froissements de drapeaux. 
jNous avons vu comment il avait chanté Charles-Quint. 
La bataille de Lépante le transporte et lui dicte, en même 
temps que sa relation de la guerre de Chypre, la célèbre 
Canciôn oii respire, plus encore peut-être que le souffle reli- 
gieux, l'orgueil de la victoire : d'ailleurs, dans un des 
sonnets publiés par Pacheco, il déclare qu'elle n'est due 
qu'au jeune héros d'Autriche et à la valeur de l'Espagne. 

Solo merecio la gloria 
que tanto nombre dà a tu sacro suelo 
el loven d'Austria i el valor d'Espana^. 


I. « porq[ ya vômos, por la industna i osadia de los Espailoles, mayor 
mucho 5 todas las fmgidas hazauas de los Eroes cclebrados de Tantiguedad^ 
î'abitaciô debaxo la equinocial, i en la mesma tornda zona, comoda para la 
vida umana. » (^Commentaire, p. 375.) 
3. Édition de 1619. Livre II. Sonnet 87. 
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Don Juan d'Autriche, qu'il avait déjà célébré dans sa 
Canciôn IV (édition de ibSo) à propos de la soumission 
des Mo risques, mort prématurément au lendemain de sa 
victoire de Gembloux (1578), lui inspirait les beaux vers 
qu'il jugeait dignes de figurer dans son recueil de 1682 : 
(( Pongan en tu sepulcro, ô flor de Espaha^. » 

Le compagnon de don Juan à Lépante et à Tunis, le 
grand marquis de Santa Gruz, Alvaro de Bazén, n'exci- 
tait pas moins son enthousiasme, et j'ai rappelé plus haut 
les trois sonnets qu'il lui adressait à propos de l'expédi- 
tion de Tunis (lôyS), de son triomphe aux Açores (i583) 
et plus tard, après sa mort, pour le prier de guider encore 
les siens à la victoire. 

Aussi lorsqu'il voyait défiler ces vieilles bandes qui 
avaient guerroyé pour la plus grande gloire de l'Espagne 
sous les climats ' les plus divers, le souvenir de leurs 
exploits lui arrachait-il ce beau cri d'orgueil : <( Ces 
hommes, vainqueurs, en des combats sanglants^ du Turc, 
du More, de l'Anglais et du brave Ecossais, de l'Alle- 
mand et du redoutable Français, et du Belge enfermé dans 
son pays inaccessible, qui franchissent les détroits de la 
mer profonde et traversent des contrées interdites, avec 
une valeur telle que n'en vit jamais le ciel étoile, qui voit 
et embrasse tant de choses, montrent bien, par la gloire 
de leurs actions, qu'ils sont tes fils, heureuse Espagne, et 
l'honneur du puissant Empire d'Occident! Que Rome 
vante les cœurs fameux de ses guerriers ; mais jamais (et 
mon amour ne me trompe pas,) son peuple audacieux 
n'égala celui-ci. » 


I. Édition de 1682. Sonnet 69. 
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EstOB, qu^al impio Turco en cruda guerra, 
al Moto, al Angio, i al Escoto airado, 
i vencen al Tudesco, i al dudado 
Frances, i al Belga en su cercada tierra ; 

I los estrechos, qu'el raar hondo encierra, 
sobran, passando por lugar vedado 
con valor, cual vio nunca el estrellado 
Cielo ; que tantas cosas mira, i ^cierra ; 

Bien muestran en la gloria de sus hechos, 
que son tus hijos, 6 felice Espaiia, 
onra d'el alto imperio d'Ocidente. 

Alâbe Roma los famosos pechos 
de los suyos ; que nunca (i no m^engafia 
el amor) fue a esta igual su osada gente\ 

Les désastres de sa patrie Témeuvent sans l'abattre. 
C'est ainsi qu'à la mémoire des trois mille vaillants Espa- 
gnols morts à Castelnovo, dans le golfe de Catlaro*, en 
1539, sous les coups de Barberousse, il écrit le beau son- 
net dans lequel il nous montre l'Espagnol qui meurt et 
ne se rend pas « muriendo no rendido^. » 

La déplorable défaite des Espagnols en Afrique, dans 
l'île de Djerba, lui inspire un récit animé et sympathique 
pour l'imprudent auteur de celte équipée, le jeune don 
Garcia de Toledo. L'énergie des vieilles troupes qui s'a- 
vancent au plus fort de la chaleur dans ce pays inconnu, 
pour soutenir leur ancienne renommée, la façon dont le 
jeune homme montre, au milieu du danger, malgré son 
inexpérience, le sang-froid d'un vieux capitaine, enfin la 

1. Edition de 1619. Livre III. Sonnet 76. 

2. « Barbaroxa, sobervio con la presa de Gastel Novo fortaleza en el golfo 
de Gataro, y con la muerte de très mil fortisimos Ëspafioles, que peleando en 
su defensa, murieron, ecediendo côn generosa valentia lodo el valor umano. » 
(Rel iion de la guerre de Chypre, elc, ch. x.v.) 

3 Sonnet 9 de 1682. Le sonnet 4 7 du livre III de 16 19 est consacré au 
roôi î sujet. 


-^ 


— 264 — 

désastreuse retraite de ces braves, que leurs ennemis 
n'osent pas poursuivre, parce qu*ils croient à une ruse de 
guerre de ces soldats invincibles, la déroute lamentable 
enfin, tout cela il nous l'a montré dans un des passages 
de son Commentaire' avec une émotion, une dignité, une 
fierté qui l'honorent. 

D'ailleurs son patriotisme s'étend jusqu'au Portugal: 
il y voit une partie de l'Espagne. Et lorsque le jeune roi 
Sébastien, malgré les conseils de son oncle Philippe II, 
tenta de recommencer la croisade contre les infidèles, à la 
faveur d'une querelle entre les prétendants au trône du 
Maroc, et mourut en combattant vaillamment à Alcazar- 
Kébir en 1678, Herrera fut saisi de pitié pour ce jeune 
héros ; il ne calcula même pas que cette mort allait faire. 
passer le royaume voisin sous le sceptre de Philippe II ; ' 
sans arrière-pensée, il pleura sur le désastre des chrétiens. 
D'abord ce fut un sonnet où il exaltait la vaillance des 
vaincus, dont il voyait lésâmes glorieuses s'élever au ciel: 

Vos, no rendidas aimas generosas, 


Al ciclo id veneradas, id dichosas^. 

Puis ce fut la célèbre Gancion I de i582, Voz de dohr 
i canto de gemido, la plus belle de ses productions lyri- 
ques, où, pénétré de douleur en songeant à cet échec des 
armes chrétiennes qui suivait de si près le triomphe de 
Lépante, il trouvait des accents dignes des lamentations 
des prophètes hébreux, et menaçait les vainqueurs de la 
vengeance de l'Espagne. 

r. Cf. Commentaire y p. 690. 

2. Sonnet 67 du livre I de l'édition de 1619, v. 9-12. Lope de Vegadans 
ses Rimas humanas, parte I, a consacre à ce désastre le sonnet : « Oh, nunca 
fueras, Africa desierta. » 
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Mais ce qui rendait cette défaite particulièrement affli- 
geante, c'est qu'une partie considérable des troupes du 
roi Sébastien avaient lâché pied, abandonnant sur le 
champ de bataille le souverain et quelques nobles qui 
périrent en faisant des prodiges de valeur. Cet acte de 
lâcheté provoqua, lorsqu'il le connut, l'indignation du 
poète. c( Cette plaine solitaire, déserte et brûlante, dit-il, 
fatal tonnbeau de l'Hespérie, est pleine d'armes brisées, 
de morts, de prisonniers, de ruisseaux de sang. La honte 
et l'honneur ne peuvent distinguer le cœur lâche, du cœur 
vaillant ; mais leur récompense est différente : l'un jouit 
delà gloire éternelle, l'autre subit un châtiment sans (in. 
Dans un désastre soudain et effroyable, dans une affreuse 
confusion, la valeur héroïque céda à celle de l'Africain. 
Faute terrible de la foule peureuse, que, s'il mourut, ne 
soit pas mort en combattant où il mourut, tout le 
royaume de Lusitanie. » 

Esta sola, desierta, ardiente arena ; 
fatal sepulcro al ultimo Ocidente; 
de armas rotas, de muerta i presa génie, 
i de sangrientos rios esta llenà. 

Infamia i onra en un error condena 
al coraçon cobarde, i al valiente. 
el premio es desigual ; qu'el uno siente 
perpétua gloria, el otro eterna pena. 

Con un subito estrago i espantoso, 
i confuso desorden acabando, 
cedio el valor Eroico al Africano. 

Gra\e crimen d'el vulgo temeroso ; 
que pues murio, muriera peleando, 
do murio todo el Reino Lusitano * . 


1. Livre III. Sonnet i8 de rédition de 1619. 
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La douleur que lui causa cet acte de lâcheté, il Ta 
exprimée plus vigoureusement encore : « Il n'y a pas de 
honte, disait-il, à mourir, et à perdre bravement la vic- 
toire et la vie, mais non Thonneur, sous les coups furieux 
de la Libye. Sans faute, le Portugal eût été malheureux, 
mais glorieux ; il s'honorerait en se plaignant du |lestin 
et ses larmes n'auraient pas au moins à couler sur sa 
honte. )> 

No es verguença morir, i la vitoria 
i vida, el onor no, rendir osado 
al impetu de Libia violenta. 

Fuera sin culpa misero don gloria ; 
onràras^en la quexa de su hado ; 
i faltâra a sus lagrimas ^afre^ta^ 

On n'en saurait douter, le patriotisme fut un des senti- ' 
ments les plus profonds de Herrera, un de ceux qui con- 
venaient le mieux à cette âme fière, à cet esprit vigoureux, 
si mal à Taise dans la poésie amoureuse; autant sa langue 
est obscure et embarrassée dans ses vers d'amour, si 
laborieusement composés, autant, lorsqu'il parie de son 
pays, sa parole devient nette, éclatante el chaude. 

J'ai déjà eu l'occasion de. signaler que parmi les ouvra- 
ges dont il avait conçu Tidée, il en est un, dont il parle à 
plusieurs reprises, sans que nous en connaissions le litre 
exact, et qui devait être une sorte d'épopée consacrée à la 
gloire de l'Espagne : Tamour l'empêcha d'exécuter ce pro- 
jet. c( Du jour où je devins amoureux, j'oubliai, dit-il, la 
gloire des fameux Ibères et tous les exploits qu'ils accom- 
plirent sur terre et sur mer, dans l'un et l'autre hémi- 
sphère, rivalisant dans leurs courses avec Apollon lui- 
même. )) 

I. Édition de 1619. Livre III. Sonnet ao, v. g-i4« 
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^ i dend' alli huyô de mi memoria 
de los Iberos inclitos la gloria ; 
i cuantos bechos grandes acabaron 
en tierra i mar, en uno i otro polo, 
igualando en el curso al.mesmo Apolo^ 

Mais il semble qu'il l'ail repris sous une autre forme ; 
foil qu'il ait compris qu'une semblable épopée avait peu 
e chances de succès, soit qu'il ait été effrayé des difficul- 
B8 qu'offrait un pareil sujet, il renonça de bonne heure à 
lotter avec Virgile et aspira plutôt à rivaliser avec Tite- 
Jiive. L'histoire n'était-elle pas d'ailleurs, comme l'avait 
lit Quintilien , une épopée en prose, « carmen solutum? » 
se résolut donc à élever, à la gloire de son pays et de ses 
nds hommes de guerre, un monument impérissable, 
s une histoire loute pleine de Tesprit national. 
Ce fut là, comme je l'ai déjà dit, le but véritable de 
foule sa vie. Si l'on ne peut prendre au pied de la lettre 
fa façon dont il parle lui-même de ses vers, qu'il traite 
dédaigneusement de « délassements de jeune homme* », 
alors qu'il a limé si soigneusement le plus insignifiant 
d'entre eux, si patiemment cherché l'harmonie et la clarté 


I. Edition de 1619. Livre IH. Ganciôn 3, v. aa-26. 

Je rappelle les autres passages où il parle de son projet : « D'alli el so- 
wnrioi animo&o intente — oscuro de mi canto quedar pudo ; — que solo 
«olugar a mi tormento ; — I aquel rayo de lupiter safiudo ; i los iieros Gi- 
jjantes derribados ; — principio de mis versos grande i rudo ; — I el valor 
^Espafioles, olvidados fincaron .. » (Édition de 1619. Livre II. Élégie 9, 
y- loo-icy.) — « D'el fîero Marte'I canto numeroso — 1 de la selva olvido...» 
V&lition de 1H19. Livre I. Sonnet a3, v. i.) — « Favorece, Tartesso padre', 1 
**nlo; — que tierno i simple' n onra tuya espira. — Que si me dan lugar 
I08 maies mios ; no solo oiràs d'Amor gemido i liante, — mas hazafias ; 
Çïe Marie airado inspira. » (Édition de 16 19. Livre IL Sonnet 78, v. 

; 2. « ya que me dispongo ta tarde apublicar estos juegos de la juventud. )> 
{Préface apocryphe à Tédition de 161 9.) 
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de la moindre phrase, il faut se rappeler cependant quj 
s'irritait de s'entendre nommer « le Poète », et qu'il tiri 
vanité plutôt de sa science que de ses vers, qui ne doiv 
être considérés, au dire de Pacheco, que comme la p 
secondaire de son œuvre. Ce n'était là en eflfet qu'u 
préparation à des ouvrages plus utiles et plus série 
ces discussions sur le vocabulaire ou sur la langue 
Garcilasso, ces minutieuses recherches sur le style, 
essais persévérants pour atteindre à la perfection d 
poètes italiens tendaient à donner une intelligence pi 
claire de l'esprit de la langue espagnole, des ressou 
encore mal connues qu'elle pouvait offrir à l'écrivain^ 
C'était un effort laborieux pour la rendre plus soup! 
plus riche, plus nombreuse, pour lui donner la dignii 
qui lui ferait prendre le premier rang parmi les auti 
langues, de même que ceux qui la parlaient avaient p 
le premier rang parmi les peuples. 

C'est dans cette pensée généreuse que Herrera se mit 
écrire en prose : la gloire d'un peuple ne devient en effè 
impérissable que lorsqu'elle a été consacrée par lesletl 
et les arts ; il a donc tenté d'éterniser la mémoire des hau 
faits de ses compatriotes par cette grande histoire di 
monde, résultat de vingt années de travail, qu'il ne se dé 
dait pas à publier, dans son ardent désir de la perfectio 
ner sans cesse afin de la rendre plus digne de sa glorieu 
et bien-aimée patrie. 

Nous venons de passer en revue les principaux élémen! 
du caractère de Herrera ; il resterait, pour les mettre coi 
plètement en lumière, à les rapprocher des idées de d 
nombreux amis dont j'ai tenté précédemment de fai 
revivre l'affectueuse société. Malheureusement pare 
entreprise serait vaine ; en effet, comme on a pu le remai 
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^er, ces personnages nous sont, aujourd'hui encore, 

îsque totalement inconnus et la vie de la plupart d'entre 

Ix reste enveloppée d'une profonde obscurité ; quant à 

IX dont les œuvres nous sont parvenues et dont, par 

iséquent, nous pourrions, semble-t-il, espérer connaî- 

les idées, les sujets qu'ils ont traités ne nous permet- 

it guère de pénétrer dans le secret de leur âme. Force 

is est donc de nous contenter de généralités. 

>es idées qui inspirèrent notre poète, les unes lui 

it communes avec son siècle, les autres avec ses com- 

Étriotes. 

[Pour lui, comme pour ses contemporains, la science 

une ; un même esprit est capable d'en embrasser 

îcessivement toutes les branches avec un succès à peu 

ïs égal ; le grammairien sera donc géographe ou physi- 

Jn, aussi bien que le médecin pourra être poète. 

'ailleurs la source de toute science réside chez les 

iciens, en particulier chez Aristote, que les découvertes 

Is modernes n'ont pas encore dépossédé de sa royauté 

îllectuelle . 

Pour lui, comme pour tout homme du xvi"" siècle, la 
iture n'est intéressante que par ses rapports avec l'homme, 
de la création, à qui elle est subordonnée ; aussi tient- 
le peu de place dans la poésie : elle ne fournit qu'un 
;or, et non un sujet. C'est une vieille conception, direc- 
tement héritée des Anciens, et qui va régner encore sans 
conteste pendant deux siècles ; elle convient d'ailleurs a 
des âmes viriles et pleines d'une noble confiance en elles- 
mêmes. Nous en avons des exemples frappants; deux des 
concitoyens de Herrera, que nous connaissons le mieux, 
Gutierre de Cetina et Juan de la Gueva, qui avaient beau- 
coup voyagé, qui connaissaient l'Amérique pour y avoir 


liabiié, ne semblent pas avoir été frappés par les tableau 
nouveaux et grandioses qu'avait déroulés sous leu: 
yeux le nouveau continent : tout au moins n'y trouve 
t-ori aucune allusion dans leurs œuvres. Ne nous étonaon» 
donc pas si Herrera paraît ne jeter qu'un coup d'œil dis- 
trait sur les beautés naturelles qui l'entourent, ou si sa 
conception de la science nous semble étroite et surannée; 
s'il avait eu d'autres idées il se serait montré un véritable 
novateur : son audace ne va pas si loin. 

L'amour de la religion et le patriotisme étaient com- 
muns également à tous les Espagnols, chacun y apportant 
plus ou moins de fougue selon son caractère ou sa pro- 
fession. Herrera comptait parmi ses plus chers amis des 
chrétiens fervents comme ce Luis Ponce de Léon, auteur 
d'ouvrages de piété, mort en combattant contre les infidè- 
les, ou le sage Francisco de Médina, dont Pacheco célèbre 
la dévotion particulière à l'égard de la Vierge. C'était un. 
sentiment particulièrement vivace parmi les populations 
andalouses, à qui la présence des Morisques devait rappe- 
ler à tout moment que leur foi n'était pas encore com- 
plètement en sûreté. D'ailleurs l'Inquisition, depuis i48i, 
veillait avec énergie au maintien de l'orthodoxie, et Ton 
put voir, le 2 4 septembre iSSg, uii membre de la puis- 
sante famille des Ponce de Léon, brûlé comme hérétique 
sur une des places de Séville. Aussi n'abordait-on les 
sujets religieux que sous la forme du panégyrique, sou- 
vent comme un devoir de convenance, et j'ai pu signaler 
comme une originalité de Herrera son abstention, presque 
totale, de toute poésie religieuse, et son obstination à ne 
pas recevoir la prêtrise. 

En revanche l'amour de la patrie, personnifiée dai le 
souverain, fut, comme j'ai essayé de le montrer, une fes 
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sources d'inspiration les plus fécondes de Herrera ; mais 
ce sentiment était trop répandu et trop naturel à cette 
époque pour constituer une véritable originalité. J'ai rap- 
pelé les raisons qui le surexcitaient alors dans l'âme de 
tout Espagnol: j'ai montré qu'il n'y avait pas de cité où 
Ton pût le ressentir avec plus de force qu'à Séville, place 
frontière et grand port de commerce, où les souvenirs 
glorieux de la conquête venaient d'être ravivés par la 
révolte des Morisques et où la prospérité merveilleuse, 
résultant de ses relations avec les différentes parties d'un 
immense empire, rendait aisé l'attachement à la patrie. 
C'est le sort qui, en faisant de Herrera un homme de 
lettres, a permis qu'il étalât plus pompeusement ce sen- 
timent qui ne se manifestait chez les autres que par 
des actes de bravoure ou par le dédain silencieux de 
Tétranger. 

Reste la manière dont Herrera comprit l'amour : c'est 
là sans doute que son originalité est le plus accusée. 
Autour de lui l'amour est un passe-temps ou une passion 
sensuelle : c'est ainsi que le conçoit une race ardente et 
forte, chez laquelle le langage du mysticisme s'identifie 
d'une inquiétante façon avec celui de la volupté ; qu'on 
se reporte, pour s'en convaincre, à ces Aatos sacramen- 
taies, directement issus du Cantique des Cantiques et 
tout brûlants d'une passion qui semble n'être pure que 
par son origine. Hurtado de Mendoza et Gutierre de 
Celina ne se contenteraient pas d'une Iris en l'air, comme 
en témoignent éloquemment les gauloiseries de la Zana- 
horia du premier ou de la Palga du second. Certes, 
depuis longtemps les théories néo -platoniciennes sur 
imour avaient été apportées en Espagne ; depuis long- 
t< nps déjà Dante et Pétrarque y étaient connus et admi- 
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rés, grâce à Micer Francisco Impérial, à Ausîas March 
qui leur avait emprunté son inspiration toute dégagée des^ 
passions sensuelles; mais ils n'avaient pu faire école. 
C est Herrera qui me semble avoir appliqué le premier la 
théorie de l'amour platonique qu'il alla chercher directe- 
ment, comme nous l'avops vu, chez les Italiens. Son 
choix fut-il spontané ou réfléchi ? Comment expliquer 
qu'il se soit ainsi séparé des poètes de son temps, qui répu- 
gnaient à ces chimères, en raison des tendances invincible- 
ment réalistes de leur race ? 

Je suppose qu'en adoptant les doctrines de Bembo, 
sur l'amour, Herrera cherchait en réalité "a se tromper 
lui-raiême, et je croirais volontiers qu'il y réussit. Gêné par 
l'habit ecclésiastique, naturellement délicat et ennemi du 
scandale, il fut trop heureux de justifier à ses propres 
yeux la passion très réelle qu'il éprouvapourdonaLeonor. 
Quoi de plus saint que de s'aimer en Dieu, s'il est interdit 
de s'unir sur cette terre ? N'est-ce pas obéir au grand pré- 
cepte d'amour qui est le fondement de la loi religieuse? 
C'est par ce sophisme que notre poète endormait les scru- 
pules de sa conscience. Et d'autre part, l'orgueil trouvait 
son compte à cette passion si pure qui élève l'homme au- 
dessus des êtres grossiers dominés par le goût des viles 
jouissances de la terre : or si Herrera n'était pas vani- 
teux, j'estime qu'il était orgueilleux. Mais, quel que soit 
le motif qui lui fit adopter cette attitude, reconnaissons 
qu'autour du poète on ne retrouve ni pareille doctrine, ni 
pareille passion, et que c'est vraiment un trait caractéris- 
tique que cette aspiration continue vers la pureté, qui ne 
s'est jamais démentie dans ce qui nous reste des œuvres 
de Herrera. 


CHAPITRE XIII 


1 

Doctrine littéraire de Herrera. — L'imitation. — La vraisem- 
blance. — L'érudition. 


Par une lecture assidue des auteurs anciens, des 
écrivains italiens et espagnols, Herrera s'était formé une 
doctrine littéraire qu'il avait pu développer et contrôler 
dans les conversations qu'il tenait avec ses doctes, et spiri- 
tuels amis, soit dans l'école de Malara et de Diego Girén, 
soit chez le chanoine Pacheco, soit à la Huerta del Rey 
ou à Séville, dans le Palais des Ribera, où il retrouvait le 
maestro Francisco de Médina, soit au palais de Gelves 
oii paraissait parfois le malicieux Juan de la Cueva. Il 
avait eu l'intention de la formuler dans un Art poétique, 
dont son ami Médina annonçait l'apparition dans sa Pré- 
face au Commentaire sur Garcilasso et qui, malheureu- 
sement, ne fut jamais achevé, ou, comme il est probable, 
disparut avec les autres manuscrits du poète à sa mort. 
A défaut de ce traité, nous pouvons cependant nous for- 
mer une idée assez complète des doctrines poétiques de 
Herrera par son Commentaire sur Garcilasso. En effet, 
s'il n'y a pas examiné tous les genres poétiques, tout au 
moins a-t-il eu l'occasion d'étudier successivement avec 
des développements considérables le Sonnet, la Cancion, 
l'Elégie, TEglogue et la Stance; quant aux préceptes sur 
le style, on les rencontre à chaque page. 

i8 



Mais, pour bien saisir la valeur des idées exposées dans 
ce Commentaire, il est nécessaire de se rappeler dans 
quel état se trouvait la littérature espagnole au moment 
où Herrera donnait ses premiers essais. Pendant la longue 
période de la Reconquête, l'Espagne n'avait guère eu le 
temps de s'occuper des lettres ni des arts ; il lui avait 
fallu pourvoir au premier des besoins d'un peuple, celui 
de l'unité, et chasser les Maures du territoire qu'ils 
avaient usurpé. 

(( Il y avait encore bien peu de temps, comme le fai- 
sait justement remarquer Médina, que les Espagnols 
avaient secoué le joug que les barbares faisaient peser sur 
leurs pays, et jusqu'alors les bons esprits s'étaient appli- 
qués avec plus d'ardeur à recouvrer la liberté de leur 
patrie qu'à J'élude des sciences libérales qui naissent et 
vivent dans la paix* . » 

Les esprits étaient encore pénétrés de l'éducation du 
moyen âge, le latin régnait en maître dans les écoles et, si 
quelques écrivains se risquaient à se servir de la langue 
vulgaire, ce n'était qu'en passant, par pur hadiuage et 
sans attacher à ces productions la moindre importance ou 
l'espoir d'aucune gloire : et d'ailleurs, rebutés par l'insuf- 
fisance d'une langue sans souplesse, sans harmonie, igno- 
rante encore de ses propres ressources et impuissantes 
exprimer les idées abstraites, dont elle n'avait pas encore 
fixé le vocabulaire, ils se résignaient aisément à l'abandon- 
ner aux fantaisies du vulgaire ignorant. 


I. «... aviondo tan poco, que sacudimos de nuestras cervizcs el yugo» ^^ 
que los barbaros tcnian opressa la Ëspafia ; i aviendo los buenos espintos 
atendido con mas fervor a recobrar la libertad de la patria que a los estT"*JOS 
de las ciëcias hberales, que nacen i se mantienê en el ocio. » (^Préface â ^f- 
dina an Commentairo, p» 0.) 
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11 suffit, pour 8*en rendre compte, de se rappeler quels 
modèles offrait alors aux écrivains la littérature espagnole. 
Les anciens mètres castillans régnaient encore sans con- 
teste, paralysant l'essor de la poésie et la laissant pour 
ainsi dire dans Tenfance. Ce n'étaient que redondillas, 
rjuintillas, viUancicos ou endeckas qui s'imposaient encore 
d'une manière si absolue que c'est précisément dans ces 
vieux rythmes que furent composées les poésies inédites de 
Herrera, que nous a conservées Maldonado, et qui nous 
paraissent les plus spontanées. 

11 est vrai que déjà Micer Francisco Impérial, Juan de 
. Yillalpando et le marquis de Santillane avaient tenté 
d'introduire en Espagne les mètres italiens : Herrera 
nous cite de ce dernier un sonnet dont il fait l'éloge. 
Mais cette tentative était restée infructueuse. Il fallut que 
le Catalan Juan Boscân Almogaver qui avait commence 
par cultiver la poésie indigène, se mît en 1B26, sur 
les instances de l'ambassadeur vénitien Andréa Navagero, 
qu'il avait connu à Grenade, à faire de nouveaux efforts 
afin d'implanter en Espagne les formes métriques étran- 
gères, pour que la poésie espagnole abandonnât les voies 
routinières où elle languissait. 

Mais l'influence que pouvaient exercer les heureuses 
tentatives de Boscân ne se fit sentir qu'après sa mort 
( 1 542), car ses œuvres ne furent publiées qu'en i5i43 par 
sa veuve, en même temps que celles de son ami Garci- 
lasso. Toutefois, en 1 534, il avait rendu un service émi- 
nent à la littérature espagnole en donnant sa traduction 
du Cortegiano de Balthazar Gastiglione, alors nonce en 
Espagne, qui venait d'être imprimé à Venise en i528 et 
Lif lui avait été envoyé par son ami Garcilasso. Cette tra- 
jction un peu libre, mais si élégante qu'elle a vraiment 
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la valeur d*un original, exerça sans doute sur les écrivains 
du temps une action profonde, en répandant les idées. 
sur l'amour si ingénieusement présentées dans cet 
ouvrage. Herrera, comme je Tai dit, l'appréciait assuré- 
ment et semble l'avoir utilisée, à l'exclusion même de 
l'original italien. 

Les essais poétiques de Boscàn étaient encore bien 
imparfaits ; Herrera, sous couleur de le défendre du dis- 
crédit où il était tenu de son temps, ne laisse pas de lui 
décocher quelques traits, en somme peu bienveillants. Il 
excuse ses fautes, d'abord par sa qualité d'étranger, ensuite 
par le fait qu'il* n'existait pas encore de bons modèles, qui 
pussent servir de guides, et que l'on ne connaissait pas 
encore bien les règles de la nouvelle poésie * . 

Ce fut Garcilasso de la Vega, lami de Boscân, et qui 
Tavait encouragé dans ses essais poétiques, qui devait 
donner à l'Espagne les premiers modèles satisfaisants de 
sonnets, d'églogues et de canciones. Il était mort en 
i536^ mais ses œuvres ne furent publiées, comme on le 
sait, qu'en i543 à la suite de celles de son ami, et ce n'est 
qu'à partir de ce moment qu'elles puisent exercer quel- 
que influence. 

I. <( Boscan, aunque imito la Uaneza de cstilo i las mesmas sentencias de 
Ausias, 1 se atrovio traer las joyas de Petrarca en su no bien compuesto ves- 
tuio ; merece mucha mas onra, que la que le da la censura i el ngor de juezes 
severos. porque si pucde tener desculpa ^er estrâgero de la lengua, en que 
publicô sus intëtos ; i no exercilado en aquellas diciplmas, que le podian 
abnr el camino para la dificultad i aspereza, en que se metia ; i que en 
aqucUa sazô no avia on la habla comun de Espana a quiê escoger por guia 
sogura j no sera tan grande la indinacion, con que lo viluperan quenendo 
ajustar sus versos i pensamientos j i noreprehenderan tan gravemente la faite 
suya en la economia i decoro i en las mesmas vozes ; que no perdonen aquel- 
los descuidos i vicios al tiôpo, en que el se crio ; i a la poca noticia, que en- 
tôces parccia de todas estas cosas, de que esta rica i abûdâte la edad prc- 
senle. « {Commentaire, p. 70.) 
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Dès lors le triomphe de l'itnitation italienne est com- 
plet. Gristobal de Castillejo (mort en i556) essayait 
vainement de résister et vilipendait ceux qui se servaient 
des rythmes italiens ; Antonio de Villegas ( f vers i55i) 
suivait encore Castillejo dans son Inventario. Mais 
D. Diego Hurtado de Mendoza, malgré sa maîtrise dans 
les formes de la poésie nationale, cédait au courant 
désormais irrésistible et s'essayait, lui aussi, au sonnet et 
à rhendécasyllabe ; et Gutierre de Cetina, sans égaler la 
grâce de Garcilasso, approchait déjà bien près de la per- 
fection dans ses innombrables sonnets. 

Lia prose commençait aussi à se perfectionner: cependant 
à part Antonio de Guevara, dont le Libro yl^reo avait paru 
en i520 avec un immense succès, mais dont le style était 
loin d'être un exemple de bon goût et de simplicité, et 
quelques historiens comme Luis de Âvila y Zùfliga 
(-{- i56o ?), auteur de Commentaires sur la guerre d! Alle- 
magne^, ou le chapelain dç Cortès, Francisco Lopez de 
Gômara (•{• i56o?) qui avait raconté la conquête de 
Mexico % il n'y a guère à citer que Juan de Valdés (f 1 54 1 ) 
dont le Dialogue de Mercure et Charon^ donnait l'exemple 
d'une prose excellente. Quant au Dialogue sur la Langue, 
du même auteur, il aurait eu sans doute une grande 
influence s'il avait été publié de son vivant ; mais il 
resta inédit jusqu'en 17^7. 

A côté de ces écrivains brillaient dans la chaire sacrée 
quelques orateurs ; « mais, comme l'observe judicieuse- 
ment Francisco de Médina, ils suivirent deux chemins 
bien différents; les uns s'attachant religieusement à la fin 


I. Comentarios de la guerra de Alemania, i548. 

3. La. Gonquista de Méjico, i553. 

3. lyiàlogo de Mercurio y Garon 1028. — Diâlogo de la Lengua. 
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de leur ministère, satisfaits de la sévérité et de ia simpli- 
cité évangéliques, ne s'embarrassèrent point de parer 
leurs semions de semblables attraits et laissèrent ainsi la 
place à ceux qui, avec plus d*éclat et de brillant, prétendi- 
rent Toccuper. Mais ceux-ci, au lieu de se parer des vête- 
ments modestes et sérieux qui convenaient à Tautorilé 
de leurs personnes, se revêtirent d'un habit élégant, mais 
indécent, semé de mille couleurs brillantes, mais sans la 
retenue et la modération voulues * . » 

Il ne fait même pas une exception en faveur du célèbre 
Fray Luis de Granada qui, « par l'ardeur de lamoiir 
divin qui embrase ses paroles et ses pensées prodigieu- 
sement ingénieuses, au moyen desquelles il enflamme les 
cœurs de ses lecteurs, les amène irrésistiblement à sentir 
ce qu'il veut... Mais ce divin orateur, ravi dans la con- 
templation des choses célestes, méprise parfois celles de 
la terre, et, par ses négligences, donne à entendre combien 
peu la vérité et la force de la doctrine chrétienne ont 
besoin du secours des sciences humaines ^ » 


I. « Los predicadorus, que, por avor en cierta maiiera sucodido en el ofi- 
cio a los oradores antiguos ; pudieran ser de mas provccho para este iniento: 
se alexaron del, siguiendo dos caminos bien aparlados. unos, atendiëdo reli- 
giosamenie al fin dq su minislcno, contcntos con la sevendad 1 senzilKv. 
<^vangclica no se ombaraçaron en arrear sus sermones destos deleites 1 galas : 
I assi dexaron la plaça a los olros, que con mas brio 1 gallardia quisierori 
ocupalla. Los cuales, en \ez de adornarsc de ropas tan modestas 1 graves : 
ciianto convenian a l'autondad de sus personas ; se vistieron de un trage ga- 
lano, poro indécente, sombrado de mil colores 1 esmaltcs, pero sin el concierto 
1 moderacion, que se demanda. » (^Préface de Médina au Gommentains 
p. 4-5.) 

a. « Otro pudiera colmar nuestro desseo con el ardor de un amor dmno, 
en que se abrasan sus palabras 1 sentencias sm comparacion artificiosas, con 
las cuales inflama los coraçones de los letores, moviendolos poderosamiente 
al sentimento, que quiere (Frai Luis de Granada digo, a quien nombre n 
onra de l'Andalnzia, maestro incomparable de discrecion i santidad). 1 
rslc divino orador, arr(^l)ata(lo vn la conieniplacion do las cosas cdesti! >, 


Cet aveu d on homme de bon sens et d'une vaste éru- 
dition explique le jugement sévère que Henri Estienne 
portait encore, en 1579, ^^^ ^^^ Espagnols, dans son 
Traité de la Précellence du langage français, « Il faut 
[aussi] que je responde pourquoy sçachant que notre 
langage avait deux compétiteurs, l'Italien et l'Espagnol, 
je ri'ay combattu que Tun, asçavoir l'Italien. Je dis donc, 
que je n'ay voulu m'attacher qu'à luy, pour ce que je 
m'asseurois que luy ayant faict quitter la place, je pouvois 
aisément venir à bout de l'Espagnol : veu que je l'estime 
luy estre beaucoup inférieur, pour les raisons que je 
deduiray ailleurs '. » Et, sadressant aux Italiens, il ajoute 
un peu plus loin : « Quanta ce qu'en mon Discours je ne 
me serois attaché qu'à leur langue, laissant l'Espagnole, 
je di (outre que j'en ay dict parcidevant) qu'ils le doivent 
interpretter à un très grand honneur. Car je confesse par 
cela, priser autant la leur que je méprise l'Espagnole : 
comme celle qui n'osera (où, pour le moins,, ne devra 
point oser) comparoir en champ de bataille, après qu'une 
à qui elle est beaucoup inférieure, aura este vaincue. Et 
c'est suivant ceste règle : « Si vinco vincentem te, mullo 
H magis vincam te ^ » 

Cependant les triomphes multipliés qui avaient donne 
aux Espagnols un juste orgueil, qui les avaient fait se 
dresser, comme le rappelle fièrement Herrera, contre la 
puissance française^ qu'ils crurent même avoir abattue, 
leur inspirèrent l'audace de comparer leur langue aux 

lal vez desprecia las del suelo ; i vn sus descuidos procura dar a enlender, 
cuan poca neccssidad tiene la verdad i eficacia de la dotnna Gnstiana del 
aparalo de las diciphnas umanas. m (^Préface de Médina au Cpmmentaire , 

p. [.)• 

. La précellence du Langage français. Edition Huguet. Préface, p. Il|, 
23 ;t 24. 
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autres et même de prétendre la mettre au preinier rang. 
C'est ce que ne peut tolérer le bouillant Estienne qui con- 
sent à garder quelques ménagements à l'égard des Ita- 
liens. « Et toutefois, dit-il, si je me fasse attaché au 
langage des Espagnols, je ne sçay pas s'il m'eust été pos- 
sible d'user de la mesme discrétion, car je leur scay d'au- 
tant plus mauvais gré qu'ils veulent passer encore plus 
avant que les Italiens : tellement qu'on peut bien dire, 
en se servant des paroles du poète Lucain : Nec quem- 
quam jam ferre potest Italusve priorem Hispanusve 
parem*. » 

Comment donc donner à la langue espagnole les quali- 
tés qui lui manquaient pour lui assurer la primauté parmi 
les autres, complément indispensable de l'hégémonie 
politique ? Lia première chose à faire c'était de chercher 
des modèles à imiter. Or les premiers qui s'offraient 
alors étaient les Italiens : tout semblait à cette époque les 
désigner pour jouer le rôle de maîtres intellectuels des 
Espagnols : les rapports constants entre les deux nations, 
la communauté de religion, d'intérêt même dans une cer- 
taine mesure, et la singulière parenté des deux langues. 
D'ailleurs la littérature italienne avait déjà derrière elle 
deux siècles d'un passé glorieux. Depuis Dante, que de 
chemin parcouru! avec quelle abondance et quelle 
patience les écrivains italiens avaient-ils recherché les 
moyens d'assouplir, de polir, de rendre capable de tout 
exprimer cetter langue sonore et charmante. Après les 
grands écrivains du xiv® siècle, Dante, Pétrarque, Boc- 
cace, l'Italie avait paru fatiguée de produire : était-ce en 

I. La précellence du Langage françois. Édition Hnguet. Préface, p. a^. — 
Ces deux vers sont empruntés à Lucain ; Pharsale I-ia5. « Nec quemquam 
jam ferre potest, Gesarve priorem — Pompeiusve parem. » 
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vertu de cette loi presque fatale qui veut que la nature se 
repose après avoir enfanté une pléiade de génies ? N'est- 
ce pas, plus simplement, qu'au lendemain de ces époques 
brillantes, l'enthousiasme soulevé par les génies qui les 
ont illustrées, la fascination presque irrésistible qu'ils 
exercent sur ceux qui les suivent immédiatement, retirent 
à ces derniers la force de rester originaux, les contrai- 
gnent, en quelque sorte, d'abdiquer leur personnalité pour 
se constituer les pâles imitateurs des modèles incomparables 
qui ont recueilli l'universelle approbation? Quoi qu'il en 
soit, il faut attendre jusqu'à la fin du xv* siècle pour voir 
paraître de nouveau en Italie deux grands écrivains, Bembo 
et Sannazar, ce dernier, il est bon de le remarquer, d'ori- 
gine espagnole. Jusque-là, l'humanisme absorbe tous 
les esprits ; ravis par la perfection des modèles antiques, 
les meilleurs écrivains essayaient à Tenvi d'écrire dans 
la langue de Cicéron et de Virgile, et poussaient d'ail- 
leurs ces pastiches jusqu'à la perfection. Mais au xvi® siè- 
cle une éclosion merveilleuse se produit, résultat des 
travaux de 1 époque précédente : c'est la poésie épique 
avec l'Arioste et le Tasse, l'histoire avec Machiavel et Gui- 
chardin, la comédie avec Bibbiena, Cecchi, Firenzuola, 
Grazzini, l'Arétin, la nouvelle avec Firenzuola, Grazzini, 
Giraldij Bandello, la philosophie avec le Cortcgiano 
de Balthazar Castiglione et le Galaleo de Giovanni délia 
Casa, l'histoire de l'art avec Giorgio Vasari, qui donnent 
tour à tour des œuvres achevées. 

Pendant ce temps l'épanouissement des arts plastiques 
n'est pas moins admirable; Raphaël, Michel-Ange, 
Titien, Corrège, préparés par les longues études du siècle 
précédent semblaient avoir retrouvé les secrets des 
anciens et remplissaient l'Italie de chefs-d'œuvre. Quel 
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attrait puissant devait exercer sur les Espagnols ce magni- 
fique spectacle ! 

Herrera, comme tous ses compatriotes à la même 
époque, reconnaît la supériorité et le charme irrésistible 
de ces modèles ; il ne nie point qu'il faille les imiter, et 
lui-même le fit bien souvent ;. mais rimitation,pense-t-il. 
ne doit pas être servile, et c'est à juste titre qu'il met en 
garde ses compatriotes contre la tentation de copier ou, 
plus exactement, de contrefaire les modèles italiens; il 
s'élève contre ceux qui « veulent suivre uniquement 
Pétrarque et les Italiens et dépouillent leurs pensées, mais 
ne choisissent pas leurs paroles et n'inventent rien, ou 
qui, dans leur désir excessif d'atteindre à ladouceuretàla 
tendresse [de ces modèles], deviennent humbles, sans com- 
position et sans* force. Ge n'est pas ainsi qu'il faut cher- 
cher Tabandon et la grâce ou la vivacité du vers ; il y faut 
de l'habileté et un jugement avisé. Que peut valoir à un 
esprit sans force et sans vigueur l'imitation de TArioste? 
ou la suavité et la douceur de Pétrarque à un esprit 
inculte et sauvage ' ? » 

Le secret de la perfection ne réside donc pas dans une 
imitation servile ; les Italiens eux-mêmes l'ont cherché j 
ailleurs. (( Est-ce que, dit Herrera, les Italiens se sont 
renfermés dans l'imitation de Pétrarque Pet Pétrarque lui- 
même est-il arrivé à la place éminente qu'il occupe, en 

I. « m<; oncieiide on justa ira la cegucdad d<î los nuestros, 1 la inorancia, 
on (jue so an scpultado ; que procurando seguir solo al Petrarca 1 a los Tos- 
canes, desnudan sus intcntos sin escogimiento de palabras 1 sm copia de co- 
sas ; 1 quenendo alcançar de masiada mente aquella blandura 1 terneza, ^ 
hazen umildes 1 sin composicion 1 fuerça. porque de otra suerte se à de bus- 
car o la floxedad 1 regalo del verso, o la viveza ; que para esto importa dés- 
treza de ingenio 1 consideracion de juizio. que puede valer al espiritu ^ 
brant^do 1 sm algun vigor la imitacion del Ariosto ? que la suavidad 1 dul ra 
do Petrarca al inculto 1 aspcro ? » (Commentaire, p. 71.) 
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suivant les Provençaux ctsans se revêtir des richesses 
latines *? » 

En effet, ce n'est pas tant la perfection de leurs œuvres 
qu'il faut chercher à s'approprier, que les procédés grâce 
auxquels ils l'ont atteinte. Or qu'ont-ils fait eux-mômes? 
Ils sont remontés aux Anciens, source de toute vigueur 
intellectuelle pour les hommes de la Renaissance ; ils 
li ont fait que rechercher et mettre en œuvre leur tech- 
nique, aussi bien en matière de poésie, qu'en architecture, 
en peinture ou en sculpture. Les maîtres incomparables, 
ce sont donc les Anciens. 

Ce n'est pas que Herrera en fasse des idoles ; le culte 
qu'il leur rend est en somme raisonnable. L'idée que 
les anciens sont inimitables, qu'on ne saurait rivaliser 
avec eux, encore moins les surpasser, n'est pas une idé«; 
du XVI* siècle; on a une plus belle confiance en soi, à cette 
époque où tout semble renaître, où les progrès des arts 
en particulier autorisent les espérances les plus flatteuses. 
Herrera ne pense donc pas que les anciens soient infailli- 
bles, et, dans son Commentaire sur Garcilasso, il a osé à plus 
d'uBc reprise établir des comparaisons entre des mod.er- 
neset des anciens qui avaient traité le même sujet et n'a 
pas toujours donné le second rang aux modernes ; malgic 
son respect un peu superstitieux pour Virgile, il n'hésitt» 
pas à montrer que Garcilasso a pu, sans trop de désavan- 
tage, se mesurer avec lui. Il lui est même arrivé d'oser 
critiquer, bien timidement il est vrai, la répétition d'un 
même vers dans l'Enéide'. 

I. a poT Ventura los Itahanos... incluyeronse en el circule de la irmtacion 
dePetrarca? i por ventura el mesmo Petrarca llego al' alieza, en que esta 
co] ;ado, por segqir a los Proençales i no por vestirse de la nqueza Lati- 
ria » (Commentaire t p. 73.) 

« pero lo que mas me admira es, que diziendo en la mucrle de Camila ; 
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Aussi répondait-il à son adversaire Prête Jacopin, qui 
lui reprochait d avoir porté une main sacrilège sur les 
œuvreâ de Garcilasso, « qu'il ne croyait pas que rautorilé 
[de ce poète] , non plus que celle de tous les anciens (Virgile 
toujours excepté), dût être si grande, qu'on les respectât si 
aveuglément qu'il ne fût plus possible de comprendre et 
de juger leurs œuvres, et d'avoir plus égard à la vérité 
qu'à leur opinion et à l'amour. qui leur est dû. Car, ajou- 
tait-il, si je regarde comme une impolitesse et une gros- 
sièreté de contredire sans raison les bons auteurs, je 
regarde également comme une marque d'hostilité ou de 
passion le fait de ne pas vouloir ou de ne pas oser mettre 
sous les yeux des savants les passages douteux. Pourquoi 
faire le silence sur leurs fautes, au détriment de tous 
ceux qui les imitent, et pourquoi faut-il que leurs fautes 
trouvent des défenseurs? C'est assurément contre toute 
raison, sur ce point, que quelques savants se soumettent 
à une religion superstitieuse ou plutôt à une ignorance 
si honteuse, et veulent dissimuler la lumière aux yeux de 
tous et montrer abusivement, par leur exemple, en quelle 
vénération se doivent tenir les écrivains anciens^ ce 

9 

furent des hommes comme nous, dont les sens et le jugement 
sont sujets à l'erreur et infirmes \ ils ont donc pu se tromper, 
et ils se sont, trompés, bien que cela ne diminue pas leur 
supériorité; car il n'est pas donné à la nature humaine 


— Vitaq ; cum gemitu fugit indignàta sub umbras ; — acabo su dmna 
Eneida en la muerte de Turno con el mesmo verso j que por ser dos lugares 
aquellos tan ilustres, i ultimp verso de toda la obra, parece que se pudiera 
oscusar en Gamila; por que el verso es lai, que merece acpiel lugar tan sena- 
lado, 1 si Virgiho alcançara a poner la postrera mano en su obra ; no se^si 
ose créer, que mudâra el pnmer verso, aunque es temeridad perdida pensar 
esto de quien no solo sobrepujô los mgenios umanos, mas se levante casi 
igual a la Naturalcza. » (Commentaire ^ p. 199.) 
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d'être infaillible, et nous devons pardonner aux hommes 
de mérite leurs négligences et leurs fautes graves, à plus 
forte raison leurs fautes légères, puisqu'ils ont travaillé 
pour le plaisir et le profit de tous. Mais qui donc, de tous 
ceux que nous connaissons, ne laisse pas quelque chose à 
reprendre ou à souhaiter en lui? Et qu'y a-t-il de plus vil 
et de plus lâche, quelle preuve d'aveuglement plus grande 
y a-t-il que de ne rien savoir ni rien juger par soi-même, 
mais au contraire de tout emprunter au sentiment et au 
jugement d'autrui, de ne pas se guider par une raison 
quelconque, mais de se déterminer toujours d'après l'avis 
et l'opinion d'autrui^ ? » 

Les anciens qu'il faut imiter se bornent d'ailleurs, pour 
Herrera, aux Latins ; il cite bien quelquefois les auteurs 


I . « Ni tengo por tan grande su autoridad [de Garcilasso] ni aun pienso 

que deve ser la de los antiguos iodos, saco siempre à Virgilio deste numéro, 

c|ue asi de tal suerte sean revcrenciados que no nos dejen lugar para enten- 

der i juzgar sus obras, i tener mas respeto a la verdad que à su opinion, i al 

amor que les devemos : porque asi como estimo, i por descortesia i rustici- 

dad, contradizer sin causa a los buenos autores, asi juzgo por imbidia i afe- 

cion de ânimo no querer 6 no ossar traer en la presencia de los que saben 6 

desean sauer, lo que esta dudoso. ^ Porque se a de cubrir en silencio el herir 

dellos con dano de todos los que los imitan, iha de hauer quien defienda sus 

culpas ? Contra razon, en esto, se obligan ciertamente algunos ombres doctos 

- a una religion supersticiosa, 6 antes à .una ignorancia torpisima, queriendo 

poner sombra à los ojos de todos, i mostrar demasiadamente con su exemple 

en cjuanta vcneracion se deven tener los oscritores antiguos : ombres fueron 

como nosotros, cuios sentidos i juizios padecen engafio i ilaqucza, i asi pu- 

dioron errar i erraron, aunquc no dcshazcn estos efcctos su ecelenzia, porquq 

no se conccdio à la naturaleza umana alguna seguridad en estas cossas, y 

deuemos perdonar a los barones sâbios los descuidos y faltas grandes, quanto 

i mas las pequeflas, porque travajaron por el gusto y aprovechamiento de 

todos. ^ Mas en quien, de todos aquellos que conozemos, no ai algo que re- 

prehender o desear ? ^ Pero que cosa mas vil i avatida, 6 quai puede ser 

maior ceguera de énimo que no sauer cosa por si, ni juzgalla, antes pender 

todo del senlido i juizio ajeno, no guiarse por alguna razon, antes moverse 

siempre por la sentencia i opinion dv otros ? » (Réponse de Herrera, III, 

p. 84-850 


grecs, mais jamais il ne le fait dans leur langue; bien - 
que Francisco de Rioja, dans sa Préface à l'édition de 
1619, prétende que Herrera eut <( une connaissance assez 
profonde du grec, et que tout au moins les livres grecs 
qu'il laissa, et qui n'étaient ni en petit nombre, ni ordi- 
naires, étaient annotés comme ses livres latins \ » Aussi 
bien cette connaissance était-elle alors trop peu répan- 
due en Espagne pour qu'on pût indiquer les auteurs 
grecs comme des modèles à imiter: le Prête Jacopin 
reproche amèrement à Ilerrera d'avoir écrit dans son 
livre des caractères grecs et se déclare incapable de les 
lire, comme nous l'avons vu : or Herrera s'est borné à 
écrire quelques mots grecs isolés, qu'il aurait aussi bien 
pu prendre dans le Thésaurus d'Henri Estienne paru en 
1672 : jamais il n'a écrit une phrase en grec, si courte 
fût-elle. Il s'abstient donc à juste titre de recommander la 
lecture de ces écrivains, à la différence de du Bellay qui 
trente et un ans plus tôt, en France, préconisait l'imita- 
tion des Grecs, non moins que des Latins. 

Je viens de rappeler le nom de du Bellay dont la doc- 
trine littéraire se rapproche quelque peu de celle de 
Herrera ; sa Défense et illustration de la langue française 
date de i549 ^* ^^ ®^^ ^^^ possible, par conséquent, que 
Herrera l'eût connue au moment où il composait son 
Commentaire ; mais on peut affirmer qu'il n'en est rien : 
jamais dans ce Commentaire, Herrera n'a fait allusion à 
un écrivain français si ce n'est à Guillaume du Bellay, à 
qui il se réfère dans sa biographie de Garcilasso, sans 


I . « De la Icngua Griega dizen que tuvo masque mediana noticia ; » nor 
lo monos los Libres que dojô délia (que ni fueron* pocos ni ordinario se 
ven notados assi como los Latines. » {Préface de Rioja à l'édition de i( 9') 
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qu'il soit bien évident qu'il ne le cite pas de seconde 


main ^ 


Toute cette partie de la théorie de Herrera était assuré- 
ment excellente ; chercher des modèles parfaits, les imi- 
ter non dans leur forme, mais dans leurs principes, c'était 
une doctrine à la fois sage et féconde ; l'inspiration pou- 
vait être nouvelle, et même il était fatal qu'elle le fût, puis- 
que les acquisitions nouvelles des connaissances humaines 
élargissaient incessamment le champ de la poésie ; l'inven- 
tion de nouvelles modalités poétiques n'était pas non plus 
interdite, puisque le poète recherchait la perfection 
extérieure dans l'appUcation de certains principes dont 
les combinaisons n'avaient certainement pu être épuisées. 

Malheureusement il semble bien que Herrera n'a pas 
entendu se montrer aussi Ubéral, et qu'il ne s'est pas fait 
de l'imitation une conception aussi nette; en voulant préci- 
ser le rôle qu'elle doit jouer il l'a singulièrement amoindri 
et mênçie rendu néfaste. « Pour inoi, dit-il, si je désirais 
devenir fameux dans ces études... je ne me préoccuperais 
pas dlnaiter [Pétrarque ou l'Arioste], mais je me mettrais 
à la suite des meilleurs Anciens, et, les combinant avec 
les Italiens, je rendrais ma langue abondante et riche de 
ces admirables dépouilles, j'oserais penser qu'avec de 
l'application et du soin je pourrais arriver où n'arriveront 
jamais ceux qui ne suivent pas cette voie. Et je puis dire 
que par là il est possible de faire bien des découvertes. 
Car toutes les idées et toutes les considérations sur 
l'amour et sur les autres sujets qu'aborde la poésie ne 


I. « como escrive Jovio en el lib. 35. 1 Arnoldo Ferronio en el 8. 1 Guil- 
lr~-no Beloi en el 7. mandô el Emperador (jue la baticsse [il s'agit de la 
U r à l'assaut de laquelle périt GarcilassoJ alguna infantena Espafiola etc.. 
( ia de Garcdasso. Commentaire, p. 16.) 
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sont pas venues à Tesprit de Pétrarque, de Bembo et des 
Anciens. Ce sujet de Tamour est si vaste, si abondant et si 
fécond par lui-même, qu'il n'y a pas d'intelligence qui 
puisse l'embrasser tout entier ; au contraire il reste à ceux 
qui viennent ensuite l'occasion d'atteindre ce qu'il semble 
impossible qu'ils aient laissé. Nos prédécesseurs n'ont 
pas su inventer toutes les modalités et les observations sur 
l'élocution; et ceux qui, aujourd'hui, croient en avoir 
pénétré tous les mystères et présument en posséder une 
connaissance complète, n'en ont pas vu tous les secrets 
et toute la nature. Et, bien qu'ils rehaussent leurs discours 
.d'une merveilleuse éloquence et qu'ils égalent l'abon- 
dance et l'ampleur, non seulement des plus grands 
fleuves, mais de l'immense Océan, ils ne pourront cepen- 
dant faire croire que la langue se renferme dans les 
étroites limites de leur génie ; or s'il peut y avoir ainsi 
, des idées et des mots nouveaux, qui serait assez négli- 

«1 gent et paresseux pour se laisser aller seulement à 

1 imiter'... ? y> 


I. « Yo, SI desseàra nombre on estos estudios, por no vêr envegecidai 
muer ta en pocos dias la glona, que piensan alcançar etcrna les nuestros j,no 
pusiera.el cuidado en ser imitador suyo [de Pétrarque et de l'Arioste], si no 
endereçâra el cammo en seguimiento de lôs mejores antiguos, 1 juntando en 
una mescla a estos con los Italianos ; hiziera jni lengua copiosa 1 nca de 
aqueUos admirables despojos, osâra pensar, que con diligencia 1 cmdado 
pudiera arnbar a donde nunca llegaràn los que no llevan este passe. 1 se 
dezir, que por esta via se abre lugar para descubnr mucbas cosas. porque 
no todos Ips pensamientos i consideraciones de amor, 1 de las de mas cosas 
que toca la poesia ; cayeron en la mente del Petrarca 1 del Bemto 1 de los 
antiguos. porque es tan derramado 1 abundante el argumente de amor, 1 tan 
acrecentado en si mesmo ; que ningunos mgenios puëden abraçallo todo ; 
antes queda a los sucedientes ocasion para alcançar lo que parece impossible 
aver ellos dexado. 1 no supieron inventar nuestros precessores todos los modos 
1 osservaciones de la habla 5 ni los que aora piensan aver consegmdo todos 
sus misterios, 1 presumen posseer toda su noticia ; vieron todos los secrètes 
1 toda la naturalcza dcUa, 1 aunquo engrandescan su oracion con maravil- 
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Il semble que Herrera retire d'une main ce qu'il donne 
de Tautre ; il admet que les Anciens n ont pas trouvé 
toutes les idées possibles; mais s'il cite, par manière 
d'acquit, les sujets que peut traiter la poésie, il en res- 
treint malheureusement le choix en considérant que le 
plus fécond, et poXir ainsi dire le seul, c'est lamour: il 
ne voit pas que le poète erotique est condamné à se ren- 
contrer perpétuellement avec ceux qui l'ont précédé, et 
que les découvertes qu'il peut faire, dans un champ 
retourné tant de fois, ne sauraient être bien heureuses ; 
elles se réduiraient bien vite à des singularités ou 'à des 
extravagances qui, n'ayant rien de commun avec la 
réalité, ou tout au moins avec la moyenne des passions 
humaines, ne sauraient émouvoir le lecteur. 

Et défait, Herrera, qui a mis à profit sa théorie et qui 
a écrit tant de vers d'amour, ne saurait se vanter d'avoir 
inventé beaucoup d'idées nouvelles sur le sujet. Ce que 
Pétrarque, March, Bembo, Garcilasso avaient déjà 
imaginé, il l'a redit sous une forme un peu différente 
quelquefois, souvent même un. peu inférieure. Mais si 
nouvelle que soit la passion pour celui qui l'éprouve, il 
n'en va pas de même pour le spectateur désintéressé qui, 
plus maître de soi, voit à tout instant se lever dans sa 
mémoire le souvenir de situations identiques à celles 
qu'on prétend lui faire admirer comme des trouvailles. 

Que de vers sur des sujets de venus banaux ! C'est Luz 
qui, en glissant, tombe dans les bras de son amant qui la 


losa eloquencia, i igualen al' abundancia i crecimiento, no solo de grandissimos 
nos, pero del mesmo immenso Océano ; no por esso se persuadirana enten- 
der que la lengua se cierra i estrecha en los fines de su mgenio i pudiendo 
assi aver cosas-i vozes ; quien es tan descuidado i perezoso, que solo se en- 
tré^e a una simple imitacion ? » (^Commentaire, p. 71-72.) 

^9 


soutient quelques inslants (Sonnet 73 de i58a) ; ail- 
leurs elle se pique avec une épingle (Livre I. Sonnet 'i'A 
de 1619); elle apparatt en songe à son amant (Livre J. 
Stances n, de 1619); son amant l'aperçoit au leverdu 
soleil et trouve qu'elle en fait pâlir l'éclat (Sonnet 71 de 
15S3); un peintre exécute son portrait et ne saurait 
reproduire sa divine beauté (Livre I. Sonnet io5 de 
1619): puis c'est l'interminable série des jouissances, 
des désespoirs, des espérances, des absences. Tout cela, 
encore une fois, ne saurait guère être renouvelé que dans 
la forme, et c'est en somme ce qu'a tenté de faire noire 
poète. 

Pour décrire son désespoir, la solitude morale affreuse 
dans laquelle il se trouvait loin de sa Luz, il aemployéà 
plusieurs reprises un procédé, assurément volontaire et 
réfléchi, et qui est véritablement originaL Après une des- 
cription matérielle, dans laquelle rien ne laisse soup^'on- 
ner une allégorie, il se transporte sans transition dans le 
monde moral, unissant les deux éléments d'une façon qui 
tient un peu du cauchemar. 

J'en donnerai deux exemples empruntés à des ordre! 
d'idées différents. 

« Je gravis, brisé sous un si grand fardeau, cette haute 
montagne, abrupte et aiguë, et je ne suis pas encore ù h 
cime qu'un faux pas me fait trébucher au fond d'un préci- 
pice. Accablé par le coup et par ma charge, je me relève 
à grand peine et je retourne à mon ancienne lutte. Mais 
à quoi bon? la terre même me manque pour faire ma 
course accoutumée. Cependant, bien que le danger épmse 
mes forces, je n'abandonne pas ma marche; bien pliilol 
je recommence mille fois à m'cpuiser dans cette entn i*e 
décevante. Ma crainte grandit, et mon obstination gra M' 
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et sans trêve, comme une roue qui tourne, je recom- 
mence à me précipiter dans le malheur. » 

Subo, con ton gran peso quebrantodo, 
por esta alta, empinada, aguda sierra ; 
que aun no llégo a la cumbre, cuando lerra 
el pie, 1 trabùco al fondo despenado. 

Del golpe 1 de la carga maltratado, 
mè àlço a pena, i a mi antigua guerra 
buelvo, mas que me vale? que la tierra 


Pero aunqu'en el peligro desfallesco, 
nos desampâro el passo ; qu'an tes torno 
mil vezes a cansar m'en este engaîio. 

Grèce el temor, i en la porfia cresco ; 
1 sin cessar, cual rueda buelve en torno ; 
assi rebuelvo a despenar m'ai dano*. 

Ailleurs il nous transporte sur la mer déserte et 
furieuse, ce Vers la mer déserte, dans le détroit profond, 
entre les durs rochers, sur ma nef sans agrès, je vais à la 
poursuite du chant mélodieux, qui m'entraîne de force et 
malgré moi. Un désir téméraire, un cœur imprévoyant, à 
qui j'ai remis la clé de ma volonté, me livrent au péril 
affreux et terrible, sans que je puisse m'éloigner du mal 
qui m'est fait. Je vois les ossements blanchir, et j'entends 
les tristes plaintes des victimes déçues et les mugissements 
croissants des ondes. Je ne puis déjà plus fuir ma perte, 
car la présence du mal ne m'en donne pas le loisir, et l'au- 
dace ne me servirait pas dans ma frayeur éperdue. » 

• 

Al mar desierto en el profundo estrecho 
entre, las duras rocas con m^i nave 
desnuda tras el canto voi suave, 
que forçado me Ueva a mi despecho. 

Sonnet a 6 de l'édition de i58a. 
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mesma me falta al curso acostumbrado. !^' 
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Temerano desseo, mcautô pecho, 
a quien rendi de mi poder la Uave, 
al peligro ra'entregan fiero i grave ; 
sin que pueda apartarme del mal hecho. 

Veo los uessos blanquear, i siento 
el triste son de la enganada gente ; 
1 crecer de las ondas el braraido. 

Huir no puedo ya mi perdimxento ; 
que no me da lugar el mal présente, 
m osar me vale en el temor perdido*. 

Je n'insiste pas ici sur la façon dont le paysage réel est 
transposé, comme je Tai précédemment indiqué ^ Le pre- 
mier sonnet représente les environs de Gelves ; les 
modestes collines y sont transformées en rocs sourcilleux; 
le second est inspiré par une promenade en barque sur le 
Guadalquivir, qui devient le redoutable bras de mer où 
Charybde et Scylla attendent leurs victimes. Mais quelle 
netteté dans l'image matérielle ! Tallégorie n'est indiquée 
que d'un mot; dans le premier de ces sonnets, c'est par 
les mots guerra et dafio ; dans le second ce n'est qu'aux 
vers 4 et 5 que se manifeste le sens allégorique. 

Je ne prétends certes pas que Herrera ait inventé de 
toutes pièces ce procédé ; je crois même que ce sont des 
souvenirs littéraires qui le lui ont inspiré. C'est ainsi que 
j'ai signalé le commentaire dont il avait accompagné sa 
traduction du petit poème d'Ausone sur les Roses*; il 
louait le poète d'avoir caché jusqu'aux derniers vers le 

I. Sonnet 6 de l'édition de i582. — Je citerai comme issus du même pro- 
cédé les sonnets 2, la, 35, 76 de l'édition de i58a, et dans celle de Pacheco 
les sonnets :Alço el cansado passo, 1 a la cumbre (1-4^) ; — De bosqu'en bosque, 
d'uno en otro llano (I-2 1) ; — En esta selvà ôrrida i desierta (1-93) j — Sola, 
i en alto mar, sin luz alguna (I-98) ; — En noche sola vol con sombra 
oscura (III-27). 

a. Commentaire, p. 176. 


lens moral qu'il attachait à sa description, et de provo- 
[uer ainsi la surprise du lecteur. 
Celte solitude mystérieuse oîi il s'épuise en vains efiTorts 
le parait venir, en ligne directe, de la forêt obscure où 
>ante s'égare au début de la divine Comédie. 

Nel mezzo del cammin di nostra vita 
Mi ritrovai per una selva oscura, 
Ghè la diritta via era smarrita. 

Ahi quanto a dir quai era è cosa dura 
Questa selva selvaggia ed aspra e forte, 
Che nel pensier rinnova la paura ! (Infernol, i-6.) 

% 

Et le sonnet suivant de Lodovico Domenichi montre 
pe les allégories nautiques n'ont pas été inventées par 
[errera. « Je fends les ondes courroucées de l'Amour, de 
m nef peu sûre et sans agrès, en dépit, non du ciel, 
lais de mon Etoile qui tantôt me montre sa lumière, 
tntôt me la cache ; j'entends la tempête sur la mer sau- 
fage et profonde, croître toujours, et je ne vois aucun 
igne qui me fasse croire que je mérite mon salut; mais 

crains que ma barque ne s'engloutisse. Que faire, 
lemigio*.^ vers qui me tourner? Le péril est proche, le 
brtest si loin qu'il est inutile que je replie les voiles. 

toi qui as montré que tu étais un nocher prudent, tends- 
loi la main pour me sauver, maintenant que je te prends 
four mon étoile et pour mon guide dans ce chemin som- 
bre et tortueux. » 

lo, che solco d'Amor le torbid'onde 
Con mal sicuro, e disarma to legno, 
Non pur del ciel, ma di mia Stella a sdegno, 
Che già mostrommi il lume, or lo nasconde. 


!• Il s'adresse à son ami Remigio Fiorenlino, 


Sento procelle in mare aspre, e profonde 
Crescer più sempre, e non veggio alcun segno, 
Perch'io mi creda di sainte degno, 
Ma temo pur, che'l niio nauilio affonde, 

Che debb'io far, Remigio? a cui mî volgo? 
Il periglio è vicin, lonlano il porto, 
Si, che le vêle indarno anco raccolgo. 

Tu, che per proua sei nocchiero accorto, 
Porgi mano al mio scampo, or ch'io ti tolgo 
Fer luce, e guida in camin cieco, e torto*. 

Mais il faut reconnaître que la sombre énergie de Her- 
rera se trouve à son aise dans ce moule étrange où la 
réalité et le rêve, l'esprit et la matière se côtoient et se 
mélangent d'une si saisissante façon. 

Nous venons de voir, qu'il est nécessaire de choisir des 
modèles et quels sont ceux que Herrera désigne aux poè- 
tes de son temps ; il faut maintenant rechercher les 
règles qui guideront l'écrivain lorsqu'il composera lui 
même, celles qui ont dirigé la main des auteurs qu'il 
faut imiter. Et d'abord il importe de se demander quel 
est l'objet de la poésie. 

A cette question Herrera répond sans hésiter, avec Aris- 
tote, que la poésie a pour objet l'imitation du vraisem- 
blable. (( Les poètes, déclare- t-il, peuvent suivre non 
seulement les opinions des savants, mais les opinions 
fausses et les erreurs du vulgaire, sans encourir de repro- 
che. Aristote, dans sa Poétique, distingue deux fautes ou 
erreurs des poètes, l'une propre à l'art, l'autre acciden- 
telle ^ La première existe lorsque l'on n'atteint pas le but 

1. .1 fiori délie rime de' poati illustri nuovamente raccolti et ordinaii d» ftirO' 
lamo Ruscelli. Venise, 1569, P- 2'^* 

2. AÙt^ç 8s Tf)ç TuotrjTiîoj; ôititj f^ àuapTia 'îj [xèv yctp xàô'aOïyjv, f< Wî* 
au{jL6£6r|/.o;, etc. (Aristote. Poétique, XXV.) 
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de l'art poétique : c'est la plus grave, parce qu'elle* est 
une faute dans rimitation et dans. la connaissance de 
tout ce qui touche à Tart, et elle est sans excuse, parce 
qu'elle dénote l'ignorance de l'art lui-même. Telle fut 
l'erreur de Catulle, ce poète si élégant et si raffiné, qui, 
se proposant d'écrire l'épitlialame de Thétis et de Pelée, 
entraîné par un autre vent (comme le marin qui, ayant 
l'intention d'aborder en un point déterminé, est poussé à 
se laisser emporter par les courants et par la fortune), 
chanta, s'éloignant ainsi de son sujet, en une longue 
série de vers très doux et passionnés, mais trop nom- 
breux et hors de propos, la fable d'Ariane. Telle est 
encore l'erreur de Lucain dans la tempête de César, qui, 
pour faire chavirer une petite barque, décliaîna toute la 
furie des vents, et toute la sauvagerie de la mer, avec 
tant de pompe, de fracas et de prolixité qu'il n'en eût pas 
dépensé davantage pour la destruction de l'univers. 
Par accident, c'est une faute légère, parce qu'elle touche 
à des choses étrangères à l'art. Elle résulte de l'ignorance 
d'une autre science, par exemple de la géographie ou de 
l'astronomie. Ainsi lorsque Virgile met des cerfs en Afri- 
que, ce n'est pas une faute contre l'art, maïs contre la 
géographie, puisqu'il n'y en avait pas. Car à supposer 
qu'il n'y eût pas de cerfs en Afrique, il est conforme à la 
vraisemblance qu'il a pu y en avoir ; Hérodote ef Appien, 
dans son 2® livre, disent que l'Afrique en produit. Rien \ 
n'empêche en effet que les poètes rapportent des choses ! 
fausses si elles ressemblent à la vérité. Enée ne passa pas en • 
Afrique, bien que rien ne s'oppose en réalité à ce qu'il ait 
pu y passer et que ce ne soit pas impossible . On ne doit pas 
ndamner Pindare dansla3''0fy/n/)/^ue,ni Callimaque dans 
n Hymne à Diane, ni Euripide dans son Iphigénie pour 
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avoir donné des cornes à la biche, alors que seul le cerf 
en possède et qu'on n'a jamais vu la femelle avec des 
cornes, comme l'observe Aristote au 4* livre de l'His- 
toire des animaux, si le reste de ce qu'ils ont dit et de ce 
qu'ils ont voulu imiter a été excellemment imité et repré- 
senté en toute perfection . Car c'est une faute plus légère, 
dit Aristote, d'ignorer que la biche n'a point de cornes, 
que de le savoir mais de la décrire mal*. Mais ne pas don- 
ner de cornes à la biche, et manquer dans la description 
et la représentation qu'on en fait et ne pas imiter avec 
élégance, c'est une faute contre l'art et impardonnable. 
On doit donc excuser Pétrarque qui a dit, à l'exemple de 
Virgile, unacandida cerva ; car il n'est pas contraire à la 
vraisemblance que les biches aient des cornes : Diodore, 
dans le chapitre 2, du livre 5, dit que la biche d'Hercule 
avait des cornes, et en France on en a trouvé une avec des 
cornes, dont la tête est gardée en souvenir. L'empereur 
Maximilien en vit une autre du même genre et Zénodote 
dit que rien ne s'oppose à ce que les cerfs soient différents 
dans des pays différents, parce que dans une contrée les 
cerfs peuvent être seuls à avoir des cornes, et dans d'au- 
tres les femelles en peuvent avoir aussi ^ » 

1. *'Eti 7U0T£p(i>v ioTi To afjLapr7]{i.a, t<j5v xatà ttjv TSyvrjV ^ xaT *aXXo oufi- 
6e67)y.o;; sXarcov yao. el (xr) ^'^et on sXaîpos GriXeia xepaTa oux. syji, i] si otfiiu^ 
Twç EYpaUv. (Aristote. Poétique, XXV.) 

2. « puedë se^ir los poetas no solo las opiniones de los dotos, pero las 
falsas 1 los errores del vulgo, sin que merescan reprehension. Pone Anstoteles 
en la poetica dos pecados o errores de los poetas, uno propno del' arlc, otro 
por acidente. el pnmero e? cuando no se acicrta en la razon deFarte poelica, 
este es mas grave ; porque falta en la imitacion i en cl conocimienlo de todas 
las cosas, que tocan al' arle, en lo cual no se concède perdon alguno ; por 
ser inorancia del mesmo estudio. tal como este fue el error de Catûlo elcgan- 
tissimo 1 cultissimo poeta, qiie proponiendo escrevir el epitalamio de Peleoi 
Tctis, arrebalado de olro viento, como el mannero, que llcvando intcncion 

de aporlar en parte cierla^ es coropelido a engolfarse con el impelu i forlu- 
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Les sujets qu'il a traités n'ont pas donné souvent à 
Hetrera l'occasion de pécher contre cette seconde forme 
de la vraisemblance, et d'ailleurs il était sur ses gardes, 
car nous ne saurions douter que Rioja ne fasse que répé- 
ter les paroles du poète, lorsqu'il le justifie* d'avoir quali- 
fié d'Indiens les habitants de l'Eçypte par l'exemple de 
Virgile, qui avait employé la même expression. 

Quant à la première faute de vraisemblance, celle qui 
est un manquement à l'art lui-même, il faut reconnaître 

na ; canto, apartado del proposito, con muchos versos dulcissimos i afetuosos, 
pero demasiados i sin razon para aquel lugar, la fabula de Anadna. Seme< 
jant^ es a este el error de Lucano en la tempestad de César, que para iras- 
tomar una barquilla, confundio toda la furiade los vient os, i toda la braveza 
del mar con tanta pompa eslruendo i prohxidad que no gastéra mas en la 
uDiversal desiruicion de las cosas. Por acidente es culpa liviana ; por ser en 
cosas agenas del' arte. sucede este defeto en inorancia de otra diciplina, como 
entre oiras en geografia i astrologia. porque poner Virgilio ciervos en Africa, 
no es falta de Tarte, sino de geografia, cuando no los uviesse ; por que su- 
puesto que no uvo ciervos en Afnca ; es vensimil que los pudo aver, x Erô- 
doto 1 Opiano en el a. dizen que los cna Afnca. porque no impide que los 
poetas refieran cosas falsas, a son semejantes a verdad. porque ni Ëneas passe 
en Afnca; aunquc no es repunante a verdad, ni impossible, que pudiesse 
passar. m se deve condcnar Pindaro en la ode 3. de los Olimpios, m Gali- 
maco en el mo a Diana, m Euripides en la Ifigenia, por aver dado cuemosa 
la cierva ; teniendolos solo el ciervo, i no aver se visto la hembra con ellos 
segun Anstoteles en el lib. ^. de la istoria de los animales ; si lo de mas 
que trataron, i quisieron imitar,fue dispuesto con ecelente imitacioni repre- 
sentado con todos sus numéros, pues es mas liviano error, como dize Ansto- 
teles, si alguno morare que la cierva no tiene cuernos, que no, si no escri- 
viere con no buena imitacion. pero no dar cuei'nos a la cierva, faltando en la 
descncion i representacion délia, i no usando de élégante imitacion ; es cul- 
pa propna de Tarte, que no se deve perdonar. i assi esta desculpado Petrarca, 
que dixo a su exemplo, una candida cerva. i no es dessemejante a la verdad, 
^'tengan cuernos las ciervas, porque dize Diodoro en el cap. 3. del libro 5. 
que tenia cuernos la cierva deËrcules ; i en Frâcia se hallâ una con cuernos, 
cuva cabeça se guarda en memona ; i el emp^rador Maximiliano vio otra de 
la misma suerte, i es autor Zenôdoto, ^ no haze impedimento, que no tcgan 
los ciervos un mcsmo abito de cucrpo en di versas regiones ; porque en una 
parte pueden los ciervos tener solamente cuernos, i en otras las hembras 
tambien. » (^Commentaire, p. 682-68^.) 
I. Préface de Rioja à Tcdilion de X619. 


que Herrera ne fut pas aussi irréprochable ; par exemple 
dans son ode à Don Juan d'Autriche à propos de la 
répression de la révolte des Maures» on ne saurait con- 
tester que la donnée même du sujet soit invraisemblable : 
il est manifestement contraire au bon sens qu'Apollon, au 
moment où les dieux viennent d'être vainqueurs des 
géants, après avoir célébré magnifiquement la valeur et la 
puissance de Mars en cette circonstance, termine son 
éloge en annonçant à ce Dieu qu'un temps viendra où sa 
gloire sera oubliée et obscurcie par celle de don Juan 
d'Autriche. 

Vendra tiempo, en que sea 
tu nombre, tu valor puesto en olvido*. 

C'est une inconvenance accrue encore par le fait que 
Jupiter confirme cette prédiction, ce qui est une façon 
vraiment peu courtoise de remercier Mars du service 
important qu'il vient de lui rendre. 

1 love el canto afirma ... 

Cette ode, d'ailleurs toute pleine de noms mythologi- 
ques, et qu'il avait insérée dans son recueil de i582, 
devait donner satisfaction à une autre préoccupation de 
Herrera, celle de paraître savant. « Personnq^, dit-il en 
effet dans sa réponse au Prête Jacopin, ne peut être tenu 
pour un noble poète, s'il est facilement compris de tous 


1. Gancion III de l'édition de 1682, v. 76-77. — v. i42. 

2. « i no entienden que ninguno puede merezer la estimacion de noble 
poeta, que fuese fâcil à todos i no iuuiesse encubierta mucha erudicion 1 
conocimiento de cosas. » (^Réponse de Herrera» p. 86.) Et dans son ConMnen- 
taire, p. 127 : « la oscuridad que procède de las cosas 1 de la dotrina e la- 
bada 1 temda entre los que saben en mucho. pero no deve oscurecerc i>s 
con las palabras j porque basta la difiicultad de las cosas. » . ' 
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et ne dissimule pas beaucoup d'érudition et de connais- 
sances . )) Cette érudition c'est celle des poètes alexan- 
drins, qui résulte d'une connaissance approfondie de la 
mythologie et des épithètes empruntées à la légende des 
dieux ou des héros; Herrera ne se fait pas faute d'y recou- 
rir: il appellera Delphes, « montagnes de Cirrha » (Cir- 
reascumbres, élégie I de i583, v. 57); des ténèbres pro- 
fondes seront des ténèbres cimmériennes (Cimeria tmie- 
bla, élégie IV de i582, v. 5o) ; le Guadalquivir sera le 
Bétis, la Medjerda deviendra le Bagrada, etc.. 

Mais cette érudition de vocabulaire ne suffit pas au 
poète ; il faut qu'il y joigne Térudition du style et des 
tournures savantes, par conséquent peu accessibles au 
vulgaire ; dangereuse théorie^ qui peut aboutir aux plus 
déplorables excès. Herrera n'a que trop souvent essayé de 
l'appliquer, bien que son bon sens l'ait empêché de tomber 
tout à fait dans le ridicule. Mais ses successeurs pouvaient 
s'autoriser de ce principe pour rendre leurs vers inintelli- 
gibles : ils n'y ont pas manqué et l'on trouve chez Herrera 
le germe des monstrueux excès de Gongora. Cette obscu- 
rité voulue et cherchée avait pari\ à Prête Jacopin la 
marque d'un profond dédain pour le public, une affecta- 
tion ridicule de singularité. (( Que vous devez ainier ce 
mot de vulgaire que vous avez toujours à la bouche* ! » 
dit-il à son adversaire. Aussi Enrique Duarte, dans sa pré- 
face à l'édition de 1619, a-t-il jugé nécessaire de défendre 
le poète du reproche d'obscurité que l'on faisait commu- 
nément à ses vers, et il a exposé, lui aussi, la théorie de 


I . « I como os deve contentar este vocablo vulgar, pues no se os cae de 
boca ! » (Prête Jacopin XXHI, p. 35.) Cf. aussi Prête Jacopin XXI, 

». 82 ; O que vulgar soys ! etc. — et XXII, p. Sa « ,i No teneis vergûenza 

le llamarle tantas veces vulgar P » 
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Herrera qu41 connaissait sans doute par Pacheco. « Ce 
n'est pas une faute dans ses vers, dit-il, d*être jusqu'à un 
certain point obscurs et difficiles; au contraire c'est un 
mérite, parce que la façon de s'exprimer, dans les œuvres 
poétiques, doit être recherchée et différente de la manière 
ordinaire de parler : et en cela Fernando de Herrera est 
admirable* • » Il y a donc une langue poétique. Nous 
verrons plus loin comment Herrera -tenta de la former 
et de la fixer. 


I . « i no es vicio en ellos [sus versos] el ser en alguna parte oscuros, i di- 
fîcîles, an tes una de sus alabanças, porque los modos de dezir en las obras 
poçticas an de ser escogidas î retiradas del hablar comun en que fue singu* 
lar Fernando de Herrera. » (Préface de Daarle à l'édition de 1619.) 


J 


CHAPITRE XIV 


Les Genres. — Le Sonnet. 


Ce n'est pas une poétique complète que l'on peut tirer 
des œuvres de Herrera ; il n'a traité dans son commen- 
taire sur Garcilasso que dçs formes poétiques employées 
par Fauteur qu'il annotait, c'est-à-dire du sonnet, de l'ode, 
de l'élégie, del'églogue, des stances. Il n'a malheureuse- 
ment pas eu l'occasion de parler du drame sur lequel il 
devait avoir des idées particulières ; il semble bien en effet 
que son amour des choses fortes et tendues l'aurait facile- 
ment orienté vers la tragédie, et son admiration pour les 
pièces ampoulées de Sénèque, qu'il a manifestement lues 
avec assiduité, ne dément pas cette hypothèse. D'ailleurs, 
autour de lui, ne Voyait-il pas des amis s'occuper de 
théâtre? Juan de Malara, Juan delaCueva surtout, écri- 
virent des comédies. Il est donc certain qu'il aurait traité 
ce sujet s'il avait achevé son art poétique. Mais rien ne 
permet de soupçonner s'il aurait adopté, surtout s'il 
aurait compris, la théorie d'Aristote sur le drame, ou s'il 
aurait au contraire conçu la comédie sous la forme, tout 
empirique, qu'adopta sans hésitation le théâtre espagnol 
pour lequel la grande règle est de plaire. 

11 n'a pas non plus parlé de la poésie épique, lacune 
d'autant plus regrettable que nous savons qu'il s'y était 
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essayé et qu'il avait même conçu le plan d'une épopée 
nationale. 

Nous commencerons par le sonnet l'examen des diverses 
formes poétiques dont il a traité : Herrera consacre en 
effet à ce petit poème un long article dans son Commen- 
taire : c'est pour lui la plus belle et la plus savante com- 
position que connaissent les poésies italienne et espagnole. 
Il sufEt à une quantité d'emplois et remplace l'épigramme 
et l'ode des Grecs et des Latins, et même dans une certaine 
mesure l'élégie antique. Prête Jacopins'éfant moqué, avec 
quelque apparence de raison, de cette assimilation qu'il 
feignait de prendre comme relative à la forme extérieure 
de ces poèmes, Herrera expliqua qu'il ne parlait que du 
sujet ^ Qn ne voit donc pas quelle espèce de sujet serait 
interdite au sonnet, dans lequel peuvent se manifester 
tour à tour (( l'élégance et la propriété des termes, la dou- 
ceur et la gaîté, l'âpreté et la véhémence, la commiséra- 
tion et l'émotion, et la représentation vivante de toutes 
choses ^ )) Aussi Herrera ne s'est-il pas fait faute d'utiliser 


1. « En otra parte de vuestro Libro hazeis semejante el Soneto à \bs Odas 
y Elegias. — Que cslo sea disparate es mas claro que la luz del medio dia, 
porque el Soneto tiene en sus pies, medida de sylabas cierta y sabida ] la 
Oda no, porque ay muchas diferencias en ellas ; ni las Elegias^ porque los 
disticos de que vân compuestas tienen el primer verso mas largo que el se- 
gundo. El Soneto tiene catorce pies ; las Odas y Elegias pueden tener quàn- 
tos quisieren. (Prête Jacopin, XXXVIII, p. 5o.) Herrera répond : « El dispa- 
rate del Soneto semejante a las Odas y Elegias, no es mas claro que la luz 
del mediodia ; y pues sois zegajoso, no querais darnos a entender que teneis 
ojos de âguila siendo lechuza : porque aunque dize F. de H. sirue el Soneto 
en lugar de los epigramas y Odas griegas y latinas, y responde â las Elegias 
antiguas, en algun modo ; no es quanto al género y numéro de bersos, que 
eso no lo dijera un Yangues, ni lo entendiera otro que.bos, sino quanto al 
argumento etc. » (^Réponse de Herrera, XXXVIII, p. i48.) 

2. (c porque resplandecen en eUa [cette composition] con maraviUosa i- 
ridad i lumbre de figuras i esornaciones poeticas la cultura i propnedai ia 
festividad i agudeza, la manificencia i espintu, la dulçura i jocunc*' 1> 


r 


— Sos- 
ie sonnet pour les emplois les plus variés ; lamour y tient 
naturellement la plus large place ; mais il suffit de par- 
courir son recueil de i582 pour constater qu'il se sert 
également de ce petit poème pour célébrer la mort de don 
Juan d'Autriche (sonnet 6g), la fuite de la jeunesse et de 
la beauté (sonnet 65), les victoires du marquis de Santa 
Cruz (sonnet 60), ou le souvenir des morts de Castel- 
novo (sonnet 9). Le genre plaisant fait seul défaut, ce qui 
ne saurait étonner lorsqu'on songe à la gravité un peu 
sombre dont a toujours fait preuve notre poète. 

Il déclare que les fautes les plus légères deviennent 
graves dans le sonnet, qui requiert la perfection plus que 
toute autre forme poétique ; que Tharmonie est la pre- 
mière chose qu'on y doit exiger ; que les chevilles sont 
rigoureusement proscrites. Enfin le véritable sujet du 
sonnet doit être une pensée ingénieuse et fine, ou 
sérieuse, qui mérite de remplir le poème tout entier \ 

Le style du sonnet doit être aisé et facile, mais cepen- 
dant se distinguer de celui de la conversation ^ Sur ce 
point Herrera s'est conformé à sa théorie, en ce sens qu'il 
a cherché à parler un langage plein d'art ; mais malheu- 
reusement, il n'a pas aussi bien réussi à fuir, comme il 

Taspereza i vehemencia, la comiseracion i afetos, i la eficacia i représenta- 
cion de todas. (Commentaire, p. 67.) 

I. « 1 en nmgun otro genero se requière mas pureza 1 cuidado de lengua, 
mas templança 1 decoro ; donde es grande culpa cualquier error pequefio ; i 
doDde no se permite licencia alguna, ni se consiente algo que ofenda las 
orejas. 1 la brevedad suya no sufre, qne sea ociosa, o vana una palabra sola. 
I por esta causa su verdadero sugeto 1 materia deve ser principal mente algu- 
na sentencia mgeniosa 1 aguda, o grave, 1 que meresca bien ocupar aquel 
lugar todo. » (Commentaire y p. 67.) 

a. Il dit que la pensée doit être « descrita de suer te que paresca propria 1 
na da en aquella parte, huyendo la oscuridad 1 dureza. mas de suerte que 
ne lecienda a tanta faciUdad, que pierda los numéros 1 la dinidad conviniente. )> 
(( mmentaire, p. 67). 


L 
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le voulait, l'obscurité et la dureté. Il déclare d'ailleurs que, 
plus la pensée développée dans le sonnet est grande et 
forte, plus ce genre de poème devient difficile ' : il semble 
bien cependant, comme j'ai eu l'occasion de ie montrer 
au cours de cette étude, que jamais notre poète n'a écrit 
de plus beaux sonnets que lorsqu'il dut exprimer quelque 
pensée de ce genre, célébrer par exemple le patriotisme 
ou l'héroïsme, tandis que l'amour ne l'a jamais inspiré 
d'une façon pleinement satisfaisante. 

Quant à la constitution même du sonnet, Herrera en 
reproduit les règles bien connues : c est un poème com- 
posé dequatorze hendécasyilabes, divisé en quatre parties 
dont la première et la seconde, formées de quatre vers, 
s'appellent « cuarteles » ou quatrains ; la troisième et la 
quatrième, composées de trois vers, prennent le nom de 
« tercetos » ou tercets. Les rimes sont identiques dans les 
quatrains et disposées d'une manière différente dans les 
tercets. Il est assez singulier queHerrera n'ait pas précisé 
davantage la disposition des rimes et n'ait pas indiqué, 
pour les tercets en particulier, celle qui lui paraissait le 
plus harmonieuse. 

Les soixante-dix-huil sonnets de l'édition de i38a 
offrent la disposition classique des rimes ABBA — 
ABBA — CDE — CDE, à l'exception du sonnet i3 donl 
les tercets présentent la disposition CDE — DCE, et des 
sonnets 46, 56, 71 et 72 dont les tercets riment de la 
Ëiçon suivante : CDC — DCD. 


1. « sin duda alguna «1 Soneto, que lâtS semejâça bene i cîiformidid conel 
epigrama, cuanto mas mereco i admitc sonlencia mas grave, lâlo os mu 
dificil ; por eatar encerrado en un perpetuo i pequeflo eapacio. » (Commua 
taire, p. 67.) 
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Herrera admet la rime des homonymes, par exemple 
du verbe avec le substantif 

I los ojos, por quien misero suspiro 


acoged blandamente mi suspiro 

(Son. xxvn de i582, v. 4 et 8.) 
o SI tuviera yo tu dulce canto ; 


los bellos ojos ; cuya lumbre canto 

(Son. xxvnide i582, v. l\ et 8.) 
no desampàro el passo ; qu'antes torno 

1 sm cessar, cual rueda buelve en torno 

(Son. xxvidei582, V. loetiS.) 

Il a même dans un sonnet d un goût détestable, 
qu'il a pourtant jugé digne d être imprimé en |582, fait 
rimer les deux mêmes mots dans les quatrains, tandis que 
deux autres mots constituent les rimes des deux tercets 
(Sonnet 72) ; les rimes s'y succèdent en effet de la 
manière suivante : fuegonieve-meve-fuego-fuego-nieve- 
nieve-fuego-llama-ielo-Uama-ielo-Uama-ielo. 

Il admet et encourage Tenjambement*. « Certains pen- 
sent, dit-il, qu'il n'y a rien de mieux que d'achever toujours 
la pensée avec le vers. Mais j'ose affirmer qu'il ne peut se 
rencontrer de faute plus grave dans le Sonnet que de ter- 
miner les vers de cette façon ; car, même s'ils sont com- 
posés de lettres sonores et de syllabes pleines presque 
toutes, ils semblent d'un style bas et trop simple, non 
par suite de la faiblesse ou de l'insuffisance des lettres, 

I. « no dexarè de traer esta adversion... que cortar el verso en el Soneto, 
c^-no, — Quien me dixera, cuando en las passadas — oras... no es vicio 
s o virtud 1 uno de los cammos pnncipales para alcançar l'alteza 1 hermo* 
s 1^ del estilo. » (^Commentaire ^ p. 68.) 
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m^is uniquement en raisoa de cette allure uniforme qui 
fait quaucuii vers ne se détache; en effet chacun d'eux 
allant s'achever tout entier à sa. fin, ne peut avoir l'auto- 
rité, l'élévation , ni la beauté du style, même si toutes les 
autres qualités s'y rencontrent; Mais si l'on veut mettre 
le style d'accord avec l'élévation et la beauté de la pensée, 
il faut couper les vers et montrer par ce sectionnement 
toute la grandeur et la beauté du sujet, des mots et du 
style. Cette division donne au vers l'élévation, l'élégance 
et la beauté de l'expression, et lé tire de la vulgarité *•. » 
Il conseille d'ailleurs de n'en pas abuser. 

Il relève en passant l'erreur de ceux qui veulent que 
renjambemeht soit proscrit du premier vers des quatrains 
et; des tercets et, s'appuyant sur les meilleurs autqurs, 
affirme que c'est au contraire un moyen excellent de 
varier, d'embellir et de rehausser l'expression ^ C'est 


I. (c se persuaden algunos, que nunca dizen mejor, que cuando siempre 
acaban la sentencia con la nma. i ôso afirmar, que ninguna mayor falta se 
puede casi hallar en el soneto ; que terminar los versos deste modo, porque 
aunque sean compuestos de letras sonantes, i de silabas llenas casi todas, pa- 
recen de mui umilde estilo i simplicidad, no por flaqueza i desmayo de lo- 
iras, SI no por sola esta igual manera de passo, no aparfando algun verso; 
que lendo iodo entero a acabarse en su un, no puede tener alguna cumphda 
gravedad, ni alteza, ni hermosura de estilo ; si bien concurriessen todas 
las otras pâtrtes. Pero cuando quiere alguno acoriapafiar el estilo con- 
forme con la celsitud i belleza del pensamiento ; procura desatar los versos, 
1 muestra con este deslazamiento i particion, cuanta grandeza tiene i her- 
mosura en el sugeto, en las vozes i en el estilo. porque lo hkze levanlado, 
compuesto i beUissimo en la forma i figura del dezir esta division, i lo 
aparta de la vulgaridad de los olros. mas este rompimiento no à de ser con- 
tino, porque engendra fastidio la perpétua semejança. » (Commentaire, 
p. 69.) 

2. « quieren algunos... que en el primer verso de los cuartcles 1 de los 
tercetos no tenga lugar esta incision, que la juzgan por vicio mdmo de per- 
donàr ; 1 son ellos los que no merecen desculpa en esto ; porque antes se al- 
ttoïçsk hermosura, 1 variedad 1 grandeza. 1 desta suer le lo vemos en todos los 
que an escrito con mas arte 1 cuidado. » {Commentaire^ p. 69^) 


r 
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donc un procédé qu'il a mis méthodiquement lui-même 
en pratique : les exemples en sont nombreux dans ses 
sonnets. 

L'emploi de l'enjambement n'ajoute d'ailleurs pas tou- 
jours chez Herrera grand 'chose à la pensée. 

Osé 1 temi; mas pudo la osadia 

tanto (Éd. de 1682. Son. i, v. 1-2.) 

antes falto 
de paciencia 1 valor, en el postrero 

Trance (Éd. de 1682. Son. vn, v. 3-5.) 

Con el mi àlma, en ei céleste fuego 

vuestro abrasada (Éd. de 1682. Son. xxvn, v. 9-10.) 

Devia en mi fortuna ser exemplo 
Dédalo (Éd. de i582. Son. xun v.9-10.) 

Il admet enfin que le dernier vers du sonnet peut se 
terminer par une consonne, contrairement à l'opinion de 
certains délicatsqui prétendaient qu'il se terminât toujours 
par une voyelle* ; il le demande au nom de la variété; 
mais c'est une licence dont il fait rarement usage ; le 
recueil de 1 582 n'en présente que sept exemples ^ tels que : 

ah no anadas mas fuego a mis ardores 

(Son. xui, V. i4.) 
sierrjpre en el fuego de mis dos estrellas? 

(Son. Lxni, V. 14)-. 

En revanche il proscrit formellement le vers agado, 


1. « Diran los Toscanes, que este Sotielo [XXV de Garcilasso] . . . , 1 otros 
que ài de G. L carecen de dulçura i suavidad, por acabar en consonantes ; 
porque a su parecer solo es buë verso el que se termina en vocal, pero si esta 
su opinion fuera verdadera, que podia valer la terneza i regalo dulcissimo 
de Tibulo i de ios de mas poetas Latinos i GriegosPi sin efeto dixo Virgilio, 
dalces exsuviœ [En. IV, 65 1], mas casi ôso afirmar, que es vicio acabars« 
siempre en vocales; porque carecen de vanacion, i se pierde mucha parte 
delà grandeza, sonondad i numéro. » (^Commentaire, p. igS.) 

2. Sonnets 3, lo^ 4o, 4^, ^g, 55, 63. 


l 
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c'est-à-dire terminé sur une syllabe accentuée, et cela 
aussi bien dans la Cancion que dans leSonnet\ On nen 
trouve pas d'exemple en eflTet dans ses œuvres, et en cela 
il était heureusement guidé par l'harmonie. 

Pour terminer, ildésire que le sonnet finisse sur un vers 

saisissant de pittoresque ou d'énergie* ; sur ce point il n'a 

généralement pas réussi à faire concorder la pratique avecla 

théorie et ses sonnets s'achèvent trop souvent sur des 

vers plats ou des idées banales. 

Tout cela en somme n'était pas nouveau, même au 
temps de Herrera ; mais on y trouve la marque d'un bon 
sens évident et d'une notion claire des nécessités aux- 
quelles devait se plier ce genre de poème. 

Les préceptes sur le style et sur les vers eux-mêmes, 
n'étant pas particuliers au sonnet, trouveront place ail- 
leurs. Une série de remarques plus intéressantes est 
constituée par les considérations de Herrera sur l'histoire 
du sonnet, 

Le premier qui donna des modèles parfaits de ce genre 
de poème fut Pétrarque ; aux yeux de Herrera, il est 
sans rival, en particulier pour ses vers [d'amour; il lui 
reconnaît le souffle, la pureté, la douceur et la grâce, et, 
si son respect pour les anciens l'empêche de déclarer qu'il 


1 . (c los versos troncados, o mancos que Uama el Toscano i nosotros agu- 
dos, no se deven usar en soneto m en cancion. i no es admiracion, porque 
G. L. no hall6 en su tiempo tanto conocimiento de artificio poetico ; que su 
ingenio lo levantô a mayor grandeza i espintu que lo que se podia esperar 
en aquella sazon. pero ya, cuando los versos mudan la propna cantidad, que 

son menores una silaba, o majores otra ; si no muestran con la novedad 

1 alteracion del numéro i composicion algun espintu i simficacion de lo que 
tratan ; son dinos de reprehension. « (^Commentaire y p. aSa.) 

2. (c fue comun falta en aquella edad no solo de los nuestros, pero d 'os 
Toscanos, acabar el soneto no con la fuerça i espintu de los cuarteles. lo 
floxa 1 desmayadamente. » (^Commentaire, p. 175.) 


r 
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les a surpassés, tout au moins affirme-t-ii qu'il les a égalés. 
D'autre part Pétrarque a sur les anciens l'avantage delà 
chasteté de l'expression et si, dans deux ou trois passages, 
il a laissé apparaître quelques marques d amour sensuel, 
(( il Ta fait, dit Herrera, d'une manière si poétique, si 
discrète et si honnête dans les paroles et dans la forme, 
que l'art y est merveilleux * . » 

A ceux qui reprochent à Pétrarque de n'être pas un 
poète savai^t et de développer des lieux communs qu'il 
se contente d'exposer avec grâce et perfection, Herrera 
réplique que c'est précisément la preuve d'un art surpre- 
nant, et qu'on ne demande pas au poète élégîaque de 
faire preuve de science. Cette affirmation pourrait au pre- 
mier abord sembler contredire celle qu'il exprimait 
dans sa réponse à Prête Jacopin, lorsqu'il déclarait que, 
pour mériter la gloire, le poète ne devait pas être facile- 
ment compris de tous ni se passer de beaucoup d'érudi- 
tion'; mais la contradiction n'est qu'apparente, car cette 
érudition doit être dissimulée et servir en quelque sorte 
d'armature au poème : Herrera pense comme Fénelon 
que « l'art se décrédite lui-même ; qu'il se trahit en se 
montrant ^ » 

Quant aux faiblesses et aux chevilles qui peuvent se 
rencontrer chez Pétrarque, Herrera les excuse par leur 
petit nombre, et par la difficulté insurmontable qu'offi:e 


1. « pero pmta esto tan pocticamente, i tan apartado i Ueno de onestidad 
en las vozes i el modo, que es maravilloso su artificio. » (^Commentaire, 

P-70) 

2. « no entîenden que ningiuio puede merezer la estimacion de noblef 

p ela, que fuese fâcil a todos i no tuviese encubierta mucha enidcion i co- 
n cimiento de cosas. » (Réponse de Herrera, p. 86.) 
5. Fénelon. Lettre à l'Académie. 
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parfois la rirae^v C*est une indulgence dont il aurait pu 
profiter plus d'une fois, lui qui ne s'est pas interdit d'user 
trop souvent d'épithètes redoublées pour un mêroe mot, 
alors qu'une seule aurait amplement suffi : il se rassurait 
sans doute en s'autorisant du souvenir du plus parfait des 
sonnettistes. 

Après Pétrarque il faut arriver à Sannazar, et à Bembo 
pour retrouver des sonnets excellents*. A tous deux Her- 
rera reconnaît de la science et du soin^ bien qu'il les 
mette au-dessous de Pétrarque. Sannazar est plein d*élé- 
gance, d'harmonie, de facilité, et surtout de pittoresque; 
mais Bembo le surpasse par la pureté et l'éclat de ses 
vers, et la douceur et la caresse de ses rythmes. Herrera 
le considère comme le poète qui connut le mieux les 
grâces de la langue italienne e( lui assigne le second rang. 

Il cite enfin commie un des maîtres du sonnet Francesco 
Maria Molza, qu'il met, pour ses vers amoureux, au même 
niveau que les anciens et au-dessus des modernes. 


I . « el error, que le imputan de pecar en la demasia de las palabras para 
henchir las nmas, i de ayuntar Yo2es Ilenas i compuefstas mas para sustentar 
e] verso que para esornallo ; tiene por descar^, si se descubre en alguoa 
parte ; que no es muchas vezes ; i essas trabajadas tan diligentemente ; que 
faeran no vituperadas en otro escntor : mas porque no se concédera esta b- 
cencia a la dificultad de las consonancias, sm la cual no la desprecia la leih 
gua Latma P » (^Commentaire, p. 71.) 

a. oc Despues de Petrarca hasta lacôbo Sanazaro 1 Pedro Bembo uvoun ' 
grade silencio 1 oscundad. mas cstos casi iguales con su erudicion 1 cuidado 
se le fueron acercando con fclicidad grandissima ; porque Sanazaro en los 
sonetos 1 canciones es elegantissimo 1 Ueno de un sonido mui dulce 1 nume- 
roso, 1 tan facil, que dize libremente todo lo que se le ofrece en el animo, i 
tan grave 1 alto que parece que no lo impide alguna facilidad. en la dcscn- 
cion de las cosas es admirable, 1 tuviera el segundo lugar en esta poesia ; si 
«1 Bembo no se le uviera anticipado con la pureza 1 clandad de sus nmas, 1 
con la suavidad 1 ternoza de los numéros, el cual, aunque fue juzgado por . 
duro 1 afctado de vozes 1 estilo ; fue solo verdadero 1 pnmero conocedor de 
todas las flores, de quieii se adorna la lengua Italiana, 1 Latma, 1 del seapren- 


Là s'arrête rénumération qu'il fait des Italiens ; oh 
peut s'étonner, qu'il n'en ait pas cité d'autres, car dans 
ses œuvres, on ne trouve guère d'imitation directe 
de ces trois écrivains ; ce sont d'autres poètes dont il rie 
parle pas, qu'il a le plus fidèlement imités, soit que, 
les jugeant moins connus, il lui ait paru moins dange- 
reux de leur emprunter leurs idées ; soit que, trouvant 
leurs œuvres imparfaites, il crût, non pas les copier, mais 
les surpasser, tandis qu'il n'eût pas conçu le même espoir 
en imitant ceux qu'il nomme avec tant d'éloges. Mais 
Claudio Tolomeo, Anton Francesco Raineri, qu'il qua- 
' lifie d'ailleurs « d'excellent auteur de vers élégiaques\ » 
Giovanni Mozzarello, Giovanni Andréa Ugoni, Lodovico 
Domenichi, Pietro Barignano l'ont tour à tour inspiré 
directement ; leurs meilleures poésies avaient d'ailleurs été 
rassemblées par Ruscelli dans un petit volume que notre 
poète eut certainement entre les mains \ 

La langue espagnole ne lui parait pas moins apte que 
l'italien à composer d'excellents sonnets, et il s'élève 
contre la tradition qui voudrait faire remonter seulement 
à Boscân l'introduction de ce genre de poème en. Espagne. 
Déjà au xv*" siècle le marquis dfe Santillane avait tenté 
de l'acclimater dans son pays : Herrera cite avec éloges un 


dio a imitar. con estos fue famoso i esclarecido Francisco Mana Molsa rans- 
simo mgenio, i en la poesia Lafma i vulgar por afirmacion de muchos 
ombres sabios no infenor a los antiguos ; i superioralos modernos. » (Com- 
mentaire, p. 72-78.) 

1. « Antonio Francisco Rinien Milanes ecelente escnptor de versos ele- 
giacos. » (Commentaire t p. 691.) 

2. Voir dans mon édition des Alguna^ Obras les sonnets 27, — 22, 72, 67, 
'yi, — A2, — 38, — 17, — l'élégie IV, v. 2/8 et 119. — L'ouvrage de Ruscelli 
est intitulé : I Jiori délie Rime de' PoeLi illustri raccolti e ordinati da Girol. Rus- 
celli; eon alcune annotationi del medesimo. In Venetia, gliheredi di Marchiô 
Sessa, j50q. — -in-12. 
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de ses sonnets qu'il connaissait peut-être, comme je lai 
indiqué précédemment, par Argote de Molina, et qui offre 
un mélange de vers llanos ou paroxytons et agudos ou 
oxytons : ces derniers, comme je l'ai dit, étaient cepen- 
dant proscrits par Herrera. 

Juan Boscàn*, qui aurait, à la prière de l'ambassadeur 
vénitien Andréa Navagero, essayé d'introduire en Espagne 
les mètres italiens et qui y réussit le premier, lui paraît un 
peu trop simple dans son imitation d'Ausfas March et un 
peu inculte dans ses imitations de Pétrarque ; il prétend 
qu'on lui fait injure en le critiquant aussi sévèrement 
qu'on le fait, et l'excuse par l'ignorance de son temps, par 
lofait qu'il écrivait dans un idiome étranger, qu'enfin il 
était un initiateur et n'avait pas sous lés yeux de bons 
modèles. Cette façon de défendre Boscân contre ses crili- 
ques équivaut à s'associer aux reproches qu'on lui faisait : 
c est plaider coupable ^ chose assez singulière* si, comme 
je l'ai dit précédemment, c'était à la traduction du « Cour- 
tisan y> par Boscân que notre poète avait eu si souvent 
recours, mais qui montre Tindépendance avec laquelle 
Herrera essaie dé juger les écrivains. 


I. ce Boscan, aunque imitô la Uaneza de estilo i las mesmas sentencias de 
Ausias, 1 se atrevio traer las joyas de Petrarca en su no bien compuesto ves- 
tido ; merece mucha mas onra, que la que le da la censura i el ngor de jue- 
zes severos. porque si puede lener desculpa ser estrâgero de la lengua, en 
que publico sus mlëtos ; i no exercilado en aquellas diciplmas, que le podian 
abnr el cammo para la dificultad i aspereza, en que se metia ; i que en 
aquella sazô no avia en la habla comun deEspafîa a quiê escoger porguiase- 
gura ; no sera tan grande la indinacion, con que lo vituperan queriendo ajus- 
tarsus versos i pensamiontos ; i no reprehenderan tan gravemente la falta suya 
en la economia i decoro i en las mesmas vozes ; que no perdonen aquellos 
descuidos i vicios al tiëpo, en que el se cnô j i a la poca noticia, que en ^s 
parecia de todas estas cosas, de que esta nca i abundâte la cdad preseï » 
(^Commentaire, p. 76.) 
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Diego Hurtado de Mendoza lui parait avoir montré plus 
d'inspiration que de soin ; il est excellent lorsqu'il s'ap- 
plique, ce qui ne lui arrive d'ailleurs que par exception : 
car il n'a composé ses vers que par manière de passe- 
temps et son originalité Fa toujours tenu à Técart des 
autres poètes, très volontairement d'ailleurs*. 

Presque en même temps que lui, écrivait Gutierre de 
Getina ; la façon dont Herrera parle de ce dernier semble 
bien indiquer qu'il était déjà mort et que les rapports qu'il 
avait eus avec notre poète n'avaient pas été bien familiers. 
Herrera reconnaît en lui (( la beauté et la grâce italiennes ; 
et pour ce qui est du nombre, de la langue, de la tendresse 
et des passions, personne ne lui refiisera une place parmi 
ks premiers; mais il manque de souffle et de vigueur, 
chosie si importante en poésie.... Et il me semble, dit-il, 
que l'on voit en lui la même faute que chez les peintres et 
les sculpteurs en pierre ou en métal, qui, pour exprimer la 
délicatesse et la rondeur d'un beau corps d'adolescent, se 
bornent à faire preuve de douceur et de moelleux, sans faire 
apparaître les nerfs ou les muscles ; comme si la grâce de 
là femme n'était pas aussi différente et aussi éloignée de 
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i. (( Don Diego de Mendoça hablô maraviliosamête i trat6 sus côcetos, que 
llamâ del animo, i todaa sus periurbaciones cÔ mas espintu que cuidado j i 
alcançè con novedad lo que pretendio siempre ; que fue apartarse de la co- 
mnn senda de los otros poetas ; i satisfccho con ello se olvidè de las de mas 
cosas. porque si como tuvo en lodo lo que escnvio erudicion i espintu i 
abundancia de sentimientos, quisiera servirse de la pureza i elegancia on la 
lengua, i componer el numéro i suavidad de los versos ; no tuvieramos ln^^- 
dia a los mejores de otras lenguas percgnnas. i no se puede dexar de concéder, 
que cuando reparu con algun cuidado, ninguno le hizo ventaja. pero como 
el se exercitô por ocupar oras ociosas, o librar^el animo de olros cuidados mo- 
lestos ; assi la grandeza de senti mientos i consideraciones, i el natural do- 
I lire i viveza de sus versos lo desvian, como tengo dicho, del vulgo de la 
1 »esia comun. » (^Commentaire, p. 76-77.) — Il est k noter quo Mendoza 
< ait mort en i575. 
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1b beauté énergique de l'homine que' le fleuve Hypanis 
l'est dé l'Eridan'. » 11 reconnaît d'ailleurs que parfois 
Cetina, soit qu'il imite, soit pour toute autre raison, est si 
vigoureux et si plein qu'il sort pour ainsi dire de lui- 
même et que, s'il avait montré autant de science et d'ha- 
failelé que de dons naturels et d'application, et s'il avait 
recherché autant la force que la douceur et la pureté, 
personne ne l'aurait surpassé'. 

On remarquera que le reproche général fait à ses pré- 
décesseurs par Herrera, c'est de manquer d'énergie ; c'est 
qu'il se sentait naturellement porté, comme je l'ai fait 
remarquer plus d'une fois, vers tout ce qui était fort, 
grandiose ou violent. 

Bien qu'il ne fasse pas le même reproche à Garcilasso, 
il n'insiste guère sur le mérite général de ses sonnets 
auxquels il déclare préférer ses Canciones et ses Élégies, 
où précisément ces qualités d'énergie pouvaient plus légi- 
timement se manifester ; tandis que ses sonnets, où.il'se 
-montre à la fois doux et grave, sont un modèle de pureté 
de vocabulaire, de tendresse, de passion et de grâce, ea 
même teorps quq de décence : c'est un des mérites en effet, 


1. r En Cetina, cuanto alos Sonetos particularmenle ^ se conoce la her- 
moBura i gracia de lUlia ; i en numéro, Icngua, temeia i afelos ninguoo le 
negarl lugar con los pnmeros. mas faltale el espinta i vigor, que lan m- 
parlante es an la poesia ; i assi due muchas cosas dulcemente, pero sin !aer- 
çts. I me parées que se vé en el... lo que en I09 pinlores 1 maestros de labitr 
piedra 1 métal ; que afetando la blandura 1 pohcia de un cuerpo hermoso de 
un manccbo, 9C conicntan con la dulçura 1 torncza, no mostrando alguna le- 
ml du nierros 1 musculos ; como si no fucssc tanto mas diferonte 1 aparlida 
U belleia de la mugpr, de la hormosura 1 grncrosidad dcl ombre, quecuDnl" 
disla el no Ipanis dcl Eridano. » (^Commentaire, p. 77.) 

1, n Cetina muchas veies ; o sea causa la imitacion, o olra cualqincra. <^ 
l&n generoso i lleno, que casi no cabc en si. 1 si acôpafSdra la erudiciô 1 doi- 
tieza de Tarte al ingcnio, 1 trabajo ; 1 pusiera intension en ta fucrça comoBii 
u susvida<l I purcza, ninguno le fuera avcntajado, (Commentaire, p, 77) 
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qu'il prise le plus chez Garcilasso, de 4i'avoir, dans ses vers 
d'amour, célébré que des joies ou des tristesses spiri- 
tuelles ^ 

Ici s'arrête la revue que feit Herrera de& sonïiettistes 
espagnols : il s'excuse de ne pas parler des vivants, 
dont les écrits, dit-il, se recommandent d'eux-mêmes et 
qu'il craindrait de ne pas juger avec une pleine impar- 
tialité. D'ailleurs il les a cités de temps à autre dans son 
Commentaire, et naturellement en termes élogieux ou 
affectueux ; c'est ainsi qu'il donne de Fernando de Cangas 
un sonnet tout entier, dont il loue « la disposition ^ la 
langue et le rythme*. » 

Herrera échappe-t-il lui-même aux critiques sévères que 
nous venons de le voir adresser auxsonnettistes qui l'ont 
précédé? J'ai eu l'occasion, au cours de ce chapitre, de 
montrer les efforts parfois infructueux, qu'il avait tentés 
pour réaliser l'idéal qu'il se formait de ce genre de poème, 
et il est certain, qu a le considérer isolément, il nous 
paraît souvent obscur, gauche, peu harmonieux ; il faut 
le reconnaître, jamais un sonnet sans défaut n'est parti de 
sa plume. Cependant, si on le compare aux sonnettistes 
qui l'ont précédé ou entouré, les critiques qu'il mérite 
s'atténuent. La grâce de Garcilasso était un peu frêle et 


1 . « Garci Lasso es dulce i grave (la cual mescla estima Tulio por mu dificil) 
1 con la pundad de las vozes resplandece en esta parte la blandura de sus scn- 
timientos ; porque es mui afetuoso i suave, pero no iguala a sus canciones i 
olegias,... 1 lo que mas se devc admirar en todos sus versos, cuantos an es- 
cnto en-matena de amor le son c5 gran desigualdad infenores en la oncsti- 
dad 1 tcmplâça de los desseos porque no descubrc un pcqueno sentimiento de 
les deleites moderados. antes se embevcce todo en los gozos, o en las tnstczas 
del anime. » {Commentaire ^ p. 77-78.) 

2. « El mtento destos dos versos dilato en un son. F. de Cangas ; que por 
• ser bien tratado en la disposicion, 1 en la lengua 1 çn el numéro, no puedo 

dexar de traello aqui, etc.. « {Commentaire, p. 257.) 


t 
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indolente ; Gutierre de Cetina monlre encore trop de 
rudesse et, souvent, de monotonie, Juan de la Cueva trop 
de négligence. 

L'ambition de Herrera fut de donner au sonnet plus de 
dignité, de l'en noblir par Télévation du sujet et de la pen- 
sée, par la recherche d'une plus vigoureuse unité, d'une 
harmonie plus mâle ; cette obscurité même qu'on lui 
reproche à juste titre n'était qu'une des formes de cette 
aspiration ; elle était d'ailleurs volontaire, comme je le 
montrerai en étudiant les préceptes que nôtre poète nous 
a laissés sur le style. Je n'oserais dire que cette tentative 
ait été souvent couronnée de succès ; cependant elle le fut 
quelquefois, et la correction élégante des sonnets d'un 
Rioja ou d'un Arguijo me semble le fruit des efforts et 
des exemples de Fernando de Herrera. 


CHAPITRE XV 

Les genres. — UKliégie. 

Les idées de Herrera sur le sonnet sont, comme nous 
venons de le voir, assez nettes et' forment un ensemble 
assez complet ; on n en saurait dire autant de celles qu'il 
formule sur l'élégie \ 

Il examine, à l'aide de Scaliger, dont il se sert avec un- 
sans-façon vraiment singulier, l'origine de ce poème, et 
n'aboutit naturellement qu'à des hypothèses sans valeur. 
Puis il consacre une longue étude à l'élégie antique, qui 
avait primitivement, comme il l'admet avec raison, pour 
objet des sujets funèbres, et qui servit ensuite à exprimer 
les passions de l'amour et en particulier les plaintes des 
amants. « Il faut, dit-il, que l'élégie soit naïve, caressante, 
tendre, suave, déUcate, polie, brillante, et, si l'on peut 
dire, noble, pitoyable dans l'expression des passions et 
les excitant partout ; ni très enflée, ni très humble, ni 
obscurcie par des pensées trop subtiles ou des sujets' trop 
recherchés ; qu'elle fasse souvent appel à la pitié, aux 
plaintes, aux exclamations, aux apostrophes, aux proso- 
popées, aux digressions. Sa parure doit être plutôt une 
propreté brillante qu'une coquetterie trop artificieuse. 
Mais comme les auteurs de vers d'amour espèrent, se 

. Cf. Commentaire sur GarcUasso, p. ago et suivantes. 
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désespèrent, abandonnent leur première idée pour d'au- 
tres, qu'ils changent et modifient ; qu ils prient, se plai- 
gnent>, se réjouissent, ou louent la beauté de leur dame ; 
racontent leur propre vie et leurs aventures ainsi que 
tous les sentiments qu'ils éprouvent et qu'ils expriment 
dans les circonstances les plus diverses ; il en résulte que 
ce genre de poésie est mixte, que le poète tantôt parle, 
tantôt fait parler un autre personnage, et que par consé- 
quent le style doit être varié. De là vient que l'élégie se 
présente sous tant de formes, tantôt facile et caressante, 
tantôt élégante et raflBùée, tantôt, selon l'occasion, bril- 
lante, simple ou obscure .: .ces différences peuvent se 
retrouver chez un même élégiaque * . )> 

I. <( conviene ^la elegia sea candida, blâda, tiema, suave, deUcada, tersa, 
clara i si con esto se puede declarar, noble, côgoxbsa en los afetos, i ^ los 
mueva 4m toda parte, ni mui hinchada, m mui umilde, no oscura cô esqui- 
sitas sentecias i fabulas mui buscadas ; ^ tenga fréquente comiseraciô, quexas; 
esclamaciones, apostrofos, prosopopeyas, escursos o parébases. el ornato 
délia 'à de ser mas Iimpio i reluziëte, ^ peinado i côpuesto cunosamente i por^ 
los escntores de versos amorosos, o esperan, o désespéra, o deshazësus peor 
samiëtos, i induzen otros nuevos, i los mudâ i perviertë, o ruegan, o se 
quexan, o alegrâ, o alabâ la hermosura de su dama, o esplican su propna 
vida, 1 cuentâ sus fortunas cô los demas sentimientos del animo, q[ ellos de- 
claran en varias ocasiones ; conviniendo ^ este genero de poesia sea misto, ^ 
aora habla el poeta, aora introduze otra persona ; es nccessano ^ sea vanô el 
estilo. 1 de aqui procède en parte la diversidad de formas del dezir, pareciëdo 
unosmas faciles i blandos, otros mas compuestos i élégantes, otros segunia 
matena sugeta o claros, o menos regalados i oscuros. i en un mesmo elegîaco 
se puede -côsiderar esta diferencia. » (^Commentaire ^ p. 391.) — Les emprunts 
faits à Scaliger sont extrêmement nombreux dans cet article sur Félégie : 
j'en donnerai l'exemple suivant à propos du passage que je viens de citer, 
tt Candidam oportet esse,.moIlem, tersam, perspicuam, atque vt ita dicam, inge- 
nuam. AfTectibus anxiam, non sententiis exquisitis. non conquisitis fabulis 
offuscatam. Quitus nitidus potius quam pexus. Argumenta : comraemoratio 
diei, à quo initium amandi factum fuit. Eiusdem landatio aul execralio. Que- 
rela, Ëxspostulatio, Preces, Vota, Gratulatio, Exultatio, Furti narratio, Fletw, 
Gonuitium, Vitij aut llagitii obiectio, Recantatio, Proprîœ vitae explicatio, 
sui cum riuali comparatio, Comminatio... Pra^terea dcsperatio cum impre- 
cationibus. » (ScaMger, Poétique, III, ^, 126, p. 429-43o.) . . 
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Il vaut mieux remplacer les récils mythologiques qu'y 
introduisaient les anciens par des pensées délicates et 
brillantes, mais sans trop de recherche et clairsemées pour 
ne pas fatiguer le lecteur V 

Tout cela rentre bien dans le cadre de T élégie telle que 
Herrera lui-même Ta comprise; il Ta consacrée presque 

[ exclusivement à chanter son amour et sa mélancolie, san$^ 
omettre le souvenir de sa propre histoire, les prosopopées 
et tout ce qu'il énumèresi abondamment. Lorsqu'il ne l'a 
pas fait, c'est qu'il chantait la mort de quelque ami, le 

[désenchantement ou la fin de sa passion. D'ailleurs il lui 
a donné quelquefois la forme d'une épltre ly c'est une 
tendance naturelle de ce poème et Herrera reconnaît que 
(( le vers élégiaque a été employé par les modernes non 
seulement a,ux élégies proprement dites, mais encore aux 
vers d'amour, aux épîtres et aux satires, et qu'il est par- 
faitement approprié au récit*. » 

Quant à la forme métrique de l'élégie, il se contente 
de dire que ce poème est composé de tercets et que le 
tercet doit renfermer un sens complet; ce n'est que par 

l exception que le sens peut empiéter sur le vers suivant ; 
encore faut-il que cet enjambement soit parfaitement jus- 

itifié et judicieux, sous peine de donner aux vers une 
âpretéet une rudesse disgracieuses '\ 


1 . ff mas propno es i cncjor dczir aora en lugar de las fabulas sentëcias 
dulces, 1 que têgâ luz i viveza, no floxas i desmayadas, no afetadas i cuno- 
sas, m tan frequêtes, que engêdren fastidio como las de las epistolas de 
Seneca-' » ÇCommentaire^ p, 298-299.) 

2. (c nos sirve mucho este genero de verso para escrevir elegias 1 cosas 
amatonas 1 epistolas 1 satiras, 1 es mm acomodado para tratar istona. » (^Com- 
mentaire^ p.. 3oo.) 

3. « En estas elegias o tercetos vulgares se requière acabado el sentimienta 
en el fm. del terceto, 1 dôde no acaba, si no se suspende con juizio i cuidado, 
Yiene a ser el poema aspero. 1 dure, 1 co poca o ninguna gracia 1 4;sto os traido 


Mais il ne songe même pas à indiquer que le vers 
employé est l'hendécasyllabe ; il marque avec trop peu de 
clarté la succession des rimes qui se répètent trois fois et 
se répondent de deux en deux, bien qu'il explique parla 
le nom de tercia rima donné à cette strophe. Enfin il 
n'indique pas que la rime du premier et du troisième vers 
(le la première strophe n'est pas répétée dans la seconde, 
ni que la dernière strophe se compose de quatre vers 
dont le dernier lîme avec le second. Il lui parut sans 
doute que ces détails étaient alors trop connus pour qu'il 
les signalât. Il ne donne non plus aucun précepte sur la 
composition même de l'élégie qui est, à vrai dire, si 
variable qu'il eût été téméraire de l'essayer. 

L'origine du tercet lui paraît remonter à Dante qui 
aurait voulu reproduire ainsi le distique ' , 

Quant aux meilleurs poètes élégïaques, il ne parle des 
Grecs que par ouï-dire, et cela n'a rien d'étonnant : c'est 
à Callinos qu'il fait remonter le vers élégiaque. Après lui 
vient Mimnerme. Il passe brusquement à Philétas de Cos 
et à Callimaque de Cyrène et, sur la foi de Quintilien, 
donne le premier rang à 'ce dernier et le second à Philé- 
tas'; il ne les connaît d'ailleurs ni l'un nî l'autre ^ 

(le la elegia Latina ; que no puede no acabar la scnlëcia en el pentamelro n 
jio es con cuidado i artificio. « (^Commentaire, p. 3oo.) 

I. « Los Italianoii iimlaron a los Lalinos on los Icrcetos, que son dicbosa 
lOcnle traidos delà olegia. los cusles, porque se responden en la tcrEDinscioi' 
lie cada teroor verso, donde ocoban el senlido con la cIbubuIb ; lomaron pof 
nombre tercia nma i cadeno, por que ata un verso con otro, hallô este O"" 
inero Dante el primero por ventura de lodos ; por que anles del no esli *n 
memona qmen lo supiesse ; para represonlar en aquel genero de verso el 
(TÛico Latino. ■ (Commentaire, p. agg-Soo.) 

3, a Tune et elegiam vacablt in manus sumere, cujus princepi habetur 
Catlimachus ; sccundaa confeasione plurimorum Philelae occupavii. ■ {Qvi"- 


Ùliea 


»3i no il maa memona, q. 
u (Cammentaire, p. i6g-) 
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Les élégiaques latins lui sont en revanche bien connus. 
Il ne fait que citer Cornélius Gallus sur lequel il avoue 
n'avoir d 'autre donnée que le j ugement porté par Quintilien, 
qui le trouvait dur. Le même Quintilien mettait TibuUe au 
premier rang, mais reconnaissait que d'autres préféraient 
Properce* : Herrera déclare qu'il est difficile de leur donner 
des rangs : « on voit briller en eux tant de qualités qui 
leur sont propres, que c'est être téméraire d'oser donner 
son suffrage à lun d'eux. TibuUe est élégant et plein de 
propriété dans l'expression ; dans le genre tempéré de 
l'élégie il surpasse tout le monde ; il n'est pas aussi concis 
que Properce, ni aussi abondant qu'Ovide et suit une 
route intermédiaire dans laquelle il trouve la beauté... 
Pour la science, la candeur, la grâce, la beauté et la dou- 
ceur des vers, sans comparaison c'est le meilleur des élé- 
giaques latins. Il est exquis et très facile, et dispose si 
délicatement ses rythmes qu'ils ne sauraient tomber avec 
plus de grâce. Il est poli; soigné et élégant, et sa langue 
est d'une pureté si parfaite qu'elle montre clairement qu'il 
naquit et fut élevé en pleine Rome. Aussi tout ce qu'il 
écrit porte-t-il la marque de sa noblesse et de sa patrie, et 
c'est à peine si l'on voit chez lui le mélange de tournures 
étrangères ou grecques ; il est très doux, plus élégant et 
plus tendre que Properce et charme davantage parce qu'il 
écrit plus simplement ce qu'il pense : on trouve chez lui 
plus de naturel, et il a mieux imité ces mouvements con- 
traires d'une âme incertaine et souffrante qui fatiguent et 
torturent ceux qui aiment ; il excelle dans l'expression 
des passions. Mais on lui reproche d'être lascif, car son 

I. « Elegia quoque Graecos provocamus, cujus mihi tersus atque elegans 
maxime videtur auclor Tibullus : sunl qui Propertium malint : Ovidius utro- 
quelascivior ; skul durior Gallus. » (Quintilien, x-i.) 

ai 
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amour fut très Vulgaire, et d'avoir des pensées commu- 
nes ; on blâme sa langueur, sa faiblesse et Ton s'impatiente 
de la monotonie qui fait qu'il se ressemble toujours à lui- 
même, qu'il sort difficilement de lui-même et se renferme 
dans un même cercle'. » 

Quant à Propérce « il montre une grande érudition et 
Une grande variété ; il est plus obscur, plus rempli d'bis- 
toires et de fables et excite les passions, dont il est un 
peintre excellent, avec plus de force et de continuité : 
souvent il s'élève si haut qu'il semble plus musculeux et 
plus robuste qu'il ne convient aux grâces de l'amour et 
aux délicatesses del'élégie... Souvent la difficulté du sujet 
qu'il traite ou la rudesse de son rythme le font paraître 
négKgé. Plein de grâce, en raison de l'éclat et de la pureté 
de son élocution et de ses vers, il inspire le respect par la 
gravité de ses maximes ; ses vers offrent parfois une aima- 

I. « resplandecen en cada uho taies virtudes proprias, que condenan de 
temeranoal que se atreve a dar el juizio por alguno. Tibulo... tiene suma 
elcgancia de elocucion i propnedad, i en la mediocndad elegiaca ecede a 
todos, 1 no siendo tan recogido como Propercio, ni tan derramado como 
Ovidio, sigue un medio tëplado de ambos cô hermosura; por que por \fen- 
tura le côceden algutios el pnmer iugar. en la cultura i candor i gracia i 
hermosura i suavidad de los versos sm comparacion alguna es mejor que 
quanios tuvieron nombre de poetas élegos en la Imgua Latma. es escogidis- 
simo 1 facilimo, adereçando i côpomendo tan blandamente los numéros, que 
no pueden caer mas concmos. es tersissimo polido i elegâte, i con nativa i 
no corrôpida entereza i pundad del sermô romano, que muestra claro ser 
nacidoi cnadoen medio de Borna ; i assi todo casilo que escnve, parece a su 
nobleza i patria. i a pena se vén en el mescladas las figuras de hablar pcregnnas o 
Gnegas, i siêdo dulcissimo, es mas regalado i tierno i delicado ^ Propercio, 
1 deleita mas, escnviêdo mas simplemête lo que peso ; i assi se descubre en el 
mas naturaleza. imito inejor aquellos varios movimientos del animo mcierto 
1 trabigado, cÔ que se fatigâ, i atormentan los que amâ, i por esto es ecelëte 
en espnmir afetos aunque lo culpan de lacivo, por que su amor fue mui 
vulgar, 1 de côcetos comunes, i côdenâ su lâguideza i desmayo, i ngurosa- 
mête se ofendê con su semejâça, diziëdo ^ es uniforme casi todo; i que "" 
dificultad se aparta de si mesmo, i que se concluye casi en un mesmo c 
culo. » (Commentaire, p. 297-398.) 
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ble nouveauté ; il est facile, candide, et vraiment poète 

éiégiaque Il est orné, pur, poli, élégant et vif; on 

trouve cependant chez lui beaucoup de tournures étran- 
gères qui se trahissent par la forme et le caractère de ses 
phrases, car il est très versé dans les œuvres des poètes 
grecs. Plus nerveux, plus inspiré et pluâ travaillé que 
TibuUe, il provoque plus d'admiration; il a en effet 
pensé avec plus de soin à ce qu'il écrivait, et montré plus 
d'industrie et d'application. Mais il accumule des fables, 
qui aujourd'hui paraissent déplacées, et ne saurait s'en 
passer : marque de la pauvreté de ses idées qui étaient 
très vulgaires *. )) 

Ovide, (( si l'on laisse de côté ses habiles et brillantes 
Métamorphoses, est infiniment ingénieux, et merveilleuse- 
ment latin et élégant ; il est plus riche d'idées que tous les 
élégiaques romains et plus beau et plus abondant en belles 
inspirations et en merveilles poétiques ou amoureuses ; 
mais dans ses Amours, où il dit tant de choses fines et 
spirituelles, il est souvent lascif avec excès et ne cesse de 


I. « Propercio tiene grade copia de erudiciô poetica i vanedad, i como mas 
osciiro 1 lleno de istonas i fabulas, es mas incitado i contino en mover los afe- 
tos de los cuales es ecelente pintor. i se levanta muchas vezes tanto que parece 
mas toroso i robusto, que lo que conviene a los regalos de amor i blanduras 
de la elegia... muchas vezes o por la dificuUad de lo que trata, o por el nu- 
méro un poco mas aspero, parece màs orrido. en el rcaplandor i limpieza 
de las. palabras i versos es venusto i vénérable con la gravedad de las sente- 
cias 1 en una graciosa novedad de algunos versos, es facil, candtdo i verda* 
deramente elegiaco,... tiene muchoornato i hmpieza, i cuUura i elegâcia, i 
nveza, aunque se vè en el mucho del estilo peregnno, que la forma i el ca- 
rater del dezir demuestra, que es mui versado en los escntos de los poetas 
Griegos. 1 como mas nervoso i de maior espintu i cuidado que Tibulo, ad- 
mira mas ; i assi penso mas diligêtemête lo que esenvio, mostrando mas 
ini ustna i trabajo. pero amontona muchas fabulas, que ya en este tiëpo no 
pa ecê bi€, i nunca sabe apartarse délias, que es pobreza de concetos, los 
(5u es tuvo harto vulgares. » (^Commentaire, p. 298.) 


V. 
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parler d'amour sans jamais s'élever jusqu'aux jouissances 
spirituelles et à la perfection amoureuse ; de même que 
dans sa vie et ses mœurs, il manque de nerf dans ses 
discours et ses paroles- Parfois il se laisse tomber sans 
s'inquiéter du rythme ni du choix des paroles, et dit tout 
ce qui lui vient sur les lèvres. S'il ne lui manqua pas l'es- 
prit qu'il fallait pour refréner la licence de ses vers, l'éner- 
gie lui fit défaut pour cela ; il affirmait en effet que le plus 
beau visage était celui qui avait un signe. 11 faut reconnaî- 
tre que ses épîtres sont limées plus que toutes ses autres 
œuvres, qu'on y trouve des idées brillantes, une élégante 
facilité, du nombre ; qu'il s'y montre érudit et varié et que 
pour la fertilité en paroles, pour l'heureuse abondance dont 
il fait preuve même dans les petites choses, il est incom- 
parable et semblable à un pré tout émaillé de fleurs où 
Ton dirait que toute chose rit et respire comme si elle y était 
née, sans souci et sans peine aucune, en vertu de la seule 
fécondité de la nature. Malgré tout cela, s'il l'emporte en 
esprit sur ses devanciers dans l'élégie, ceux-ci le surpas- 
sent par la parure de leur langage et par leur applica- 
tion \ )) 


î. « dexâdo a parte el artifîcioso i ornatissimo libro de las Iransforma- 
ciones, 1 que es mgeniosissimo i maraviilosa mente Latino i elegâte, i mas 
nco de côcetos ^ todos los elegîacos Romanos, i mas hermoso, i que tieno 
mayor copia de belles espirilus i de milagros poeticos i amorosos ; i que en 
los amot'es dize muchas cosas agudas 1 muchas cultas j dize m.uclias lacivas, 
luxuriantes i derramadas, i no se aparta mucho del uso de los amores, ni se 
levanta a gozos espintales, ni a perfecion de amantes ; i assi como en la vida 
1 costumbres, es sm niervos en la oracion 1 palabras, algunas vezes se deia 
caer mucbo, 1 es sin cuidada del numéro 1 del escogimientô de las palabras,' 
diziendo todo io que le viene a la boca. i aunque no le faltô irigenio para re- 
frenar la liceiicia de sus versos, faltô le animo ; porque afirmava que era mas 
hermoso el rostro que tenia un lunar. pero. confessando ^ sus epistolasson 
polidissiiûas entre todos sus libros j porque las sentecias son ilustres 1 la faci- 
lidad compuesta i los numéros poeticos, i que el es erudrto, i vario, i qoe 


Ces jugements sur les élégiaques latins seraient en 
'. somme assez judicieux, si la tendance de Herrera vers le 
bel esprit ne se manifestait par son admiration particulière 
pour les a épîtres » d'Ovide qui ne sont autres que les 
' Héroïdes de ce poète. 

Parmi les modernes, il cite Balthazar Castiglione « qui 
a laissé quelques élégies très douces et très élégantes, 
polies, infiniment gracieuses et qui ne doivent rien aux 
élégies antiques. » Molza est « digne d'être compté au 
nombre des poètes les plus rares pour le bonheur avec le- 
quel sont faits ses vers, supérieurs incontestablement à 
tous ceux des Italiens ' » : c'est un excellent imitateur de 
TibuUe.On se rappelle que Herrera avait déjà fait l'éloge de 
Molza comme sonne ttiste. 

Il cite enfin les élégies de Marco Antonio Flaminio 
qu'il déclare « très doux, caressant, suave, très pur et très 
candide entre tous ^ » 

Quant à Garcilasso, nous avons déjà vu qu'il mettait 
ses élégies au-dessus de ses sonnets ; « il s'y surpasse, 
dit-il, de telle sorte qu'il y devient de beaucoup supérieur 


en fcrtilidad de palabras i en aquella felice copia, aun liasta en las cosas mas 
pequefias, es msuperable, i semejante a un floridissimo prado ; on quien 
parece que esta nendo todo cuanto ai, i que espira, como si naciesse sin 
algun cuidado i trabajo, si no de sola la fecundidad de naturaleza ; con todo 
esto aun que el vença en ingenio a los que le ocupâ el lugar en la clegia ; 
ollos le eceden con el ornato de su oracion i con el cuidado. » (Commen- 
iaire, p. 296-297.) 

1 . « el Gastellon dexo por prëdas 1 arra de su mgenio algunas elegias dul- 
cissimas 1 elegâtcs 1 tersas 1 graciosissimas, 1 que no reôonocê déuda a lasanti- 
guas. el Molsa es dmo de numerarse entre los poetas ranssimos por la feli- 
cidad de sus versos, q sin controversia eceden a todos los de Itaha, i en el se 
Ma la verdadera image de Tibulo, a cuya semejança labrô mas castigada 
mente los versos que todos los de su edad. » (^Commentaire, p. 299.) 

2. « Flaminio es mui dulce 1 regalado 1 suave 1 punssimo 1 candidissimo 
entre todos. » (Commentaire, p. 299.) 
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à lui-même ; car il y est tout élégance, pureté» politesse, 
générosité et douceur, et il est admirable dans sa façon 
d'émouvoir les passions ' . » 

Herrera non plus ne s'est pas montré inférieur à lui- 
même dans l'élégie ; peut-être serait-on tenté de le juger 
un peu sévèrement sur ce point après la lecture monotone 
des trente-trois élégies publiées en 1619, lecture qui 
lasse les meilleures volontés et les dispositions les plus 
bienveillantes ; mais, si Ton se borne aux quelques pièces 
qu'il publia lui-même en 1682, on reconnaîtra qu'il a 
porté dans ce genre de poèmes les mêmes qualités que dans 
le sonnet. 

Assurément il ne faut pas chercher dans ces œuvres 
laborieusement composées la profondeur ou l'originalité, 
la facilité que notre poète admirait chez Ovide ou l'aisance 
heureuse d'un Garcilasso. Mais on y trouve cette dignité 
de la pensée, cette harmonie un peu grave qui convien- 
nent si bien à la langue espagnole et qui faisaient souhaiter 
à un juge tel que Lope de Vega de voir écrire en lettres 
d'or les vers adressés à Camoëns : « Si el grave mal, qu'el 
coraçon me parte" ». Ce sont les mêmes mérites qui ca- 
ractérisent l'élégie : « No banes en el mar sagrado 1 
cano^ )), ou celle que le poète dédiait à son ami Francisco 
de Médina : (( A la pequena luz del brève dia\ » A ces 
trois œuvres, publiées en 1682, j'ajouterais volontiers 


1 . « pero Jio iguala a sus canciones i elogias ; que en cllas se ecede de 
suerte, que con grandissima ventaja queda supenor de si mesmo. porque e« 
todo élégante i puro i terso i generoso i dulcissimo i admirable en mover los 
afetos. » (Commentaire, p. 77-78.) 

2. Élégie I de i58a. 

3. Élégie m de ibSi. 
i Élégie IV lie io8'2. 
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l'élégie : « Estoi pensando en medio de mi engaflo* », 
que nous a conservée Pacheco, et qui date de 1579: mal- 
gré quelques taches elle présente d'incontestables beautés. 
Ces poèmes marquaient alors un sensible progrès, et 
je ne saclie pas que dans la suite ils aient été surpassés. 


1. Élégie XI du livre I île lOiy. 


CHAPITRE XVr 


C'est avec une prédilection manifeste que Herrera parle 
de la poésie lyrique « qui célèbre les exploits, les plaisirs, 
l'allégresse et les banquets ; elle exige de la vivacité et du 
wuflle, (lu soin et du travail, un jugement large et péné- 
trant, un style poli, pur, châtié et nombreux, et en parti- 
culier de l'agrément '. » 

II n'a qu'une idée fausse du lyrisme antique, et les 
distinctions établies entre les différents modes de la 
poésie mélique lui sont naturellement inconnues. Les 
Latins lui sont familiers; mais c'est à la poésie lyrique 
vulgaire qu'il revient le plus volontiers '. 

La canciôn ou ode est à son avis la plus noble forme de 
la poésie mélique, en même temps que de toutes les formes 
poétiques italiennes, ce qui fait qu'elle a fini par désigner 
la poésie lyrique tout entière. On n'est pas surpris d'en- 
tendre l'auteur de VHymne de Lépante déclarer que 


[ . H poema nacido para alaban^as i iiarraciones de cosas hcchas, i ie- 
IfiitHs 1 alognas i convitcs. Rcijuiero este verso ingcnio vivo i espinloso, vo- 
luntad cmdadosa i Irabajadora, juiiio dcspterto i agudo, las voies i orscion 
pabda, hmpia, csstigads, eSicoî i numcrosa, i particularmentc la jocundidad. • 
(Commentaire, p. Sïo.) 

3. « rcvocarc la oracion a hablar solo de io que loca a ta Cancion vulgar, 
la cual es la mas noble parte de ta poesia Mébca, i jûtamcnle de todaa las oins 
suortes de rimas i poemas Italianos ; i por la ecclencia suya se apropna a s 
Bola ol nombre commi. » (Cnmitt'^nlaire, p. 2a3.) 


« l'ode est le plus beau et le plus éloquent des poèmes, el 
en même temps le plus diflicile ; car elle se compose de 
mots soigneusement ciioisis, et s'adapte aux rythmes Iijs 
plus divers et à tous les sujets. Elle a une structure majes- 
tueuse el n'admet ni dureté, ni faiblesse, ni laisser Mer 
dans la versiBcation, ni rien qui ne soit élégant, parfaite- 
ment beau et gracieux, et, comme disent les Italien», 
plein de feggiadria'. » 

La canciôo se divise en stances, composées de vers 
hendécasyllabes mélangés à d'autres plus courts, au gn'' 
du poète, qui est également maître de la distribution des 
rimes, à condition de respecter dans toutes les strophes 
ou stances l'ordre adopte dans la première. 

La canci6n se compose de trois parties principales, 
début, narration et fin. Le début comporte généralemen! 
l'invocation et la proposition; mais il n'y a pas d'invoca- 
tion au début de toutes les canciones ; en revanche îl y a 
toujours proposition, afin de rendre l'auditeur attentif. 
L'épilogue qui constitue la dernière strophe comprend 
quelquefois un grand nombre, d'autres fois un petit nom- 
bre de vers. Généralement c'est une apostrophe adresaéu 
au poème qui va paraître au jour et affronter le jugement 
du public... Cette conclusion n'est d'ailleurs pas indii- 


[ . a i como es el mas hermoso i vcnusto gcnero du poema, aaai es el ma^ 
diGcil, porque secompone Je voies cecogidissimas, 1 se acomoda a vanos nu- 
mcros, i a todoslos argumentos. su lestura es gravissime, i ella en si no ail- 
mite durcza, ni dcsmayo i lassamiento de yersos, m cosa que no sea culU, \ 
tuda hcrmosa i agraciada, i, como dizcn lo9 Toscanes, liens de leggiadi'in. 
Cortasc la Caocton en sus miembros, ipie se llaman cslanças. cu)'o numeru i 
modo do ïersbs i rimas junlo eon las vozes, que consuenan, pucde coloear cl 
poêla como le parccierc ; i componer dellos la primera eslança, siguicndo I» 
Ein vanar en las siguientes, i mesctando en olla, como enlcndiero que coiivn-- 
ncamas, los versos cortos a los Endccasilabos de que consta, > (flommentaire. 
p. .j3.) 
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pensable, et ce n'est pas une faute de Tomettre, à Texemple 
des Grecs et, des Latins*. » 

Les strophes dont Herrera fit usage dans les dix-neuf 
Canciones que nous possédons, sont du type le plus varié, 
et il est malaisé de découvrir quelle est la conibinaison 
de mètres et de rimes qui lui paraissait la meilleure : on 
s'en rendra compte par Ténumération suivante des diffé- 
rents systèmes qu'il a employés. 

l, — Strophe de cinq vers hendécasyllabes à Texcep- 
tion des vers i, 3 et l\ heptasyllabes. Disposition des 
rimes aBabB. C'est le type delà cancion IV de Garcilasso 
a la Flor de Gnido : « Si de mi baja Lira, » — Herrera 
s'en est servi dans sa cancion III de i58!2 à don Juan 
d'Autriche à propos de la soumission de Morisques : 
(( Cuando con résonante. » 

IL — Strophe de huit vers hendécasyllabes, à Texcep- 
tîbn des vers i, 3, 4, 6 et 7 heptasyllabes. Disposition 
des rimes : aBacBcdD, Employée dans la cancion II de 
i582 : (( Si alguna vez mi pena. » 

III. — Strophe de neuf vers hendécasyllabes à l'excep- 
tion des vers i, 3, 4, 6 et 8 qui sont heptasyllabes. Dis- 
position des rimes : aBacBaCdlJ. Employée dans la can- 
cion III du livre II de 161 9 : « Este lugar desierto, » 


i . a lione tambien très partes principales, pnncipio, narracion, salida o iio- 
cl principio contiene comunmente la invocacion i proposicion. dxgo comun- 
mente, porque no siemprc se mvoca en el prmcipio de las canciones, pero 
siempre se propone, i proponiendo suelen hazer atento al que oye. el epdogo 
pupsto en la postrera estança, abraça algunas vezes muchos versos, otras po- 
cos. 1 en el por la mayor parte es apostrofe de la oracion a la poesia, que a 
de salir a la luz i al jiiizio i presencia de todos los ombres, este fin i ultima 
estança se llama conviato en Toscane, pero aunQ no se hâblecon la Cancion, i 
aûque se déxe de poner en memoria, i se olvide esta postrera parte délia* "o 
sera error, pues consta bien, i se sigiic la imitacion Griega i Latina. » {( ■' 
menlaire, p. 2 23.) 
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IV. — Strophe de dix vers hendécasyllabes à l'excep- 
tion du quatrième heptasyllabe. Disposition des rimes : 
ABCcABDDEE. Employée dans la cancion VI du livre II 
de 1619 : (( Cantemos al Sefior que en la llanura. » C'est 
l'hymne de Liépante. 

V. — Strophe de douze vers hendécasyllabes, à l'ex- 
ception des vers 7 et II heptasyllabes. Ce genre de stro- 
phe est employé dans lacanciôn III du livre I de 161 9 : 
(c Desnuda el campo i valle 7 ierto ivierno, » qui n'est 
peut-être qu'une contamination de deux canciones diflTé- 
rentes, car, contrairement à la règle que pose Herrera 

« 

lui-même, comme on l'a vu plus haut, les deux premières 
strophes offrent la disposition de rimes ABCACBbDDEdE, 
tandis que les quatre autres présentent Tarrangement 
ABCABCcDDEdE, 

VI. — Strophe de treize vers. Herrera s'en est servi six 
fois avec les variantes suivantes : 

a) vers hendécasyllabes à l'exception du septième hep- 
tasyllabe. a. Disposition des rimes ABCABCcDEDEFF. 
Ce type a été employé deux fois : dans la cancion I de 1 582 : 
(( Voz de dolor, i canto de gemido, » sur le désastre d'Al- 
cazar-Kébir et dans la cancion V de i582 : Incbnen a tu 
nombre, 6 luz d'Espafla » (hynme à saint Ferdinand) : Il 
faut remarquer que toutes deux sont de la même époque 
1578-1579. — g. Disposition des rimes ABCBACcDEE 
DFF. Employée dans la cancion III du livre III de 161 9 : 
« Con dulce lira el amoroso canto, » 

b) vers hendécasyllabes à l'exception des vers 7 et 10 
heptasyllabes. Disposition des rimes : ABCABCcDEeDFF, 
C'est le type de VEgloga Venatoria de 1682 : « De aljaba 
J irco ta Diana armada, » Je fais rentrer malgré son titre 
' ^ petit poème parmi les canciones ; mais on verra au 
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chapitre de l'églogue, ce qui a permis à Herrerade Tinti- 
luler comme il l'a fait. 

c) vers hendécasyllabes à l'exception des vers 6, 9 et j i , 
hep ta syllabes. Disposition des rimes: ABCABcCDeDeFF, 
Employée dans la canciôn I dû livre I de 1619 : (( Sààve 
SueflOy ta, qu'en tardo haelo> » 

rf) vers hendécasyllabes, à l'exception des vers i, 2, 4, 
5, 7, 8, 9, 10 et 12. Disposition des rimes : .abCabCcdee 
DfF. Employée dans lacancion IV de i582 : nEsparze en 
estas flores ; y> adressée à la comtesse de Gelves. C'est, 
comme je l'ai dit, une des plus anciennes qu'ait écrites 
Herrera : elle est faite sur le modèle de la cancion III de 
Garcilasso : « Con un manso ruido, » 

VII. — Strophe de quatorze vers» Herrera s'en est 
servi quatre fois avec les variantes suivantes : 

a) vers hendécasyllabes à l'exception du sixième et du 
douzième heptasyllabes. Disposition des rimes: ABCACb 
BDEEDdFF. Employée dans la cancion I du livre m de 
1619. (( Principe ecelso y aquienel hondo seno, » 

b) vers hendécasyllabes à l'exception des vers 7 et 9 
heptasyllabes. Disposition des rimes : ABCABCcDdED 
EFF. Employée dans la cancion VII du livre II de 1619 : 
<( Ya bien podras hartar de tu crueza. » 

c) vers hendécasyllabes à l'exception des vers 7 et 1 1 
heptasyllabes: Disposition des rimes: ABCABCcDEDf 
EFF. Employée dans la cancion VI du livre III de 161 9 : 
(( Bien puedo en este oscuro i solo puesto. » 

d) vers hendécasyllabes, sauf les vers 7, 8, 9 et i3 
heptasyllabes. Disposition des rimes : ABCBACcddEE 
FeF. Employée dans la cancion V du livre I de 161 9 : 
« De las mas ricas trenças i hermosas, y> et dans le 
fragment de l'églogue « Amarilis » citée p. 444 du Com- 


r 
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menlaire sur Garcilasso. C'est le type du chant de Nemo- 
roso et Salicio dans la première églogue de Garcilasso. 

VIII. — Strophe de quinze vers, employée deux fois, 
a) vers hendécasyllabes à l'exception du septième et du 

dixième heptasyllabes. Disposition des rimes ABCBACc 
DEeDFFGG. Employée dans la canciôn IV du livre I de 
1619 : Deciende de la cambre de Parndsso, X) 

U) vers hendécasyllabes, à l'exception des vers 9 et i4 
heptasyllabes. Disposition des rimes : ABCBACCDeEDE 
FdF. Employée dans la cancion II du livre II de 16 19 : 
« O clcira laz i onor del Ocidente, » adressée au duc d'Arcos. 

IX. — Strophe de seize vers. Herrera s'en est servi 
deux fois : 

a) vers hendécasyllabes, à l'exception du douzième 
heptasyllabe. Disposition des rimes : ABCBACC DEEDe 
FFGG. Employée dans la cancion II du livre I de 1619 : 
(( Algun tiempo esperè d'aquellos ojos, » 

6) vers hendécasyllabes à l'exception des vers 4, 8 et 
12 heptasyllabes. Disposition des rimes : ABCcABDeED 
FgFGHH. Employée dans la cancion IV du livre II de 
1619 : Amor la qae en los tiernos bellos ojos, y> 

On remarquera que c'est à la strophe de treize et à celle 
de quatorze vers que vont lès préférences de Herrera. 
Entre la brièveté excessive de la strophe de cinq vers, qui 
s'oppose au développement des idées sérieuses, et la lour- 
deur pénible delà strophe de seize vers, un instinct très sûr 
finit par lui faire choisir celle de treize vers qu'il a le plus 
souvent employée ; ce n'est d'ailleurs qu'après de nom- 
breux essais qu'il parvint à réaliser l'harmonie majes- 
tueuse à laquelle il se complaisait; docile imitateur de 
Garcilasso à ses débuts, il avait d'abord admis le mélange 
d'un grand nombre d'heptasyllabes aux hendécasyllabes 


— 33/1 ^ 

Déjà d'ailleurs il avait renoncé à Temploi de vers plus 
courts que Theptasyllabe ; un goût très délicat Famena 
progressivement à réduire le nombre des vers heptasyl- 
labes pour aboutir à la belle strophe de treize vers qui ne 
contient qu'un vers de sept syllabes : ce fut là le type 
qu'il employa dans sa maturité, dans la canciôn I sur 
Alcazar-Kébir et la canciôn V à saint Ferdinand (1578- 
1B79) ; cette strophe coupée en deux parle septième vers, 
qui est heptasyllabe, est d'une harmonie et d'une majesté 
admirables. 

Quant à l'emploi du commiato ou remate qui termine la 
canzone italienne, Herrera n'y eut recours que deux fois: 
dans l'hymne sur Lépante, qui date de 1572, et dans la can- 
cion IV qui lui est, à mon avis, antérieure de beaucoup. 
Aucune des autres odes de Herrera ne comporte cet envoi: 
l'auteur avait sans doute reconnu qu'il ne servait qu'à alour- 
dir le poème, à en souligner le caractère artificiel, et ce fut, 
comme il le dit lui-même, à l'imitation des Grecs et des 
Latins qu'il se résolut à terminer sur une strophe normale. 

Il en est de même de l'invocation du début : il n en 
fait usage qu'une fois sur deux et se contente de la 
(( proposition » dans les autres cas. 

Son histoire de la poésie lyrique est des plus sommai- 
res^ : les lyriques grecs dont il connaît les noms sont 
Alcman de Sardes dont il fait l'inventeur de la poésie 
mélique ; Anacréon à qui il reproche la bassesse de ses 
instincts, mais dont il célèbre le charme et la grâce : il ne 
le connaissait d'ailleurs que par les poésies apocryphes de 
l'époque alexandrine qui lui étaient alors attribuées ^ 


1. Cf. Commentaire, p. 220-321. 

2 . (( porque nacio solo para juegos 1 cantos 1 danças 1 besos 1 convites ; U 
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Alcée lui est connu par Denys d'Halicarnasse et par 
Quintilien dont il traduit le jugement sur cet auteur : on 
en peut dire autant de Stésichore et de Simonide ; de 
Pindare il ne parle évidemment que par ouï-dire. Mais 
il s'attarde sur Sapho dont il semble avoir lu quelques 
fragments ; tout au moins donne-t-il la traduction de cer- 
tains de ses vers cités par Ephestion, bien qu'ils soient 
assez sensuels \ 

Bien que les Latins n'aient pas produit autant de poètes 
lyriques que les Grecs, il estime qu'ils en possèdent un 
^ qui les vaut tous en la personne d'Horace, preuve mani- 
feste qu'il ne les connaît pas ; il déclare qu'il est « le 
plus tmvaillé de tous les lyriques, et celui dont l'audace 
d'expression est la plus heureuse : Horace est plein de 
grâce, d'aimable invention et de nouveauté ; sa langue est 
très pure, ses tournures variées; il est merveilleux de 
souffle et de vivacité ^ » 


entre g^ado en deleites sensualcs i de gula. mas aun^ tiene viles i abatida cosi- 
deraciones i desseos, ne se puede dexar de côceder que dize con mucho do- 
naire , i que en aquella poesia mélica no esté todo Ueno de miel i dulçura i 
gracia entre todoslos Gnegos i Latinos i vulgares. » (^Commentaire, p. 220.) 

1 . c< resplandecio con maravillosa suavidad 1 terneza de versos... pero son 
laciYOS, 1 de pensamiëtos mui sugetos a la sensualidad, 1 assi en los que trae 
Efestion, se quexa que duerme sola, diziendo casi desta manera; — Ya la 
luna hermosa, — las Pléyades avian ya caido, — la noche y'à seguido — el 
medio curso, 1 huye pressurosa — la ora que déclina j — 1 duermo sola yo, 
aime mesquina. » (Commentaire, p. 221-222.) Prête Jacopin releva ce dernier 
vers « ^ Aquel me, me, una vez tras otra, es de poeta tan élégante como 
vos? » (X.III, p. 18.) Herrera répond aigrement (XIII, p. 122) qu'il a fait 
exprès ce redoublement, afin d'exprimer la douleur, et qu'il imite en cela les 
Anciens. 

2. oc La lengua latina... satisfizo con uno el numéro de los Gnegos. este 
fue Oracio, casi solo dino de ser leido entre sus liricos, 1 el mas elaborado de 
tdos los poetas Gnegos 1 Latinos 1 fehcissimamentc osado en las vozes : 
Il 10 de racia 1 jocunda invencion 1 novedad, 1 de purissima lengua i vane- 
d de figuras, 1 maraviUoso en espintu 1 viveza. (Commentaire, p. 222.) — 
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Catulle, qu'il compare à Horace, et dont il loue la langue 
d'une pureté irréprochable, ne lui semble pas avoir le 
même souffle que lui, et surtout il lui reproche la façon 
dont il parle d'amour en (C s'exprimant avec l'abominable 
grossièreté d'un batelier *. » 

Parmi les Italiens, il cite comme éminents dans ce 
genre de poésie Pétrarque, Sannazar, Bembo et Molza et 
déclare que d'au très, encore ont excellé dans le lyrisme; 
mais il n'insiste pas et conclut que si ce les Latins et les 
Grecs sont plus imposants et plufe graves, s'ils font usage 
d'une langue plus poétique, et s'ils ont un souffle plus ^ 
puissant et plus original, les poètes en langue vulgaire 
sont plus fleuris, plus élevés dans leurs pensées, plus 
galants et plus amoureux, et, sans comparaison, plus hon- 
nêtes que tous les autres poètes^. » 

Peut-être, en écrivant ces paroles, Herrera faisait-il un 
retour sur lui-même : car cette puissance dont les lyriques 
modernes lui semblaient dépourvus, il en avait retrouvé le 
secret. Ce n'est pas, en effet, dans les pièces d'apparat, 
comme celles où il célèbre les mérites du jeune marquis 


Quintilien avait dit : « At lyricorum idem Horatias fere legi dignus : nanti 
et insurgit aliquando et plenus jucunditatis et gratite, et variis figuris et ver- 
bis felicissime audax. » (X^ i.) 

1 . «no tiene aquel espiritu que Oracio, m resplandece con algun modo 
galan i gentil o figurado ; an tes lo que trato de amor particularmête, que 
fue poco, 1 déviera ser menés, fue bestial o infime i vil con torpeza mas que 
plebeya, ism la certesania que Oracio. porque esplica les mas de sus pensa-* 
mientos con l'abominable desenestidad, que suelen les barqueros i gente se- 
mejante. » {Commentaire y p. 222.) 

2. « aunque les Latinos 1 Gnegos sean mas graves 1 ponderosos, mas poe- 
ticos en la lengua, 1 termines, 1 têgan mayor espintu 1 mas estrafio ; los 
vulgares son mas ilorides, 1 levantados en los concetos, 1 mas galanes 1 amo- 
rosos, 1 sin igualdad mas onestos que todes les olros poetas. » (Commentaire, 
p. 222-228.) 
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de Tarifa, ou l*arrivéede dofia Leonor à Séville, qu'il faut 
admirer Herrera poète lyrique : certes, il s'y est montré 
versificateur habile, ingénieux styliste ; il pouvait sur ce 
terrain rivaliser avec Garcilasso lui-même. Mais ce qui le 
met hors de pair, c'est qu'il a trouvé à plusieurs reprises 
le sujet qui convenait à son tempérament poétique et 
qu'il s'est trouvé en mesure d'exprimer la passion qui 
l'animait, grâce aux progrès techniques qu'il avait fait 
faire, comme on Ta vu plus haut, à la strophe lyrique ; 
cette passion maîtresse vers laquelle convergent tous les 
autres sentiments de Herrera, je l'ai montré, c'est le patrio- 
tisme. Les vingt et une strophes de l'hymne de Lépante, les 
huit de l'ode sur le désastre d'Alcazar-Kébir, les six de la 
Cancion à saint Ferdinand, dans lesquelles ce sentiment 
s'exprime avec une harmonie, une majesté, une vigueur 
vraiment admirables, compteront toujours parmi les plus 
belles productions lyriques de l'Espagne. A mesure qu'il 
avançait en âge, Herrera semble avoir appris, chose 
diflBcile pour un Espagnol, à se borner de plus en plus, à 
donnera sa pensée moins d'étendue, mais plus de vigueur. 
Je ne tirerai pas de ces belles œuvres des strophes isolées 
pour le prouver : j'aurai l'occasion de le faire plus loin en 
étudiant le style de notre poète ; et d'ailleurs ces pièces 
doivent être lues en entier, si l'on en veut goûter toute la 
beauté majestueuse. Je ne puis cependant m'empêcher de 
rappeler, en passant, le début, d'une tristesse si pénétrante, 
de la Canciôn sur le désastre d'Alcazar-Kébir : « Voz de 
dolor 1 canto de gemido », et la quatrième strophe de 
l'ode à saint Ferdinand, que Lope de Vega mettait au- 
dessus des plus belles productions des anciens : (( Cubrio 
el sagrado Betis de flonda, etc. » Dans ce genre, Her- 
rera reste sans rival, et les strophes de la Canciôn à Ita- 
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lica, malgré leur noblesse et leur élégance, ne sauraient se 
comparer à ces vers éloquents et passionnés. 

M ai§ la supériorité de Herrera me parait éclater surtout 
lorsqu'on le rapproche d'un autre grand lyrique, Fray 
Luis de Léon. Ce dernier est un contemporain de notre 
poète, c'est le plus brillant représentant de cette école de 
Salamanque que le comte de Haro s'indignait de voir pas- 
ser sous silence dans le Commentaire sur Garcilasso. Seul, 
par les quelques pièces ^s^ns lesquelles, cessant de tra- 
duire la Bible ou les Anciens, il a montré une origina- 
lité si captivante, il mérite d'être rapproché de Herrera. 
Mais quelque admiration que puisse exciter sa Profecia 
del Tajo, quelque séduction que puissent excercer l'ode 
Al Apartamiento ou Y ode à Salinas, qui ravissent le lecteur 
dans les sphères sereines où le poète s'élève sans effort, il 
manque à Luis de Leén cette science de la métrique, cette 
passion plus humaine et plus émouvante qui s'unissent 
d'une manière si admirable chez Fernando de Herrera ' . 


I. Je rappellerai que les poésies de Luis de Léon, qui vécut de 1637 à 
iSgi, ne furent publiées qu'en i63i par Quevedo. 


.< 


CHAPITRE XVII 

Les genres. — L'Ëglogue — Les Stances. 

L'Eglogue, pour Herrera, se distingue des genres pré- 
cédents surtout par son sujet. Elle a pour objet «les 
chants des bergers et des pâtres, leurs occupations, sur- 
tout leurs amours ; mais ces amours sont simples et 
inoffensives, elles ne deviennent pas funestes sous Teffet 
des fureurs de la jalousie, et ne sont pas souillées par des 
adultères ; l'églogue montre aussi les rivalités amoureuses, 
mais sans morts ni effusion de sang. Les dons que les 
pâtres donnent à celles qu'ils aiment tirent leur valeur 
plutôt de rintention que de leur prix ; car ce sont des. 
pommes dorées, ou des colombes prises au nid. Les 
mœurs sont celles de Tâge d'or \ » 

(( Le style est simple et élégant ; les sentiments passiour 
nés et doux ; les mots ont la saveur champêtre et rustique 
du village, sans pour cela manquer de grâce, ni marquer 
trop d'ignorance et d'archaïsme, parce que cette rusticité 
est tempérée par la pureté des mots propres à ce style ^ » 


I. oc La matena desta poesia es las cosas i obras de los pastores, mayor 
mente sus amores ; pero simples i sindafio, no funestos con rabia de celos, ni 
manchados con adulterios ; competencias de nvales, pero sin muerte i sangre. 
losdones, que dan a sus amadas, tienen mas estimacion por lavoluntad, que 
por )1 precio ; por que envian mançanas doradas, o palomas cogidas del nido. 
las ostumbres representan el siglo dorado. » (^Commentaire, p. ^07.) 

a « la dicion es simple, élégante, los sentimientos afetuosos 1 suaves, las 
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Bien qu*il ait dit au début de son article que le vers de 
la poésie bucolique est ThexamètreS il ne donne pas les 
lois de la composition métrique de Téglogue. 11 admet en 
somme dans ce genre de poème « Tode; Félégie et les 
autres formes lyriques ainsi que les chœurs tragi- 
ques», puisqu'il fait honneur à Garcilasso d'avoir com- 
posé de cette façon sa première églogue^ Cependant les 
tercets de l'élégie moderne lui paraissent, comme on Ta 
vu, être l'équivalent du distique. 

Les bucoliques grecs dont il cite les noms sont Mos- 
chus, Bion et Théocrite ; sur la foi de Quintilien il déclare 
que ce dernier est admirable, mais que cette Muse rusti- 
que et pastorale craint le commerce des villes et ne se 
plaît qu'à la campagne*. 

Chez les Latins, Virgile a imité avec bonheur Théocrite, 
et, selon les connaisseurs, Ta surpassé par le soin, l'art et 
la beauté du sujet : mais il a le désavantage de la langue, 
le Grec atteignant à la perfection par l'emploi du dialecte 
do rien*. 


palabras saben al campo i a. la rustiqueza de l'aldea ; pero no sin gracia, ni 
con profunda inorancia i vegez ; por que se tiempla su rusticidad con la pu- 
reza de las vozes propnas al estilo. » (^Commentaire, p. 407.) 

1 . c( consta que el verso esâmetro sea el pnmero de todos, porque ningima 
cosa se lee mas vieja en algun otro genero de verso ; 1 el Bucolico, i el de los 
Eroes se trata en el. » (Commentaire, p. 4o5.) 

2. Cette églogue, dit-il, a se compone de odas, de elegias i otras parles 
lîricas 1 coros de tragedias, 1 es felicemente imitada de las de Yirgilio. » 
(Commentaire, p. 409.) 

3. « 1 assi dize Quintiliano en el cap. I del lib. 10. que es admirable, 
pero aquella Musa rustica 1 pastoral terne el trato ciudadano, 1 solamente se 
satisfaze con el campo. » (Commentaire, p. 4o8.) — a Admirabilis in suo 
génère Theocritus ; sed musa illa rustica et pastoralis non forum modo, ve- 
rum ipsam urbem reformidat. » (Quintilien, x-i.) 

4 . « no le es inferior [à Théocrite] , antes lo vence en cuidado 1 arle 1 de- 
coro del sugeto ; aunque le desayuda la lengua, en que se estrema el Gnego 
por causa del Dialéto. » (Commentaire, p. 4o8.) 
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Au-dessous de Virgile il place Titus Calpurnius à qui il 
reproche de manquer de force, d'être mou, ampoulé et 
; inélégant. En revanche Olympius Nemesianus lui semble 
beaucoup plus châtié et mérite davantage d*être lu \ 

Il faut arriver aux temps modernes pour retrouver des 
poètes bucoliques. Pétrarque efBoccace ont écrit des 
églogues qui ne valent pas la peine qu'on en parle *. Pon- 
tano ne réussit pas non plus dans ce genre de poème ; 
enfin Girolamo Vida^ s'est attaché à imiter Virgile, mais 
n'occupe pas un rang éminent parmi les poètes bucoli- 
ques. « Sannazar, en revanche, élégant et châtié et d'une 
inspiration tempérée, est le seul qui mérite d'être lu 
parmi tous ceux qui ont écrit des églogues après Virgile. 
Se fiant à son imagination, avec un bonheur et une 
adresse incomparables, il composa des poèmes où parais- 
saient non des pasteurs, mais des pêcheurs, faisant ainsi 
quitter aux Muses, pour les grottes de la mer, les collines 
du Parnasse*. » 

Mais il n'est question jusqu'ici que de poésies écrites 
en latin. Le premier qui osa composer en italien des bu- 

I. « Galpurnio... es sin fuerças, floxo, hinchado, i no compuesto. mu- 
cho mas castigado es Ncmesiano, comp siente Escaligoro, i mas dino de ser 
leido. » (Commentaire, p. 4o8.) 

3. « m sus eglogas [il s'agit de Pétrarque], m las de Bocacio son dînas 
de memona. Pontano no quiso dexar esta parte de poesia libre de su mge- 
wo; 1 assi la tratô, pero no con la felicidad que las otras cosas. » (Commen.: 
^re, p. 4o8.) 

3. « Gerommo Vida... imitador de Virgilio, no se aparta del. mas con 
todo en ninguna manera puede tener devido lugar en esta poesia. » (^Com- 
mentaire, p. 4o8.) 

4. « Sanazaro cultissimo i castigadissimo poeta, i de moderadissima vena, 
es solo dino de ser leido entre todos los que escrivieron eglogas despues de 
virgilio. el cual confiado de su invencion con maraviUosa ventura i destreza 
compuso, no obras de pastores, si no de pescadpres, haziendo que trocassen 
las Musas por las grutas del mar los collados de Parnasso ; aunque se lee en 
leocrito una deste genero. » (^Commentaire, p. ^09.) 
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coliques fut Boccace qui s'en vante à la fin de son Ameio. 
Puis, parurent Sannazar avec son Arcadia qui paraît très 
belle (( bellissima )) à Herrera, et Bernardino Rota qui 
imita, d'ailleurs assez adroitement, les églogues de pê- 
cheurs de Sannazar, mais sans égaler sort modèle*. 

En Espagne Garcilasso est le premier des poètes bu- 
coliques, et sa première églogue surpasse toutes les autres, 
même celles qu'ont écrites les Italiens, à l'exception 
peut-être de la dernière de V Arcadia ; ce mais l'excès d'af- 
fectation qu'on y trouVe, le rythme désagréable des vers, 
en dépit de l'abondance de sentiments admirables qu'on 
y rencontre,, ne peuvent se comparer à la pureté, à la 
simplicité, à la douceur et à la propriété d'expression que 
l'on trouve dans celle de Garcilasso ^ 

Des églogues composées par Herrera il ne nous reste 
que trois ; VEgloga Venatoria, publiée en i582 ; l'églogue 
intitulée Salicio, consacrée à la mémoire de Garcilasso et 
publiée au début du Commentaire : cette dernière, si l'on 
en croit les déclarations de Herrera, serait une œuvre de 
jeunesse ; la troisième est donnée par Pacheco, dans son 
édition, sous le nom d'élégie VHI du livre I ; mais elle a 
tout le caractère d'une églogue, et je n'hésite pas à lui 
donner ce titre. 

1. A propos des eglogas de pe$cadores de Bernardino Rota, il dit: «aun- 
que no le succedio infelicemëte la imitacion de Sanazaro ; no alcança con 
grandissimo mlervalo a su ingenio, artifîcio i espintu. » (Commentaire, 
p. 409.) 

2. « en nuestra Espana sm alguna comparacion es pnncipe G. L. 1 de sus 
eglogas esta primera es aventajada de las otras en todas los partes, que re- 
quière este genero. 1 no se si Italia tiene alguna, que pueda venir a paragon 
con ella ; si ya no pone delantc la ultitna de l'Arcadia. mas la demasiada 
afetacion délias, 1 el desabrido 1 molesto numéro de aquellos versos, aui — le 
ella por si este rica de maravillosos sentimientos, no puedën confenrse ce la 
pureza 1 senziUez 1 blandura 1 propriedad de lengua que se vê en est » 
(Commentaire y p. 409.) 
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On ne s^attend guère à voir le grave Herrera réussir 
dans ce genre de poème qui demande une bonne humeur 
constante, une gaîté qui semble contraire à sa nature : 
mais c'est précisément une surprise de voir comment il 
s'est tiré de cette entreprise.. 

Je n'insisterai pas sur i'églogue consacrée à la mort de 
Garcilasso et qui est intitulée Salicio : c'était le nom 
poétique sous lequel Garcilasso s'était représenté lui- 
même dans §a première églogue. Les pasteurs Alcon et 
Tirsis chantent tour à tour là mort du poète, le premier 
déplorant son trépas, lé second célébrant sa gloire en 
soixante et onze'tercets faciles, mais un peu longs, et qui 
ne manifestent aucune originalité. > 

L'élégie VIII du livre I de 1 6 1 9 : a El Sol d'el alto cerco 
(kcendiay), que j'ai rangée parmi les églogues, est plus 
intéressante : elle se compose de 29 tercets dont plusieurs 
sont remarquables par la facilité avec laquelle le poète a 
su eti former une phrase harmonieuse. Le Bétis appelle 
la nymphe Galatée et la supplie en termes pressants de 
venir le trouver, lui promettant l'immortalité que lui 
donneroi\t les poètes de Séville. La passion un peu sen- 
suelle de ce morceau rappelle les modèles antiques \ en 
même temps que certains vers, inspirés eux aussi des an- 
ciens, nous montrent une précision dans la description 
qui est assez rare chez Herrera. (( Viens, ô Nymphe, là où 
le gaînier fleurit parmi le lierre qui l'assombrit, là où le 
peuplier pousse à côté du tremble qu'il égale : car tout 
ce qu'enserre ce grand fleuve, est à moi et sera à toi si tu 
viens. Viens, oh ! viens, Galatée, au bruit de mes san- 
glots I Pourquoi tardes-tu .^^ Pourquoi, ingrate, t'arrêtes-tu P 

• « Dichoso yo, si alcànço lo que pido ; — Que si lo alcanzarè, pues tu 
de seo — No aborrece los juogos de Gupido. » (V. 67-69.) 


Ven, Ninfa, adond' el Ciclamor florece, 
qu'en la entrepuesta iedra esta sombrio ; 
i do, al Timble igualando, el Povo crece. 

Que todo, cuanto abraça este gran rio, 
es nrio, i sera tuyo, si tu vieiies. 
ven ; ô ven Galatea' 1 Uanto mio. 

Que tardas? porqu', ingrata, te detiene8?(V. i3-i8.) 

Il semble, d'après un passage de cette églogue, qu'elle 
soit postérieure à la victoire de Lépante à laquelle il me 
parait être fait allusion, ainsi qu'à la rébellion des Maures 
de Grenade, dans les vers suivants : «Vois les tours que 
le Thébain [Hercule] éleva le premier, au pied desquelles, 
dans sa course, la mer farouche d'Atlas incline son front 
azuré et altier ; où Mars brandit la lance encore tiède 
qu'il trempa dans le sang des Maures et qui, furieuse, 
impose le joug à l'Orient et à l'Occident. 

Las terres qu'el Tebano alçô primero, 
mira, a quien la cerulea i alta frente 
i el curso inclina el mar d'Atlante fiero; 

Do vibra Tasta Marte, que caliente 
bafio en la sangre Maura, i, llena d'ira, 
pone al' Aurora el yugo i Ocidente ; (V. Sy-^a.) 

Elle appartiendrait donc à l'époque de la maturité de 
Herrera, et le tour aisé des vers semble bien l'indiquer. 

C'est un sujet analogue que le poète traitait dans son 
Egloga Venatoria. Le chasseur Menalio invite la belle 
Clearisla à répondre à son amour et à venir avec lui se 
reposer au fond des bois touffus, auprès d'une source 
fraîche. Cette petite pièce, sans doute allégorique et expri- 
mant l'amour du poète pour dona Leonor, est d'un carac- 
tère particulier ; elle a la forme lyrique et se compose, 
comme je l'ai indiqué plus haut, de strophes de treize 
vers. Elle est pleine de souvenirs anciens de Virgile ou 
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d'Ausone habilement transformés et introduits dans la 
trame générale du morceau ; mais c'est surtout par le 
mouvement qui l'anime, par la passion ardente et nulle- 
ment mystique qui la traverse, qu'elle est intéressante. 
En voici par exemple un passage : après avoir supposé 
que la belle chasseresse viendra badiner avec lui au fond 
des bois, Menalîo ajoute : «Ah! que de fois au milieu de 
ces jeux, j'entourerais ton cou de mes bras, et embra- 
sant mes yeux dans les tiens, quand tu te défierais le 
moins de ma flamme, je déroberais le souffle à tes lèvres, 
transformant mon haleine en la tienne et me sentant 
doucement mourir ! Cela, je l'estimerais bien plus que de 
voir le vol du faucon, plus que de tuer d'un i^eul coup le 
sanglier le plus robuste, ou d'atteindre sur la vaste terre, 
au bord de l'eau, blessé, à bout de souffle, le cerf qui 
laisse derrière lui le vent rapide. » 

Ah cuantas vezes •entre aqueste juego 
a tu cuello les brazos rodeara ! 
a en tus ojos mis ojos encendiendo, 
cuando mas descuidada de mi fuego, 
a tu boca el espintu hurtara, 
mi espintu en el tuyo convirtiendo, 
dulcemente munendo. 
este preciâra mas, que vêr el buelo 
del halcon, mas que dar de un golpe muerte 
al javali mas fuerte, 
o alcançar por el ancho i largo suelo 
junto a Tagua herido i sin ahento 
el ciervo, qu' a tras dexa el presto viento. (V. i i8-i3o.) 

La strophe finale rappelle celle que j'ai citée plus haut 
de l'élégie sur Galatée : i< Mais, s'il te plaît, (et fasse 
le ciel qu'il te plaise I) viens avec moi, à cette ombre, 
où l'air^bruit parmi les gaîniers recouverts de lierre, où 
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jamais l'on ne vit pénétrer le soleil à son zénith avec 
sa lumière brûlante et pleine. Ici il y a des peupliers verts 
ethauts, des grisards fleuris, et la fraîche prairie qu'arrose 
la source profonde avec un mumure doux et paisible ; ici 
l'air tempéré t'invite à fuir le soleil brûlant. Viens, ô 
Clearista, viens ô ma nymphe! Cette prairie te réclame 
ainsi que cette source fraîche. » 

Mas SI t'agrada, i ô si t'agradassc, 
ven comigo a esta sombra, do resuena 
Taura en los ciclamoros revestidos 
de ledra ; do se vio jamas qu'entrasse 
alçado el Sol con luz ardiente i Uena. 
aqui ai alamos verdes i crecidos, 
1 los povos floridos, 
1 el fresco prado nega Talta fuente 
con murmuno suave i sossegado. 
aqui el tiempo templado 
te combida a huir el Sol caliente. 
yen Clearista, ven y a Ninfa mia, 
este prado te Uama i fuente fna. (V. i44-i56.) 

Herrera eut encore occasion de parler dans son Com- 
mentaire des stances ou octaves : (c elles sont composées 
de huit vers, dit-il, et, comme l'idée doit commencer et 
finir avec chacune d'elles, elles ont reçu le nom d^otava 
rima ; les vers riment alternativement du premier au 
sixième et les deux vers qui restent et qui achèvent le 
sens, ont une même rime, différente des précédentes'. )) 


I. « estos por esplicarse en ocho versos, i començar i cerrar se en ellos 
la conclusion i el sentido del argumento propuesto o narracion, se llaman del 
numéro dellos otava rima, i se responden alternadamenle desde el pnmero 
hasta el sesto verso en las vozes postreras, que se terminan seraejanlemente. 
1 los dos, que restan, que perfecionan i acaban el sentido, i por esso se Hat i 
la llave en Toscano, tienen unas mesmas cadencias, difcrentes de las pnn - 
ras. » (^Commentaire y p. 649.) 
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« Ce genre de vers exige une pureté parfaite et de la 
beauté; et l'on y doit fuir par-dessus tout la dureté dans 
les syllabes aussi bien que dans la place et dans la cons- 
truction des mots ; il y faut aussi de l'élévation ' . » 

L'inventeur des stances, dit Herrera, futBoccace'; 
après lui. Ange Politien en Bt usage. Mais ce futl'Ariostc 
qui les amena à la perfection'. 

Herrera s'est servi de cette forme métrique ppr deux 
fois ^, mais il ne l'a pas maniée avec bonheur, bien qu'il y 
ait attaché une certaine importance puisqu'il l'a employée 
à l'expression de celte idée que la mémoire matérialise en 
quelque sorte les choses et qu'il a cité dans son Commen- 
taire (p. ii5) les deux strophes qu'il y avait consacrées. 

Itn'apas parlé de la Sextine dont ila faitusageàplusieurs 
reprises' ; c'est un exercice d'adresse, qui n'offre aucun 
autre intérêt que celui de la difficulté vaincue, et dans le- 
quel Herrera ne s'est pas montré particulièrement adroit- 

Quant aux redondiltas et aux quintillas, il n'en a usé 
qu'accidentellement et sans y montrer une maitrisr 
particulière. 

Il avait même écrit des vers libres qui sont perdus, 
comme on l'a vu. 


1 . n requieren eslas rimas purcza enlera i hermoiura en los verso*, i sobre 
lodo huirla dureia aseï de letras entre ellsa, coma de la colocacion àe Xm 
vozcs I del ordcn de la cnstriicion diillas. qiiiercn allezs, i con ella gain': 
Anoslo cl pnmer lugar. » (Commentaire, p. 649-CSo.) 

■i. u Sin duda algiiiia fuc aulor de las estàças o nmas otavas Iiian Bocacio. 
1 ri primoro qu' con aquul tiucvo i no usado canlo cclebrù las guciras, i asM 
duo en d rin de ta T.'scida ; — Poi cho lo bcllu Muse cominciaro... — d>'s- 
puos començo Angelo Policiano a vcstir vslas nmas do las flores Lsliiiaa. 
hasta que el Anosto las hizo mereccduraa do su canto, i tas puso en pcrro- 
Bn. » (Commtaiaire, p. 648-649.) 

3. Édition de it>ig. Livre I, sUnces i ot il. ■ 

k. Édition de iCkj. Livre L Sextincs l, ii, ui et iv. 
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CHAPITRE XVHI 


L'histoire. 


Avant de passer à Tétude des idées de Herrera sur le 
style, il nous reste à examiner quelles furent ses idées 
sur l'histoire, puisque nous savons que Tœuvre capitale, 
à laquelle il consacra la seconde partie de sa vie, fiit pré- 
cisément une Histoire du Monde jusqu'à l'époque de 
Charles-Quint. Il n'a pas eu naturellement roccasion 
d'exposer dans son Commentaire la conception qu'il se 
formait de l'histoire ; nous avons perdu son grand ou- 
vrage, mais nous possédons encore sa Relation de la 
Bataille Navale ; un passage de son Commentaire est con- 
sacré au récit de la défaite des Espagnols dans l'île de 
Gelves, sur les côtes de Tunisie au temps de Charles- 
Quint, et pourrait par conséquent avoir fait partie de 
l'ouvrage disparu. Enfin, en 1692, Herrera publiait son 
Thomas Morus, emprunté peut-être en partie à ce même 
livre, puisque le chancelier fut exécuté en i535 et qu'il 
est évident que l'historien du monde devaitfaire n^ention, 
au cours de son récit, de ce tragique événement. 

C'est à l'aide de ces documents que nous pouvons 
essayer de reconstituer la doctrine historique de Herrera; 
cette reconstitution sera nécessairement bien sommaire 
et bien insuffisante, mais complétera dans la mesure du 
possible la physionomie de notre auteur. 
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Herrera était naturellement méthodique et scrupu- 
leux : il n'est donc pas étonnant qu'il ait considéré que 
la fin de l'histoire est la recherche de la vérit^é et qu'il se 
soit donné la peine d'essayer de l'établir : il le déclare au 
début de sa Relation de la guerre de Chypre dans sa Dédi- 
cace au duc de Médina Sidonia. 11 s'y vante de la sincérité 
et de la modération avec laquelle il a raconté la bataille. 
" Car, dit-il, de tous les récits qui m'ont été faits par des 
hommes sérieux et posés qui se sont trouvés à ce combat 
naval, j'ai suivi, avec le plus grand soin et le plus grand 
scrupule, ce qui m'a paru le plus raisonnable et le mieux 
d'accord avec les affirmations des autres, cherchant ainsi 
à atténuer la partialité de ceux qui les ont écrits, pour ne 
pas tomber, dans la faute de beaucoup d'écrivains illustres 
de notre temps ; je me suis tenu éloigné de toute préven- 
tion et n'ai pas voulu m'exposer à voir mon opinion mise 
en doute par le lecteur'. » 

Ce désir de se montrer impartial est évidemment sin- 
cère ; mais peut-être le patriotisme de Herrera l'empt'- 
chait-il d'accepter franchement la vérité lorsqu'elle était 
contraire aux intérêts de la gloire espagnole, ou de laisser 
dans l'ontibre des détails, sans importance au point de vue 
général, mais défavorables à des rivaux qu'il méprise. 

Les Vénitiens en particulier ont le privilège d'attirer 

I. « Sola vna cosa cspero, qae têdra valor, j sera agradecido de! tiemjjo 
que 6 gastado en eM:rouir esta l^reuc mcmoria de cosas giicedîdas, y es lapii- 
re^a y modoatia (si c9 licito dnzillo assi) conque è tralado esta Jornada. Pt>r- 
que de todu9 los rclaciones que vuo de ombres graves y rocatados, q se haU»~ 
ton «n aquella botalla naual, scgui con grandîssimo cuidado y diltgencia lu 
que me parceio mas razonable, y ipe mas conformaua con la afirmacion de 
otros. Y assi procure lecnplar las passiones do los que las escriuieron, por no 
incurrir en el vicio de miichos ilustres escrilores de nuestro tiempo. Porque 
ya me aparté de loda aficion, noquertendo que mi opinion esluuiesse dudosa 
™ el crédite de loa ombres. » (^Dédicace au Duc de Médina Sidonia.') 


1 
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ses remarques désobligeantes ; il les accusera, par exem- 
ple, en passant, de cruauté; ainsi, pendant la bataille 
de Lépante, une galère turque s échoue à la côte, pour- 
suivie par une vénitienne : les Turcs se jettent à Teau 
pour s'échapper ; des Vénitiens en font autant pour les 
poursuivre ; l'un de ces derniers, atteignant un des 
fuyards, Tabat de quelques coups de bâton au milieu des 
rochers, et, lui ouvrant la bouche, y enfonce son bâton 
avec tant de férocité qu'il excite l'indignation des siens 
eux-mêmes * . 

De même, au moment où les escadres chrétiennes s'a- 
vançaient en ordre de bataille, à l'arrière-garde, que com- 
mandait le marquis de Santa Cruz, le galère de Francisco 
Murillo commissaire des galères de Naples, pour aller 
plus légère au combat, jetait à la mer une partie de sa 
charge, alors qu'on n'était plus qu'à quatre milles de l'en- 
nemi ; mais une galère vénitienne qui venait par derrière, 
s'écarta, et, ayant mis à l'eau un canot, ramassait au fur et 
à mesure tout ce que rejetait la galère du commissaire, lais- 
sant passer pour cela les autres navires de sa division ^ 
Herrera se hâte de noter ce trait de cupidité déplacée 
avec une satisfaction manifeste ; le contraste est saisissant 


I. « arrojàndose al agua todos los turcos, algunos venecianos con deseo de 
matallos, hicieron lo mesmo, y adelantandose uno con solo un palo en la 
mano alcanzô à uno de aquellos turcos que huian, y de dos ô très golpes diô 
con él en tierra junto al agua entre unas pefias, y abrîéndolc la boca lo en- 
clavô en el palo con tan ta fiereza y rabia de ànimo endurecido, que aun en 
los suyos puso làstima aquel nuevo y cru do género de muerte. » (Relacion de 
la guerra de Cipre^ p. SGg.) 

3. « descargândose la galera de Francisco MuriUo, veedor de las de Nâ- 
poles, de algunos impedimentos para ir mas ligera à la batalla, ya que las 
armadas se vian à cuatro millas,una galera venecianaquc ibaen la retaguar- 
dia se escurrio à la banda y echando el esquife al agua iba recogiendo todo lo 
que la del veedor arrojaba, deteniéndose en ello, y dejando pasar adelante cl 
escuadron de sus galeras. » (Relacion de la guerra de Cipre, p. 35 1.) 
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entre ces guerriers, qui se débarrassent de tout superflu 
pour courir plus vite à l'ennemi, et ces commerçants qui 
songent au lucre au moment même de combattre. Mais ce 
petit fait méritait-il de prendre place dans le récit d une 
victoire à laquelle les Vénitiens contribuèrent vaillam- 
ment ? Et ne pourrait-on poser à Herrera la même question 
qu'il faisait, à propos de Paul Jove qu'il accusait d'hosti- 
lité à l'égard des Espagnols : « Est-ce donc une des lois 
de l'histoire de publier les fautes et de taire ce qui est bien 
fait? )) Il peut arguer, il est vrai, de ce qu'il n'a pas dis- 
simulé la belle conduite des Vénitiens, du provéditeur 
Barbarigo en particulier, qui, blessé mortellement « ren- 
dait grâces à Dieu de l'avoir gardé assez pour voir la 
bataille gagnée et la défaite de cet ennemi commun qu'il 
avait tant souhaité yoir anéantir \)) 11 n'en est pas 
moins certain qu'il ne perd aucune occasion de manifes- 
ter son antipathie pour les Vénitiens. Et lorsque le prové- 
diteur M. Quirino prétendit^ après la victoire, qu'il était 
l'auteur du projet d'aller provoquer les Turcs dans le 
golfe de Corinthe, et de les forcer à livrer bataille, Her- 
rera s'indigne de le voir s'attribuer ainsi une gloire à 


1. « El proveedor Barbarigo... fué herido mortalmente de una flécha en 
un ojo, y cayendo animô generosamente â los suyos, y viviô hasta que sà- 
biendo que la vitoria era ganada dijo : « que daba gracias é. Dios que lo hu- 
biese guardado tanto que viese vencida la batalla y roto aquel comun ene- 
migo que tanto deseo ver destruîdo. » ÇRelaciôn de la guerra de Cipre, 
p. 36o.) 

2. i< £1 proveedor Quirino escribiô que despues de muchas consultas se 
hizo lo que él propuso siempre, que era ir a Petalù puerio apartado del dicho 
golfo cuarenta millas, y de alli pasar à presentalle la batalla, y cuando el 
Bajâ no quisiere salir, reconociendo los castillos si se podian ganar y entrar 
dentro, y cuandô viesen que no queria salir à la batalla , lo tuviesen allî cer- 
rado 6 se pusiesen en otra empresa que lo obligase à salir contra su ar- 
mada por defender sus lugares. Y asî él, à si solo atribuye esta honra. [ Tan 
dulce es el nombre de la gloria y el deseo de la inmortalidad de la memoria 


I 
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laquelle d'autres avaient au moins autant de droits que 
lui : « Telle est, dit-il, la douceur de ce nom de gloire, et 
tel est le désir d'immortaliser sa mémoire, que l'on 
usurpe même le mérite d'autrui ! Je ne nie pas qu'un 
homme aussi considérable que Quirino, et qui ne pouvait 
pas démentir son universelle renommée, ait eu part à cette 
décision ; mais je n'irai pas jusqu'à dire que cette résolu- 
tion fut sienne, car elle est uniquement due à la valeur 
de D. Juan d'Autiiche, de l'aveu de tous » ; et il explique 
que ce fut un trait de génie, ou plutôt une inspiration 
divine qui lui fit donner l'ordre du départ, en pleine nuit 
et malgré des vents contraires, ce qui empêcha la flotte 
chrétienne d'être bloquée lé lendemain par le Pacha dans 
le détroit de Céphalonie et lui donna l'avantage de sur- 
prendre les Turcs à Lépante. 

Il est bien possible en effet que le provéditeur Quirino 
ait prétendu s'attribuer une gloire qui n'appartenait pas à 
lui seul : mais était-il bien nécessaire de signaler ce menu 
détail? N'était-ce pas montrer un patriotisme un peu 
trop ombrageux P 

Quant à la recherche de la vérité, Herrera se flatte d'y 
avoir consacré tout son zèle. «Je puis avancer, dit-il, 
que personne n'a eu plus de relations à sa disposition, et 
que personne n'a cherché à éclaircir la vérité avec plus 
do passion : j'ai confronté les affirmations les unes avec 
les autres, en les appuyant de l'avis de beaucoup de per- 
sonnes qui prirent part à cette action'. » 

en las cosas humsnas que aun se usurpan los hombres el mcreàmienio 
agsnu 1 No nicgo jo que el Quirino, varon lan grave y que no queria erga- 
ûar la universal tama, no fueso parle en cite voto ; pero no afirmo que fusse 
mja esta resolucion, que solo se debe al valor de D. Juan de A.ustria por 
guneral confesion de todos, etc... » (fiekcidn de la guerra de Cipre, p. 34i-) 
t. « Pero yo se promctcr, que nînguno luuo mas copia de relaciones, J 
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Il semble bien en effet qu'il ait suivi de très près les récits 
de la bataille qui lui furent accessibles, et peut-être connut- 
il quelques-unes des pièces officielles par lesquelles le 
gouvernement espagnol fut informé de la victoire de 
Lépante. Il a dû avoir connaissance tout au moins d'une 
lettre, écrite au lendemain de la bataille, comme l'indique 
le paragraphe final, où l'auteur dit qu'il est impossible de 
se rendre compte du nombre des morts, bien qu'on soit 
en train de le fixer, et que don Juan est occupé à évacuer 
sur ritalie ses blessés et ses malades afin de poursuivre 
sa victoire si les circonstances le permettent * ; on en re- 
trouve presque mot pour mot certains passages dans la 
relation de Herrera. Je vais en donner un exemple en 
mettant les deux textes en face l'un de l'autre. 


Manuscrit de Madrid H. 3. 

La guardia que cstaua en el calzes 
de la galera rHeal dio vozes que des- 
cubria vna uela Ladna y dende a vn 
poco voluio a dezir q descubria toda 
la armada enemiga, y que era gran 
numéro de Yajeles 

... En la misma sazon vinieron las 


Relaciôn de la guerra de Cipre. 
Ch. XXV, p. 347.Édit. de i852. 

la guardia del carcés de la Real 
dijo que via dos vêlas y y luego que 
toda la armada ; y lo mismo hicieron 
los de tierra que estaban cerca de 
diez millas. 




ningùno inquirio la averiguacion de la verdad con mas desseo, confiriêdo vnas 
cosas con otras y apfobando las con el parecer de muchos que intervinierô en 
aquel hecho. » (^Dédicace au duc de Médina Sidonia. — Relaciôn de la guerra 
de Gpre.) 

I « Tampoco se puede entender que numéro de muertos aya en fira ar- 
mada aunq se va procurando de lo entender. Queda el So»" don Ju» dando 
orden de embiar a Ilalia los heridos y enfermes que ay para se desembara- 
car e yr siguiendo la victoria segun le ayudassen las ocasiones darse a auîso 
delo que adelante sucediere. » (Relaciôn de lo sucedido en la armada de la 
iancta Liga desde 3o de septiembre deste ano de yi asia los ta de octubre, etc. 
Bibliothèque de Madrid. Ms. H. 3. Papeles histôricos y PoUticos 18718-75). 
— Cette lettre se trouve également recopiée par le P. Burriel dans le Mss. 
1750, l, II, p. 162 avec quelques variantes. 

a3 
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guardas qucstaban en tierra y con- 
lirmaron en que- auiaii descubierto 
to^a la dha armada. 

Luegô mando el S®^ don Ju» dis- 
parar vna pieza de artilleria y hazer 
las otras seflales questaban ordenadas 
pâ la batalla. 

... 9\i alteza se embarco en el Vna 
fragata con solo don Luys de Cordoua 
su cauallcriço mayor y el secrelario 
Ju*» de Solo y fue recorricndo la ar- 
mada dando presa para que las gâte- 
ras caminasen y animando a los sol- 
dados a la batalla v certificandoles la 
Victoria acordandoles que yban a 
pelear por Dios y diziendoles otras 
palabras desta manera. 


Venian con la galera Real del turco 
otras 7 galeras principales. Las qua- 
les todas acudieron sobre la Real en 
q yua el s»** don Ju» por otra parte 
ténia el sefior don ju^ a la popa de 
su galera la capitana del comendador 
mayor y su galera patrona y estando 
como estaua en medio de las dos 
galeras Capitanas del Papa y Vene- 
zianos fue la batalla muy refiida de 
ambas partes, la quai duro mas de 
ora V média. 


y à la hora se metiô la antena en 
cigofia con una flàmula en lo alto de 
la pena [c'était le signal convenu] y 
di»par6 una pieza que era la seilialde 
batalla. 

... y saltando en una ligera fragata 
con don Luis de Gdrdoba y Juan de 
Soto, fué corriojido casi por todas las 
galeras metiéndolas en orden, y ani- 
mando à los capitanes y soldados para 
combatir con aquel comun enemigo 
de la cristiandad, poniéndoles de- 
lante la honra y valor de su nacion, 
el premio de la vitoria y la esperanza 
que debian tener en Cristo, su pa- 
tron y gênerai de aquella saiïta em- 
prçsa. 

Ibid.t p. 358. 

La del Baja ténia por popa seis 
galeras que todas se acostaron à la 
Real cristiana, metiendo en su capita- 
na gente de refresco. De la parte con- 
traria ténia D.. Juan é la popa, à. la 
capitana del Comendador mayor y la 
Patrona de EspafSa, que sin los cria- 
do9 de D. Juan ténia docientos v 
cincuenta mosqueteros y soldados, 
y à la mano derecha la capitana del 
Papa, y âla izquierda ladeVenecia; 
Y asi entre unos y otros se trabô una 
dudosa batalla con grandis! mo im- 
potu y furia, etc.. 


Dans une autre lettre sur la même victoire on retrouvef 
des ressemblances analogues \ 


I. Mss. i3o4o. (ancien Dd 59) de la Bibliothèque nationale de Madrid, 
p. 135, intitulé: Carta de la Victoria contra la Armada del Turco a 1^ 7 
de Octubre de i5ji Por la armada de la S^^ Liga. — C'est un des m u- 
scrits copiés par le P. Burriel. 



— 35o — 


Manuscril i3o4o. 


En este medio haviauna hora que 
se peleaba en la Real, sin conocerse 
Victoria donde hav^^o dos vezes ga* 
Dado fasta el Arbol de la R^ tur- 
quesca, fueron los n?08 ambas vczes 
retirados délia por'inucho socorro, 
que del Turco le entrava, donde asi 
por los muertos, como por los muy 
heridoS) qiie el Maestre de Campo 
don Lope do Figueroa tonia en la 
l^a, la q' ostava a su cargo en las 
amimbadas, le fuè a dar socorro d^ 
Bernaldino de Cardenas, el que té- 
nia a su cargo la R* Viendo 

cerca de la Proa al dho d" Bernar- 
dino le fuc dado un esmirilazo so- 
bre la rodela fuerle, tan recio, q 
aunque no le pas6 del todo, derri- 
bandole muriô luego por la mafHana. 


Reiaciôn, ch. xxvii, p. 3Ga. " 

Habia mas de una hora que ce com- 
batia entre ellos sin conocerse vitoria, 
aunque los espafioles ganaron dos veees 
hasta el àrbbl de la enemiga, y fue- 
ron ambas retirados por el mucho 
socorro que le entraba, y comb D. 
Lope tuviese muchos heridos y muer- 
tos en la proa que estaba à su cargo, 
le fué â socorrer D. Bemardino de 
Gérdenas, y al pasar le dioron con un 
esmeril sobre la rodela que lo der- 
ribô atormentado y murio dello en 
el dia siguiente. 


Oû remarquera, dans les passages que je viens de citer, 
quelques difiFérences de chiffres qui montrent avec quel 
soin Herrera contrôlait les renseignements qui lui parais- 
saient les plus authentiqués. C'est ainsi que les sept ga- 
lères signalées comme accompagnant celle du Pacha dans 
la première lettre sont réduites à sixpar Thistorien. De 
même, au moment où la vigie découvre l'ennemi, la lettre 
disait qu'elle aVait signalé une voile : Herrera en marque 
deux. 

Au reste, il semble bien qu'il recourut à tous les do- 
cuments qui étaient à sa portée; Dans son Commentaire, 
par exemple, oii il a introduit le' récit de la défaite des 
Espagnols dans l'île de Gelves où de Djerba, en i5io, il 
cite les auteurs qu'il a consultés à ce sujet : « Jean Léon^ 
danâ s'a Description de l'Afrique, Pierre Martyr au livre 
3i de ses épîtres, Thomas Faselo au livre 9 de la 2* dé- 
cî e de son ouvrage sur la Sicile, Alvar Gômez au livre 


k de l'histoire de Fr. Francisco Ximenez, Luis del Mârmol 
au livre 6 de son Africa, et Alonso de Santa Cruz dans 
m Vie de l'empereur Charles-Quint' ». II manque à celte 
enumération celle de documents originaux ; mais ceux-ci 
n'cxislaient peut-être plus, et d'ailteursil eût été bien 
difScile de les découvrir. 

Les faits une fois connus, il reste à les exposer; nous 
sommes dans l'impossibilité de savoir quelle mélhode avait 
adoptée Herrera dans sa grande histoire, et quel ordre 
il avait choisi pour raconter clairement les événements 
qui s'étaient simultanément déroutés dans le monde ; 
mais sa Relation de la guerre de Chypre nous permet de 
juger comment il comprenait le récit d'un événement par- 
ticuUer, 

La composition de ce petit ouvrage est d'une clarté 
parfaite : d'abord l'historien s'applique à faire comprendre 
les causes du conllit qui va mettre aux prises les musul- 
mans et lès chrétiens, et l'importance capitale qu'il avait 
pour ces derniers. Les Turcs, dont la puissance se déve- 
loppe tous les jours, sont fatalement amenés à convoiter 
et à réclamer l'Ile de Chypre ; à ce propos Herrera fait 
brièvement l'histoire de cette île et dit comment, étant 
passée sous la domination des Vénitiens, elle offre, par les 
troubles qui ont accompagné la transmission du pouvoir, 
un prétexte et une facilité aux convoitises des infidèles. 
Un coup d'oeil rapide sur la situation respective des Etats 
chrétiens et de l'empire Turc, et la déclaration de guerre 
faite par Sélim aux Vénitiens terminent l'exposition du 
sujet. 

Les hostilités commencent à Chypre: l'île se défend 


1. Commeitîaire. p. ogi. 
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vaillamment tandis que le Pape, inquiet de cette nouvelle 
poussée des musulmans, essaie de réconcilier le^ puis-, 
sances chrétiennes et de former une ligue entre les Véni- 
tiens et Philippe II. Les chapitres suivants sont occupés 
par le récit des progrès des Turcs dans l'île de Chypre et 
des difficultés créées à la formation de la ligue par 1 egoïsme 
des chrétiens. La prise de Nicosie parles Turcs met fin 
aux hésitations; la ligue se ct)nstitue enfin, se dissout, 
puis se reforme dans des conditions que Thistorien nous 
énumère scrupuleusement. 

II était temps ; Famagouste tombe aux mains des Turcs 
qui, possesseurs de Chypre^ avancent vers l'Occident et, 
après avoir ravagé les côtes de Candie, viennent mettre le 
siège devant Cattaro. 

C'est alors qu'entre en scène le héros du drame: don 
Juan d'Autriche arrive à Messine ; il y prend le comman- 
, dément des flottes confédérées qu'il passe en revue et dé- 
cide d'aller chercher l'ennemi. On se met en route, dans 
UQ ordre que Herrera nous décrit minutieusement, et l'on 
arrive à Gorfou. 

Au moment où va se produire la rencontre des deux 
adversaires, l'auteur suspend adroitement le récit pour 
examiner les chances de succès et d'insuccès de don Juan ; 
puis il montre les deux flottes qui se cherchent, leur 
rencontre, enfin la bataille de Lépante et la victoire des 
chrétiens. 

Tout cela s'enchaîne parfaitement et laisse une grande 
impression de clarté et de bon sens. La composition des 
chapitres isolés n'est pas moins adroite. Ainsi, dans la 
description de la bataille, l'unité est obtenue par un pioyen 
très simple : la lutte s'engage entre le navire amiral turc 
et la galère de don Juan : pendant que les deux chefs en sont 
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ainsi aux mains, le narrateur nous montre ce qui se passe 
aux ailes de la flotte ; puis la galère du Pacha est prise, les 
cris de « victoire! )) s'élèvent de toutes parts; les Turcs 
s'enfuient, tandis que don Juan se porte à la rencontre 
des navires encore intacts, jusqu'au moment où la flotte 
musulmane est anéantie. 

Même netteté et même unité dans le passage si vivant 
et si pittoresque de son Commentaire consacré à la défaite 
de Djerba^ 

Le comte Pedro Navarro ayant conquis Bougie, Ferdi- 
nand le Catholique donna cette ville au duc d'Albe don 
Fadrique ; le fils du duc, don Garcia de Toledo, qui n'avait 
encore que vingt-trois ans, obtint du roi de remplacer son 
père dans cette lieutenance. Il partit donc à la tête de 
nombreuses troupes et se rendit à Bougie,' bien qu'il sût 
devoir y trouver la peste. A peine arrivé, il fut contraint 
par le fléau d'abandonner la ville avec une partie de son 
armée et d'aller retrouver Pedro Navarro qui venait de 
conquérir Tripoli ; il le rejoignit au moment oîi ce vail- 
lant capitaine était prêt à lever l'ancre pour aller occuper 
l'île de Djerba et l'accompagna avec empressement. L'en- 
treprise était sans risques si l'on avait agi avec prudence ; 
mais à peine débarqué, don Garcia prétendît attaquer im- 
médiatement les Maures : malgré la résistance du comte, 
qui eut le tort de se laisser fléchir, don Garcia s'avança 
dans l'île sous un soleil brûlant (on était à la fin d'août 
i5io) à la tête de troupes disciplinées, mais qui bientôt, 
épuisées par la fatigue et par la soif, se débandèrent pour 
boire en arrivant à l'oasis oii les Maures s'étaient cachés. 
Ceux-ci sortirent brusquement de leur embuscade, tom- 

I. Commentaire, p. oqo-SqS.. 
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bèrent sur les Espagnols et les mirent en déroute; le 
jeune don Garcîa fit en vain des ptodiges de bravoure et 
mourut sur la place ; la retraite ne se changea pas en dé- 
sastre complet grâce à la fermeté du comte, mais les Es- 
pagnols perdirent quatre mille des leurs. 

Tout l'intérêt de ce récit porte sur la figure chevale- 
resque et étourdie de don Garcia; sa jeunesse, son nàal- 
heur, le sang-froid avec lequel, comme un vieux capitaine 
il essaie de racheter son imprudence, en quittant son che- 
val, en prenant une pique et en donnant Texetnpie aiix 
vieux vétérans qui l'accompagnent, le rendent profondé- 
ment 3ympathîque au lecteur, sans que l'historien essaie 
par là de justifier sa coupable légèreté. 

Cette heureuse habileté de la composition est encore 
rehaussée par des détails précis et colorés qui donnent 
au récit une vie très grande. Chaque fois que roccasion 
se présente de brosser un tableau, ce don du pittoresque, 
si caractéristique de la race espagnole, vient nous rappe- 
ler la patrie de Thistorien. 

C'est avec une brièveté et une couleur admirables qu'il 
nous montrera les Vénitiens pleins d'amabilité, laissant, 
contrairement à leur habitude, les Espagnols, quoique 
étrangers, visiter les forteresses de Corfou, tout en restant 
prudemment sur leurs gardes, car cinq ou six compagnies, 
la pique en main et la mèche allumée, surveillaient les 
visiteurs ^ ; ou la rencontre des deux flottes à Lépante. 


I. « Aqui hicieron los venecianus, grande demostracion de la confîanza 

que tcnian de ]os espaHoles, dejandô gcncralmente que todos cntrascn à ver 

los castellos, cosa que cllos jamas la flan de extranjeros, aunque estâban con 

randisitnô apercibimîenlo con cualro ô Cinco cuerpos dô gu'ardià y las picàs 

uestas en las manos y encendidas las mechas. » (Jielacion âe la giierrà de 

yipre. Edition de i853, p. 33o.) 
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« La flotte chrétienne sortait des lies, environ une heure 
après le lever du soleil, le dimanche, jour de Saint-Marc, 
pontife et.confesseur, lorsque la vigie de la galère Royale 
cria qu'elle voyait deux voiles, et, bientôt après, qu'elle 
apercevait toute ta flotte ; et les vigies qui étaientà terre, 
à dix milles environ, en tirent autant; aussitôt on dressa 
l'antenne, on hissa une tlamme à son extrémité supé- 
rieure, et l'on tira un coup de canon pour donner le signal 
du combat. Toute la flotte, pleine d'allégresse d'avoir 
rencontré l'ennemi en un lieu si favorable, se mît 
en place en observant l'ordre assigné à chacun, et, avec 
une satisfaction générale, tous regardaient la flotte enne- 
mie qui venait à leur rencontre, avançant très lentement; 
car, bien qu'au moment où on la découvrit elle eût hissé 
ses voiles bâtardes, elle les amena pour se mettre en ordre, 
et lorsque les deux flottes se découvrirent inopinément ii 
huit ou dix milles l'une de l'autre, ce fut un spectacle 
mer\eilleux de voir toute cette étendue de mer couverte 
de galères qui resplendissaient gaiment de tant de bande- 
roles et de flammes ' . » 


I . « desewboando de tae dichas islae porel canal casi à una hora de sol, 
en domingo dia de Sui Marco, pontifice y confesor, la guardïa del carc^de 
la Real dîjo que via do9 vêlas y luego que toda la armada ; y lo mismo hi- 
cieron los de tlerra que estiiban corca de dîez mïllas, y £ la hora se meUà la 
anleiia en cigofia cou una Odmula en lo alto de la pena v disparo una peu 
que ora seifai de la bstalla. Toda la armada con grande alegria do haber cii- 
contrado al onemigo en tan bucn lugar se fné poniendoen ârdeo, guardandii 
el que se les Kabia dado, î con gênerai conlento miraban todos à la armada 
contraria que venia en su buella, bogaiido con mucbo cspacio, porque auii- 
quc al liompo que se dcscubriiS venia con los bastardos en popa. amalniJ 
para metorse en orden, y descubrïéndose improvisaniente las dos armadas a 
ocho d diez millas una de otra, parecio una maravillosa hermosura, viendo 
todo aquel espacio de mar cubiorlo de galeras, que con tanlos gallardeles y 
flàmulas de varïos coloroa respUndecian agradahlemcntc. » (Hfïaoidn... Kdi- 
lion de [85î, cb. xnv, p. 3i7-3J8.) 
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Ce n'est pas un tableau moins saisissant que celui de la 
marche des Espagnols dans Tile de Djerba ; ils s'avancent 
d abord en bon ordre : en tête, escorté de cavaliers nobles 
qu'il avait amenés d'Espagne, le jeune don Garcia, re- 
vêtu d'un /3orseletdoré, de brassards et d'un casque, mon- 
tait un cheval gris pommelé» et se hâtait vers le lieu du 
combat, impatient qu'il était de montrer sa valeur ; der- 
rière lui viennent les comj)agnies dont le comte, en capi- 
taine expérimenté, surveille et règle la marche. (( Ces 
quinze mille hommes avaient déjà fait une lieue et demie, 
presque en plein midi, sur une terre sèche, stérile, brû- 
lante, et sablonneuse. La chaleur empoisonnée du cliniat 
africain brûlait, l'eau manquait, et presque tous mouraient 
de soif ; sous l'action de cette vapeur embrasée ainsi que 
de la fatigue, beaucoup tombaient comme morts, et d'au- 
tres comme asphyxiés sur le chemin . Alors, ne gardant plus 
leurs rangs, les compagnies commencèrent à se déban- 
der...' )) C'est qu'en effet elles apercevaient au loin des 
palmeraies qui leur promettaient l'ombre et l'eau dont 
elles avaient tant besoin. Les Espagnols y pénètrent et, au 
bout d'un quart de lieue, débouchent dans une plantation 
d'oliviers où ils découvrent un puits ; incapables de se 
contenir, les soldats s'élancent et se battent pour boire les 

I. « en siete cscuadrones comiençan a marchar, lendo en el pnmero don 
Diego COQ un coselete dorado con braçaletes i celada i en un cavallo rucio, 
àpressurandosc, por hallarse en la ocasion casi presenle; para dar prueva de 
su valor. ivan con el casi sesenta cavalleros i ombres nobles, que avia Iraido de 
Espafia ; i tras ellos seguian las oiras escuadras en ordenança, i el coude en- 
cima de su cavallo, visitandolos, i animando, i dando ordon en todo. Avia 
c^minado el exercito, que eran quinze mil ombres, légua i média casi a me- 
d)o dia por aquella ticrra scca, cstoril, calida i arenosa. ardia el calor pesti- 
lencial con el aire de Âfrica, faltava l'agua^ i casi todos perecian de sed. i 
con aquel encendido vapor, i trabajos se caian muchos como muertos, i otros 
ahogados en el camino. entonces sm guardar orden, comenraron a dcsha- 
zerse los cscuadrones. » (^Commentaire j p. 592-598.) 



premiers, sans se douter que les Maures sont en embus- 
cade derrière les palmiers et les mure des jardins, à une 
portée de flèche. Toute cette scène est tracée de main de 
maître et l'on est surpris et charmé de trouver un pitto- 
resque si exact sous la plume du poète qui, dans ses vers, 
montre si rarement la réalité ou ne la fait voir que transfi- 
gurée et déformée. 

Je n'ai pas encore parié du petit ouvrage que Herrera 
dédia, en ïôga, sous le titre de « Tkomm Morus », au car- 
dinal archevêque de Sévitle, Faut-il le considérer comme 
un fragment de sa grande histoire que l'auteur se sérail 
borné à encadrer d'un prologue et d'une conclusion ? Je 
ne le pense pas : Herrera avait eu certainement l'occasion 
de parler du chancelier Thomas Morus dans son histoire 
lorsqu'il avait abordé l'époque de Henri VIII ; mais, tel 
que se présente à nous ce petit opuscule, il aurait été d'une 
longueur excessive pour une histoire générale, où forcé- 
ment les événements ne pouvaient être rapportés que 
d'une façon très succincte. Il affecte d'ailleurs la fomie 
d'un panégyrique, bien plutôt que d'une biographie, 
comme le pourrait l'aire croire le titre. Nicolas Antonio 
qui signale deux éditions de ce petit livre le qualifie avec 
juste raisond'éloge'. D'ailleurs Herrera lui-môme se défena 
d'avoir voulu écrire une biographie. « Ce n'est pas mon 


I. u Edidit c[iio<iiiP : ...Vida y muKrl4î de Tlioinas Moro. Hispali, IJJ'. 
iit-â Matritique apiid Ludovicum Sanchoz, i6a5, in-d. Scilicet «logiuro huju-' 
gummi cum lituris, lum iiilugritals morum et constantîa viri tvraanMe 
majoris gravissimum ac disvrtissïmuni, cujus vitam Latine ecripùt ThodUi. 
Slapletonius. » (Xicolés Antonio. Uiblialheett HUpana nova.) Nicolia AnWo 
ne monlionna pas r^ilion de 1617. — L'ouvrage do Herrera n'a "ui™" 
rapport avec celui de- Thomas Slaplolon intitulé; n Très Thomas se w 
geste S. Thoma! Aposloli, S. Thomas Archiopiscopi Cantuariensis êl »'' 
t>ris, Thumn^ Mori .Viiglia; i|iioiidiim Cancellarij. » 
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intention, dit-il, d'écrire toute sa vie'. » Et en fait, s'il 
parle de sa naissance, dont il n'indique même pas la date, 
et de ses premières occupations, de ses fonctions de chan- 
celier et de ses vertus, ce n'est qu'en passant et rapide- 
ment, dans la hâte qu'il a d'arriver à son véritable sujet, 
qui n'est autre que la résistance héroïque faite par Moinis 
au divorce de Henri VIII et à son mariage avec Anne 
Boleyn et le martyre de ce vieillard énergique. Le ton em- 
phatique, les phrases longues et périodiques auraient par- 
faitement convenu à une lecture publique dans laquelle 
les pensées morales, qui occupent presque tout le livre, 
auraient provoqué à des places déterminées les applaudis- 
sements de l'auditoire. Il me paraît donc que, sur les 
quelques mots consacrés à Thomas Morus dans sa grande 
Histoire, et qui comprenaient de toute nécessité un certain 
nombre de détails biographiques, Herrerajeta les déve- 
loppements oratoires qui sont la vraie raison d'être de ce 
petit Hvre. 

Etant donnée la rareté de cet ouvrage, dont je n'ai 
d'ailleurs pas pu voir l'édition originale, je pense qu'il est 
intéressant d'en donner quelques extraits : il commence 
par un exorde qui rappelle à la fois les sentences de Sal- 
luste et l'ampleur oratoire de Tite-Live. 

(( Lorsque ^ je me mets à considérer le passé, et que je 

1. « No es mi întento escrivir loda su vida, (c {Tomas Moro. Edition de 
1617, P- 1^0 

2. « Cuando me pongo en considcracion de las cosas pasadas, i rebuclvo 
en la memoria los hechos de aquellos ombres, cpio se dispusieron à todos los 
peligros (por no hazcr ofensa à la virtiid), i escogieron antes la onra i ala- 
bança de la muerte, que el abatimiento i vituperio de la vida, no puedo 
deiar de admirarme de la ecelencia i fingular valor de su animo, i esti- 
I ar marauillosam'entc sus obras ; pero no se por venlura, si por mayores 
< le las umanas. Porque parece, que florecio la virlud en aquella edad, i 
( ecio en toda la grandeza i fuorça, ({uc se pudo ospcrar, î los animos de 
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nie rappelle là conduite de ces hommes qui affrontèrent 
tous les périls pour ne pas offenser la vérité et préférèrent 
une mort honorable et glorieuse à une vie déshonorée et 
infâme, je ne puis m'empêcher de m'étonner de la gran- 
deur et de la valeur singulières de leur âme et de faire 
une merveilleuse estime de leurs œuvres, mais je ne sau- 
rais dire si je les admire comme surhumaines. Car il «em- 
ble que la vertu fleurit en ce temps-là et se développa avec 
toute la grandeur et la force qui se pouvaient espérer ; les 
âmes étaient pleines de vigueur et désiraient montrer leur 
vaillance dans les circonstances difficiles. Et çonjme on 
se trouvait à l'âge le plus vigoureux et le plus robuste 
du monde, et que les exploits, les travaux et les prédica- 


los onbres estauam lletios de vigor, i deseausn mostrar su fortaleza en los casos 
dificiles. I coiiio los que se hallauan en la sazon mas entera i robusta del 
mundo, i tenîan casi frescas î rezîentes las hazafias, los trabajos, î laspredi- 
caciones de los Dicipulos de Jesu Gristo, reparador de la salud umana^ i vei^ 
dadero Dios î Sefior nuestro, i via présentes los gloriosos hechos de los Martires, 
las penitenc ias î estrecheza de aquellos que se ocupauan en contemplacion de 
las cosas divinas, imitândo generosamente sus obras, procurauan, si ya no 
podîan auentajarseles, des(iubrirse no îfiferiores, 6 a lo menos no mui desuia- 
dos delIo8< Mas como sean flacas las fuerças de los onbres, î la naturaleza 
umana se cause siempre, siguiendoen esto su condicion, como en las otras 
cosas, de tal suerte a ido desfalleciendo el amor i eslimacîon de la virlud, que 
ninguna cosa ai mas desprecîada i ninguna mas aborrecida. I assi no es mas 
admirable en aquellos, la incUnacion que tenian todos al bien, que misérable en 
estes la perdicion i error de la vida. I tanto es mas lastimosa i dina de lagri- 
mas, cuanto es seguida mas codiciosamente de los que podian emendar i reme- 
diarestosdafios,metiendola mano en lo profundo de susraizes,iarrancandolas, 
sin dexar crecer la muchedumbre de maldades, que nos cercan, i van por 
misérable calamidad dcstos tiémpos, siguiendo perpetuamentc nuestra com- 
paftia. Por csto juzgo por mayor hecho, que de onbres tan.entregados al vicio, 
levantarse alguno de animo generoso entre la confusion i ccguedad de lanla 
gente perdida: i, rompiendo todas las dificuUades, llegar al merecimiento de 
la Ycrdadera gloria. l tanto pienso sera mayor, cuanto esta t^as en la vegezde* 
mundo, i la naturaleza oluidada de produzir onbres, aborrecedores delas ços- 
tumbres deste tiempo, i que justa i libremente osen sacrificar su vida por la onra 
de Dios, i por el amor de la virtud. » ÇTomas Moro. Édition de 1617, p. i-4') 
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lions des disciples de Jésus-Christ, restaurateur du salut 
des hommes et notre vrai Dieu et Seigneur, étaient encore 
pour ainsi dire tout frais et tout récents, qu'on avait sous 
les yeux les glorieux actes des Martyrs, les pénitences et 
Tàustérité de ceux qui s'occupaient à la contemplation des 
choses divines, imitant généreusement leurs céùvres, on 
essayait, si Ton ne pouvait déjà plus les surpasser, de ne 
pas se montrer inférieur à eux, ou tout au moins de n*en 
pas être trop éloigné. Mais comme les forces humaines 
sont faibles et que la nature se fatigue toujours, suivant en 
cela comme en toute chose sa condition, l'amour et Tes- 
tiirie de la vertu ont baissé, de telle sorte, qu'il n'y a rien 
de plus méprisé ni de plus abhorré. Aussi ne faut-il pas 
admirer davantage chez les premiers i'inclinatiôn que tous 
avaient pour le bien que s'affljger de voir la perdition et 
l'erreur dans lesquelles vivent les autres. Et leur vie est 
d'autant plus lamentable et plus digne de larmes qu'elle 
est plus avidement imitée de ceux qui pouvaient corriger 
et amender ces calamités, en portant la main sur leurs 
racines les plus profondes et en les arrachant pour ne pas 
laisser croître la multitude de méchancetés qui nous en- 
tourent et qui, par le déplorable effet du malheur de notre 
temps, nous tiennent perpétuellement société. Aussi, je 
juge pour un acte plus héroïque qu'on ne peut l'attendre 
d'hommes si adonnés au vice, qu'il s'en lève un d'âme 
généreuse, au milieu de la Confusion et de l'aveuglement 
de tant de gens perdus, qui brisant tous les obstacles, 
arrive à mériter la véritable gloire. Et je crois qu'il sera 
d'aùtaiit plus héroïque, que la vieillesse du monde sera 
plus avancée, et que la nature oubliera davantage de pro- 
duire des hommes qui abhorrent les coutumes de notre 
temps et qui, justement et librement, osent sacrifier leur 


S' 
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vie pour l'honneur de Dieu et pour Tamour-de la vertu. » 
Thomas Morus fut un de ces héros ; mais on ne peuls em- 
pêcher de trouver que le procédé, employé par Herrera 
pour rehausser sa gloire au détrim,ent de celle des pre- 
miers chrétiens, sent un peu trop son sophiste. 

xAprès avoir brièvement parlé de l^ naissance et de la 
famille de son héros, et un peu plus longuement de ses 
goûts littéraires et des premières fonctions qu'il exerça, 
Hecr^ïi^yante la pureté de ses mœurs et la décence de son 
langage/ sa courtoisie, la douceur dont il ne se départit que 
pour r^p^pdreà lat Qtitique injuiriieuse que Luther avait 
faite du traité d«' Henri* VIII sur ;les sacrements ; il parle 
enfin dé son ëléyétion à la- dignité de chaqcelier. Il 
s'étettdiispr! la modestie^ la droiture avec laquelle Morus 
s'acquitta de* ' devoirs 'de j^ charge. Puis, arrivant au 
sdhisme 4&*IIeiiri';¥III> il en expliqua sommairement la 
cause*- Thomas- ]\forus résigne ses fonctions en donnant 
pour excuse sa vieillesse et ses travaux de polémique con- 
tre les protestants. Il est remplacé par Thomas Audley * : 
à ce propos Herrera se livre à de longues considérations 
sur le danger des mauvais conseillers ; sur les malheurs 
que peuvent attirer sur leur pays les souverains qui les- 
écoutent,- et sur Tantipathie que les princes éprouvent 
généralement pour le commerce àes genf .vertueux ^r-t?* il* 
est amené tout naturellement à célébrer le bonheur de 
ceux qui possèdent un bon roi, faisant ainsi une allusion 
flatteuse à Philippe IL Reprenant le cours de son- récit, il 
rapporte comment Morus et Tévêque Fisher répondent à 

la question posée par le roi, que, seul, son mariage avec 

-•-♦'■ - • ' ' , 

I . Herrera l'appelle à tort Thomas Anley. , . 

3. (c casi nunca sufrio cerca de si la grandeza real el resplandor de la ^ 
tud agcna. » (Ibid., p. 25-26.) 


Catherine d'Aragon est légitime. Ils sont emprisonnés 

tous deux dans la Tour de Londres, où Morus s'occupe à 

] lire et à écrire. Cependant Fisher est exécuté le 33 juin 

i i535. On essaie de fléchir Morus, que ce supplice n'a 

\ point eilrayé, en lui envoyant Ba-femo^tfai &it appel à 

; sa tendresse : il reste inébranlable et est enfin traduit 

I devant le tribunal qui le condamne à mort comme coiqia- 

bie de trahison ; l'exécution a lieu le fi juillet 1 535. Her- 

1 rera ne déorït pas cette scène tragique mais expose'^biic 

' série de considérations suc l'efTet que produisît cette mort 

parmi lepeuplc,'et sur les critiquesinjustes que quelques 

I politiques tirent de la résistance, qu'ils jugeaient mala- 

i droite, de Morus aux volontés de son souverain. , 

Il conclut enfin ; « Quelques-uns penseront qu'ilserail 
à propos de se plaindre ici de ce que lavcrtu soit si mal 
récompensée et que ceux qui en retirent le profit soient 
ceux qui la connaissent le moins. Qui donc osera conce- 
voir quelque espérance en voyant s'acharner contre les 
gens de bien les infortunes^ les persécutions et les plus 
terribles malheurs ? Voilà sans doute la plainte d'bomme^ 
peu attachés et peu dévoués à la vertu et dont l'âme esl 
occupée des vanités de ce monde ! Regardons et considé- 
rons attentivement ce que ces béros ont supporté et, s'ils 
ont soulFert avec courage et générosité pour la justice, 
souhaitons et tâchons d'acquérir leurs âmes parce qu'elles 
ont mérité la gloire. Puisse leur vertu séduire tous les au- 
tres et les obUger à les imiter I Louons celui qui mérîtr 
d'être loué ; et avouons et proclamons qu'il est plus grand 
et plus heureux pour s'être libéré des misères et des dé- 
sastres humains, et qu'ayant trouvé, au prix d'un peu de 
t< aips, le moyen de se rendre immortel, il jouît en sûreté 
d la béatitude avec le Christ. Qu'il serve d'exemple ù 
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ceuK qui ont coutume d'admirer les choses illégitimes et 
qu'ils comprennent qu'il peut y avoir et qu'il se trouve 
de grands hommes et dignes de toute louange sous Fem- 
pire mçme de mauvais princes ■. )) ^ 

Si l'on compare le style de cet opuscule- à celui dé la 
RélatiQU de la guerre de Chypre ou de Veciipédition dé 
Geives, on est frappé de la différence qui s'y manifeste ; 
ici les phrases sont sonores, redondantes, périodiques; 
les deux autres morceaux au contraire se distinguent par 
l'absence de prétention et d'effets oratoires ; à part quel- 
ques superlatifs qui sont, il faut le reconnaître, dans le 
génie de la langue, quelques épithètes tin peu préten- 
tieuses, le ton y est généralement simple. On serait tenté 
de se demander si cette emphase ne serait pas un perfec- 
tionnement apporté par l'écrivain à son style. Nous savons 
en effet que dans sa grande histoire il avait fait une se- 
conde fois le récit de la bataille de Lépante, et que, comme 
on lui en avait demandé la raison, il avait répondu que 
le premier récit n'était qu'une simple relation et que le ^e- 


I. « Juzgaràn aqui algunos, ser cosa conviniente quexarse, que alcance 
la virtud tan mal premio, i que gôze sus prouechos, quien la conoce menos* 
Quien aura porventura que se aliente i tenga esperança, viendo que se emplean 
en los buenos los trabajos, i las persecuciones, i la mayor fuerça de maies ? 
Querella es esta ciertamente de onbres ho bien aficionados i rendidos a 1& 
virtud, i que tienen ocupado su animo en estas cosas vanas. Mire el onbre, 
i considère cÔ atenciôn lo que sufriéron, i si padecieron con fortalezaigene- 
rosidad por la justicia, desée i procure sus animos, porque son roerecedores 
de gloria. I que su virlud agrade a Jtodos, i los obligue a su imitacion. Aja- 
bemos al que deve ser al^bado, i conozcamos i digamos ; que esmayofi mw 
didhoso, por auerse librado de l'as 'miserias i desastres timanos; ique auxen- 
do hallado con liuiana costa de tiempo, como se hiziesse inmortal go?* ®^ 
seguridad la bienavëturança con Gristo. I sea exemplo a los que tienen por 
uso adfnirar las çosas ilicitas, i entiendan quepuede auer, i se hallan varooes 
grandes^ i dinosde toda ^abançaen el imperio jde majos Principes, :» {îl?^^ 
Moro. Édition dé 1617, p. 78-79.) 
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€ond était de V histoire^. Quelle différence y avait-il donc 
entre les deuxP Quelles étaient ces qualités propres à 
rhistoire qui n'existaient pas dans la Relation ? Pacheco 
ne rindique pas, et Herrera lui-môme ne nous en a rien 
dit. On pourrait penser qu'il s'agit du «tyle qui aurait été 
plus pompeux dans Tune que dans Tautrç, et dont nous 
aurions un exemple dans la Vie de Thotna^ Morus, Mais 
comme je l'ai indiqué plus haut, il ne faut pas voir dans 
ce petit livre un fragment historique : il reste isolé dans 
l'œuvre de Herrera ; et d'autre part si l'on se reporte au 
récit du désastre de Gelves, qui est d une vingtaine d'an- 
nées antérieur, on y constate, comme je T^i déjà dit, une 
véritable simpiicîté -dftngk ^j4e *. 

Je crois donc qu'il faut prendre le récit de l'expédition 
de Gelves pour terme de comparaison et que, dans son 
Histoire, en racontant la bataille de Lépante, Herrera 
avait d'abord fait mention des sources dont il s'était servi 
et qu'il n'a pas citées dans sa Relation ; ensuite qu'il avait 
condensé son récit, qui ne pouvait tenir qu'une place res- 
treinte dans une histoire générale, et supprimé par exem- 
ple l'énumération d'un grand nombre de personnages qui 
prirent part au combat et qui n'offraiewt a^cuu intérêt pour 
la postérité. A cela se seraient bornées les modifications 
apportées au premier récit : on voit qu'elles n'auraient eu 


I. (c En ella rcpetia segunda vez la batalla naval, î prcguntado porqpo ? 
respondio que la impressa. era unarelacîon simple, î que esta otraera îstoria, 
(lando a entender que ténia las partes i calidades convenientes. » (Pacheco. 
Lihro de Retratos. Eloge de Herrera.) 

3. Ce récit de la défaite de Gelves se trouve à la page Sgi du Commen- 
taire ; il est a^sez naturel de lui attribuer une date assez voisine de celle de 
la publication (i58o), car certains indices, que j'ai signalés plus haut, sem- 
blent indiquer que cet ouvrage fut composé lentement et que la place de» 
annotations répond à Tordre chronologique dans lequel elles furent écrites. 

24 


— 370 — 

pour objet que de donner plus de gravité et plus d'auto- 
iî rite à la narration. 

Je tei^minerai ce <îhapitre en signalant le succès qu'eui 
la Relation de Hérrera et qui semble prouvé par les em- 
prunts qu'y fit un poète du nom de Pedro Manrique qui 
célébra la bataille de.Lépante en un poème de vingt et un 
chants^ achevé, sans doute, peu de temps après la mort 
du vainqueur don Juan d'Autriche, par conséquent à la 
fin du xvi^ siècle^. C'est ainsi que dans l'énumération des 
guerriers qui y prirent part, Herrera citait comme mort 
en combattant le comte de Briatico, « chevalier napolitain 
dont la voix était d'une harmonie ei d'un charme mer- 
veilleux^ )). Ce passage inspire à Pedro Manrique une 
strophe entière de son vingtième chant*, où il montre 
assurément plus d'enthousiasme que de goût. 


1. La naual de Pdro Manrique. Manuscrit Sgi^a de la Bibliothèque Natio- 
nale de Madrid. 

2. G^est ce qui résulte de la dernière octave du poème : « Hecho divine^ 
no con premio humano — se paga, sino'solo con diuino, — Y assi el alto 
Monarca do su mano -— • quiso dar a don Juan un premio dino, no le dio 
Rcino inquiôto, o cetro Vano -^ porque'ra desta glona pago indino. — mas 
la corona temporal qu'cl suelo — le negô, se la dio immortal el cielo. » — 
L'aùteùr devait être ' grand àdtnilr&teur de Herrera dont il adopte, comaie 
on voit, môme le système d'élision. 

,'{. Fué tambien muerto ... el conde de Briético, caballero napolitano, de 
dulcisima voz con maravillosa y regalada armonia... » (Relaeion, ch. xxviii, 
p. 872 de l'édition de i852.) 

4. « Y aqucl conde de briatico do Orphco — infundio su dulcissima 
armonia, — cuya voz como cisne, a lo que creo — solto para morir con ale- 
gria — por cuerdas, armas suenan, donde veo — ser trastes las heridas Épie 
sufria — y alli una disonancia tal se firma — que priua al cuerpo de sii an- 
tigua fama. » (La naual de Pdro Manrique, chant ao.) 


CHAPITRE XIX 

Préceptes de Hcrrera sur le stjle. — Archaïsme et Néologisme. — 
Idées de Herrera sur la métrique. 

Lés préceptes généraux donnés par Herrera sur l'em- 
ploi des différents genres sont complétés par d'autres pré- 
ceptes plus spéciaux sur le style. Il semble d'ailleurs (juc. 
sur le sens des mots qu'il emploie pour caractériser le 
style, Herrera ne soit pas toujours bien exactement fixé : 
les nuances distinguées parles anciens rhéteurs, en parti- 
culier par Quintilien, que Herrera ne perd jamais de vue, 
sont en efiet rendues par des mots latins que les équiva- 
lents espagnols traduisaient facilement, sans que leur sens 
précis apparût avec toute la clarté désirable chez un écri- 
vain dogmatique. 

Herrera distingue trois sortes de style : simple {humihif 
oa Injimo), tempéré (medianooa médiocre), sublime {alln 
ou subtimey. Ces trois styles ont des qualités commune- 
qui se manifestent sous une forme différente dans chacun 
d'eux. C'est ainsi que la grâce (venustidad) se trouve- 
aussi bien dans te style simple, où elle se montre en quel- 
que sorte avec modestie et timidité, que dans le style 
tempéré, où elle apparaît sous des vêtements plus recher- 
chés, et dans le style sublime, où ses attraits se parent 

I. L'énumértition de ces Irais espèces de style esl faite inciJGmmejil 
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des plus savants artifices : innée, dans le premier de ces 
genres, elle est naturelle dans le second et voulue dans le 
troisième * . 

La première qualité du style doit être la clarté (clari- 
dad) « et en effet, sans la clarté, la poésie ne peut montrer 
toute sa grandeur ; car là où il n'y a pas de clarté il n'y 
a ni lumière ni intelligence ; ... un poème qui serait su- 
blime s'il était clair, devient rebutant et pénible s'il 
manque de clarté* ». Mais il faut s'entendre sûr le sens 
de ce* mot : la clarté réside en effet dans les mots ou dans 
les idées ; c'est celle qui réside dans les mots, que Her- 
rera nomme claridad, et qui consiste dans la « façon 
heureuse dont sont disposés les mots pour faire entendre 
l'idée qu'ils expriment^ ». Les mots ne sont en effet que 
les images de la pensée et la clarté qui en résulte doit être 
(( vive, aisée, douce et parfaite* ». 

A la clarté s'oppose naturellement l'obscurité (oscuri- 
dad) qui résulte d'une construction « pénible*, contrariée, 




r.. 


1. (c aquella gracia 1 hermosura de elocuciô 1 forma, que los Latinos nom- 
brâ venustas, la cual es comun a todos los estilos ; en la narraciô umilde es 
llana 1 rccogida 1 estrecha ; 1 en la figura i modo mediano mas adereçada 1 
vestida, 1 en el alto mui irabajada. » « porque es casi nacida en el estilo 
mfimo, templada con no mucha arte j 1 nativa en la forma médiocre ; 1 arti- 
ficiosa en la sublime. » (^Commentaire, p. 1S8.) 

2. (c sin la cual... no puede la poesia mostrar su grandeza ; porque dondc 
no éi claridad, no âi luz ni entendimiento ; 1 donde faltan estas dos virtudes, 
no se puede conocer ni entender cosa alguna. 1 aquel poema que siendo daro 
tondria grandeza, careciendo de clandad es aspero 1 dificil. » (Commentaire, 
p. 18.) 

3. (( 1 lo mesmo la clandad délias [les paroles], qua esta puesta en le costru- 
cion. La cual no es otra cosa, que una acomodada 1 simple imitacion de pa- 
labras dichas con orden para cntendimiento del sentido encerrado en eUas » 
(Commentaire, p. 126.) 

4. (( las palabras son imagencs de los pensamicntos. deve ser la clandad 
que nace dcUas luzionte, suclta, libre, blanda 1 entera; no oscura, nointriu- 
cada, no forçada, no aspcra 1 despedaçada. » (Commentaire, "p. ia7') 
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dure et fragmentée ». Pourquoi faut- il que cette recom- 
mandation d'être clair soit contredite par un autre pré- 
cepte ? Herrera prétend malheureusement en effet que, si 
Ton doit fuir l'obscurité dans les mots, on ne saurait s'em- 
pêcher de l'admirer lorsqu'elle résulte des « idées mêmes 
et de l'érudition* » de l'auteur. Il est vrai qu'il ne fau- 
drait pas prendre trop au pied de la lettre ce que Herrera 
entend par obscurité ; il veut parler de la difficulté que le 
lecteur éprouve à comprendre, non parce que la pensée 
est trop contournée, mais parce que son instruction ne 
lui permet pas de suivre facilement le raisonnement du 
poète, soit que cette incapacité résulte d'un manque 
d'exercice intellectuel, soit qu'elle provienne de l'igno- 
rance matérielle d'un fait historique, d'un nom géogra- 
phique par exemple. Théorie d'ailleurs bien imprudente, 
qui conduit tout droit à l'alexandrinisme et qui, pour 
faire du poète un savant, l'éloigné du contact vivifiant de 
la foule. 

A cette obscurité des pensées, Herrera oppose la clarté 
qu'il dénomme perspicuidad et qui réside dans la facilité 
avec laquelle le poète se fait comprendre *. 

La clarté résulte de la pureté (puridad ou pureza) et de 
Y élégance (elegancia). Dans sa définition de la pureté Her- 
rera suit presque mot pour mot Scaliger : la pureté se 
distingue de la propriété (propriedad) qui en est la cause 
et qui doit se trouver partout, tandis que la pureté ne doit 
pas être continue. Elle consiste dans l'absence totale d'or- 
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1. « mas la oscundad, que procède de las cosas 1 de la dotrina es alabada 
1 tenida entre los que saben en mucho. pero no deve oscurecerse mas con las 
palabras ; por que basta la dificultad de las cosas. causase la clareza de la pu- 
ndad 1 elegancia. » (^Commentaire, p. 127.) 

2. « esta perspicuidad es facilidad de la oracion para entendimiento de las 
cosas que se tratan en ella. » {Commentaire, p.. i38.) 


1. 


^ 


— 374 — 

nemeïit et convient surtout au style tempéré. Elle se dis- 
tingue encore de la simplicité (simplicidad) qui met tout 
uniment les choses sous les yeux sans les expliquer ni 
donner de détails, tandis que le style pur donnera les 
causes et les détails, mais sans ornements ^ 

U élégance (elegancia) consiste dans la grandeur et la 
magnificence de l'expression ; « elle est semblable au so- 
leil qui dissipe les ténèbres. Leè paroles dont elle use sont 
claires, simples, naturelles (c'est-à-dire portant leur signi- 
fication en elles-mêmes et pour ainsi dire congénitales aux 
choses elles-mêmes) et telles qu'il n'y ait rien de dur en 
elles ^ )) 

ha. grâce (venustidad), comme nous l'avons vu, est la 
seconde qualité du style et doit se retrouver dans les trois 


1 . « La oracion pura es diversa de la propna ; que la propnodad es por 
causa de la pureza, 1 deve estar siempre la propnedad en toda parte, perono 
à de aver siempre, ni conviene, en toda parte lapuridad.-4a cual es (Uaman- 
do la desta manera por la necessidad de la lengua en cosas semejantes) des- 
nudeza, cuando no se mcscla ornâmento, ni adereço alguno. es mm coiQun 
a la forma 1 estilo delgado, pero no perpétua, porqiie algunas vezesparece 
trabajada 1 compuesta. mas difiere de la simplicidad, que es propna del es- 
tilo infimo. porque la oracion simple es aquella, que pone delante los ojos lo' 
que trata sin causa, sm circunstancias ; pero la pura pondra estas, mas sin 
ornamento. » (^Commentaire , p. 1 19-120.). Scaliger avait dit : a Diuersa est 
puritas a proprietate. Proprietas enim illius causa, ac proprietas vbique esse 
débet ; Puritas non vbique. Est n. Puritas nuditas, cùm nihil ornamenti ad- 
miscetur. Frequens tenui Gharacteri, non perpétua tamen. elaboratus. n. 
aliquando est. DiiTertautem a simplicitate quae propria est infimi. propterea.' 
quod simplcx oratio est, quœ rem ponit sine causa, sine circumstantiis ; 
pura autcm etiam hajc ponet, sine ornamentis tamen. » (Poétique IV, ch. 
xiii, p. 466, édit. de i582.) 

2. « la elegancia es modo, que trae claridad a todos los modos de la ora- 
cion ; la puridad de si mesma es clara 1 abierta ; ma^ la elegancia esta en la 
grand eza 1 manificcncia del dezir, 1 es como el sol que desbaze la oscundad. 
las palabras, que usa, son claras, llanas, nativas (llàmo nativas, las que ^■ 
sinifican con el scntido. 1 son casi nacidas con las mesmas cosas) 1 taies que 
mnguna dureza se hall a en ellas, 1 fmalmente las mesmas que usa la f 
reza. » (Commentaire, p. 127.) 
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genres ; Herrera n'en donne pas une définition satisfai- 
sante ; il l'appelle « la grâce et la beauté de réloculion et 
de la forme * » et croit qu'elle résulte de la beauté de la 
-composition *. 

Elle est distincte dU cAarme (suavidad), sorte de grâce 
plus délicate qui attire et séduit Tauditeur, et le force à 
lire ou à écouter, même contre son gré^. Le charme em- 
bellit la grâce elle-même. Le charme est dix en grande par- 
tie à des causes toutes matérielles telles que l'absence de 
consonnes trop nombreuses, et la prédominance dès 
voyelles, dont le son est plus doux que celui des con- 
sonnes, ou l'allitération'. 

Une autre qualité du style chère à Herrera, c'est la gra- 
vité (gravedad) qu'il caractérise d'une manière biçn ob- 
scure et bien insuffisante. 11 définit avec Scàligetle stylé 
grave celui qui se sert de mots graves: et « le mot grave, 
celui qui ne s'écarte pas de l'usage commun" ». Cette défi- 

I. « Gracia i hermosura de la elocuciô i forma: « (Commentaire, p. .i38.) 
a. « la venusiidad es hermosura de la composiciô mesma. y> (Commentaire, 
p. 189.) 

3. » la suavidad, ^ acrecienia ornato a la gracia 1 hermosura. porq la ora- 
«lon suave es la ^ atrae i hala^a al oyente a leer, o a oir aun contra su volun- 
tad... es.. la< suayidad ospecie delicada db la venustitad. » (Commentaire, 
p.. iSS-iSg.) 

4. « la suavidad delà oraciô es donde no ai muchas côsonantcs i se évita los 
elementos asperos. » (Commentaire ^ p. igd-) — « las vocales suenan mas 
dulcemente que las consonantes ; i assi hazen mas blanda la oracion i con 
maslenidad 1 no con tâto ruido i estruendo. » (Ibid., p. 871.) « suave es 1 
^gradahle el verso, que tiene anommaciô en las silabas^ que es lo que dizen 
otros aliteracion, como este, 1 en cl 4. de la Eneida — nec me meminissc 
pi^bit Elisae. » (Ibid.y p. i65.) — Il qualifie aussi de « suavissimos '» les 
"Vers « Te dulcis conjui, te solo in littore secum — te veniente die te dece- 
<lente canebat » à cause des allitérations qu'on y trouve et parce qu'ils con- 
tiennent un nombre presque égal de voyelles et de consonnes. (Ibid. , 
P-3oi,) 

^> «la gravedad fuera de las sentcncias esta en las diciones, cuando las 
] ilabras 1 la composicion 1 testura délias son graves, digo graves aquellas pa- 
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nition manque évidemment de clarté ; mais on lacomprend 
mieux en se reportant à un autre passage dans lequel it 
justifie l'emploi que Garcilasso a fait du mot ondas au lieu 
de aguas parce que le premier « est plus sonore, plus 
plein et plus grave ». Et après avoir cité des mots graves 
comme yjrocefa, ruina, pesadumbre qu'il oppose aux mots 
vicnto, caida et grandeza il ajoute que « la gravilé évoque 
une idée de poids, la su6/iVn(M une idée de dignité, qu'ainsi 
le mot grave implique plus de vigueur et le mot sublime 
plus de magnilicence et d'éclat'. » La majesté du vers 
résultera de l'emploi du style grave qui est également 
t_'loigné de la vulgarité et de l'enflure. 

La gravité du vers peut être obtenue par l'emploi de 
consonnes nombreuses ' ; elle peut aussi être produite par 
la répétition des voyelles a et o qui ont un son plein', ou 


labras, que no se aparlan del 
)iiicrte. la magesUd èe alciaxçit 
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n, 1 Is eslnilura, que es de aque))a 
O, de mas de la que trac consigo la 
iido no curnenle 1 sucllo, si no conatantc a si mestao. 
desvffl del sonido vutgar, I que no se lovante binchi- 
LSI todos los vfirsos do Virgilig. — Quis talia fando, - 
- que suenan con gravedad no hinchada ; porquc laoï- 
.Bgoslad. 11 (Commentaire, p. 3i5-3i6.) — Sm" 
Gravilas prœter senlenlîas est in diolione, cum verts, 
irbonimque stniclura grauis est. Graiiia verba voeo ea quae non vulgsn 
iicidunt consuetudine : atque ad cum modum, struoturam. (Poéli'90'. 
livre iV, ch. xYiii, p. 483 del'édit. de i58a.) 

1. i[ cscogio ondas por aguae, porquc es dicion mas sonors 1 llcna 1 ma' 
(iraïe assi Potrarca — c' ntra'l Rodano, en'l Reno, et l'onde false i — p"- 
diciido dezir acque fatse. mas grave os proccia que vienlo, ruina ^ caida, ff- 
i-adumbre ^ grandeza, 1 onda ^ agua. gravedad os de peso j subhmidadil^ 
■iinidad; 1 aesi la voi grave sinifica mas vchomêcia, 1 la sublime mas mant- 
ficêcia, i resplandor i aflado magostad n la dicion grave, n (Comminlaire. 

V- -4..) 

î. n cl verso que licno muchas consonantes es grave, tBrdo, 1 llow- " 
(Conmeataire, p. 88.) 

3. n este ïorso por las vocales primera 1 cuarls, que lienc tan ropclida'T 
'■•' inui grave, porque son grades 1 llenas 1 sonoras ; ! por esso hazen la ""* 
Tiumorosa con gravedad. s (Commentrlire, p, 78.) 
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par la synérèse * qui ne doit pas être toutefois trop fré- 
quente. 

Mais il faut craindre de ne s'attacher qu'à Fun ou l'au- 
tre de ces styles charmant ou grave; card une part Thiatus 
même donne à la phrase de l'énergie, et d'autre part le 
style charmant, quelque séduisant qu'il soit, rend à la lon- 
gue les écrivains énervés et sans force; en fuyant la 
rudesse ils tombent dans la mollesse et finissent par 
ennuyer^. 

Enfin le style doit être nombreux (numeroso) ; mais 
Herrera s'est abstenu de dire ce qu'il faut entendre exac- 
tement par là ; il semble bien que par ce mot de nombre 
il veuille désigner une harmonie pleine et généralement 
grave de la phrase et du vers ; d'ailleurs c'est une défini- 
tion bien délicate à formuler. 

Il recommande enfin Y honnêteté du style (onestitad) qui 
consiste, non seulement dans la modestie de l'expression 
des choses même déshonnêtes, mais dans le choix même 
des mots, qui ne doivent, ni par leur signification, ni par 
leur son, éveiller d'idéesbasseschéz l'auditeur; ce car il y a, 
dit-il, des mots qui expriment des idées honnêtes et qui 
évoquent par leur prononciation des idées obscènes ^. » 
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1 . (c no se niega. . . que se haga mas ampla la oraciô con los conoursos dél- 
ias [les voyelles] porque ninguno ai que no entienda que del fréquente i es- 
pesso encuentro de las vocales se compone una oracion grande i Uena dema- 
siadamente i viciosa. » {Commentaire, p. 871.) 

2. ce la oracion suave aunque dcleita mucho, 1 merece grande alabança ; 
haze a los que la siguen sm derecha consideracion 1 claridad de juizio, que- 
brantados 1 sin fuerça. porque huyendo el concurso aspero 1 orndo de las 
diciones, 1 el encuentro de las vocales, que los Latmos Uaman hiulco ] vie- 
nen a caer en otro estremo igualmente vituperable haziendose desmayados. 1 
la oracion parece que no tiene niervos 1 espintu, que no solo no regala, ni 
da'^contento, pero engendra fastidio. » {Commentaire, p, iSg.) 

3. « Gôsiste la onestidad de los vocablos o en el sonido, o en la voz dellos, 
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Ces préceptes nous montrent clairement quel était 
ridéal de Herrera : il les a mis en œuvre autant qu'il lui 
fut possible, sans toujours réussir h, les appliquer ; mais 
ils expliquent d une manière satisfaisante certains de ses 
défauts. 

Ainsi on peut lui reprocher d'être souvent obscur; 
mais cette obscurité ne résulte presque jamais des mots 
qu'il a employés ; conformément à sa théorie sur la clarté 
il s'est efiforcé de n'user que de termes compris de tout 
le monde ; mais, conformément aussi aux principes que 
je viens d'exposer, il a cherché à se montrer ce savant», il 
s'est, de propos délibéré, refusé à écrire pour la foule: son 
auditoire doit être instruit, rompu à toutes les finesses de 
la dialectique amoureuse, pénétré de la lecture des poètes 
antiques. Pour ceux-là, il le suppose, ses poésies ne lais- 
seront pas d'offrir un sens clair, tout au moins au bout de 
quelques instants de réflexion. Quant à cette ^raviV^ qu'il 
affectionnait ; il suffit d'ouvrir ses œuvres pour en trouver 
des exemples nombreux. Citerai-je quelques passage» qui 
par la simplicité des mots, la clarté de la pensée et la ma- 
jesté de la phrase me semblent bien répondre à l'idéal 
que Herrera s'était proposé ? Prenons le début du sonnet 
24 de 1682. 

Oye tu solo, eterno i sacro no, 
el grave 1 mustio son de mi lamenlo ; 
i mesclado en tu grande crecimieuto 
Ueva al padre Nereo el llanto mio. 

Cette invocation au Bétis tire toute sa majesté de la lon- 
gueur de la phrase, de l'enchaînement des quatre vers du 

o en su simficado ; que nombres ai, que dizen cosa onesta, 1 se siente n * 
nar desonestidad en la mesma voz. » (^Commentaire, p. 6o3.) 


, ~ 379 — 

quatrain, de la monotonie voulue de certaines finales cl 
de la quantité des consonnea qui donnent aux mots lu 
gravité ; si l'on examine le vocabulaire, on constate qu'il 
se compose de mots d'un usage courant, sauf peut-être 
h mol mustU}, d'ailleurs parfaitement espagnol; seuls le^ 
mots « padre Nereo » peuvent arrêter un lecteur bîen,peu 
instruit, sans que toutefois l'obscurité qu'ils suraient 
pour lui aille jusqu'à l'empêcher de saisir la pensée géné- 
rale. Ainsi Herrera trouve le moyen d'employer des mot^ 
intelligibles pour tout le monde et de laisser paraître ce- 
pendant son érudition. Tout le reste de ce sonnet mani- 
feste d'ailleurs les mêmes qualités de style. 

On peut faire les mêmes observations sur cette bellr 
strophe de la Canciôn 5 de i58i où le poète s'adresse ù 
saint Ferdinand 

De ti temblaron todas las nberas, 
todas las Dcdas, cuantas juntamente 
las coltinas del grande Bniireo 
nuran ; i al tremolar de tus vanderas 
torcio el Ndo medroso la corrienle, 
t el monte Libio, a quicn mostro Perseo 
el rostro Meduseo, 
las cimas altas umillù rendido etc.. (V. i^-n} 

La seule obscurité qu'on y trouve provient d'allusions 
mythologiques, dont la plupart n'olTraient aucune difTi- 
culté pour la moyenne des gens instruits du temps dr 
Herrera, et qui, en tout cas, n'empêchaient pas de saisir 
la pensée elle-même. Je rappelle que Lope de Vega trou- 
vait incomparable et mettait au-dessus des plus belles 
strophes grecques et latines les vers suivants de la mêm*" 
t aciôn : 
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Cubno el sagrado Betis de flonda 
purpura i blandas esmeraldas Uena 
1 tiernas perlas la ribera ondosa, 
1 al cielo alçô la barba revestida 
de verde musgo ; i removio en l'arena 
el movible cristal de la sombrosa 
gruta, 1 la faz onrosa, 
de juncos, canas i coral ornada, 
tendio los cuernos umidos, creciendo 
Fabundosa cornente dilatada^ 
su imperio en el Océano estendiendo » . 

(V. 4o-5o. Canciôn v.) 

Son désir d'atteindre à la clarté se manifeste d'ailleurs 
par la suppression de l'inversion ; Lope de Vega le félici- 
tait* de n'avoir pas cédé à cette tendance fâcheuse qui obs- 
curcissait la langue, et citait de lui seulement cette hyper- 
bate qui d'ailleurs se justifiait par le sens. 

I le digo, Seôora dulce mia. 

(Élégie IV de 1682, v. 288.) 

Mais il arrive malgré tout que sa pensée même est obs- 
cure et demande une attention soutenue pour être com- 
prise ; c'est ainsi qu'il n'a pas jugé lui-même inutile de 
commenter ses stances sur la mémoire : « Cuando en vos 
pienso; en alta fantasia », afin de les rendre intelligibles S 

On trouve plus difficilement des traces de charme dans 
les vers de Herrera; j'en ai cependant donné plusieurs 
exemples dans les citations que j'ai faites à propos de 
son. amour pour dona Leonor ; j'emprunterai seulement à 
la Canciôn 4 de i582, qu'il avait adressée à la comtesse 


1. Respuesta à unpapel, etc. Bibliotecade Autores Ëspafioles, t. XXXVIII, 
p. 139. 

2. Commentaire, p. ii4-ii6. 
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de Gelves, les vers du début dont la fraîcheur eal vraiment 
ûmable. 

Esparae en estas flores 

pura Dieve i rocio 

blanca i aerena luz de nueva \urora, 

1 con vanos colores 

se vista ei bosque fno 

de los Ësmaltes de la nca Flora; etc. (V. i-iy.) 

On en pourrait citer plus d'un exemple, mais il faut 
reconnaître que jamais sur ce point Herrera n'atteignit à 
la perfection ni au charme irrésistible. 

Nous avons vu qu'un des procédés préconisés par 
Herrera pour obtenir la gravité du vers consiste dans 
l'emploi de l'hiatus ; il y attachait une grande impor- 
tance. Un long passage de son Commentaire' est consa- 
cré précisément à l'élude de la diérèse : il y rappelle le 
vers fameux de Virgile : 

Ter sunt conati imponere Pelio Ossam. (G. I, a8i.) 

dans lequel l'hiatus entre les mots Pelio et Ossam fait ad- 
mirablement ressortir et l'énormité de ces montagnes, et 
l'eSort prodigieux des Géants qui les entassaient l'une sur 
l'autre. C'est h l'imitation de Virgile qu'il a tenté lui aussi 
de faire usage de la diérèse, et les exemples qu'on en 
trouve dans ses vers sont sinombreux qu'il avait inventé, 
comme on le verra plus loin, un signe diacritique pour 
les indiquer. H cite lui-même quelques-unes de ces har- 
diesses qu'il jugeait heureuses, et qu'il se permettait sans 
remords à. la persuasion de son ami le chanoine Pacheco. 


I. Cf. Commentaire, p. iSg-iii- J'ai donné ce passage en appendice dans 
n édition critique des Algunat Obnu. 
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« J'ai osé dire, écrit-il, pour refuser et empêcher l'entrée 
Aqui no entra, quien no es desdichado, 

et pour montrer combien sont pénibles )a séparation et 
l'éloignement 

Dividen me de vos ô àlma mia ' ; 
et comme j'avais dit 

Tan <;ansado ] pcrdido que no tengo 
fuerça para ambar, i ntinca vengo, 

mieux inspiré je l'ai changé comme il suit 

Para àrnbar fuerça, i nunca vengo ; 
et pour montrer l'hostilité et la distance qu'il y a entre 
la haine et l'amour, et l'opposition d'âmes différentes, j'ai 
dit . 

Desconfio, aborrescô, âmo, espero 

parce que l'o et l'a sont des éléments ennemis et ne se 
contractent pas facilement. Aussi ai-je mis l'hiatus en cet 
endroit et non entre desconfio, aborrescô, où ces lettres 
ne sont pas aussi ennemies et ne répugnent pas autant 
l'une k l'autre. » 

Il faut d'ailleurs reconnaître que cet emploi de l'hiatus 
ne nous semble pas toujours bien juBtifié et qu'il arrive 
souvent qu'il n'ajoute rien à l'harmonie ; par exemple i! 
parait bien que dans le vers 

Condicton luyâ es rendir cl pecho, 

(Elégievde 1682, v. ih-) 

la diérèse n'ajoute rien au sens ni à l'harmonie. 
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Un autre moyen d'embellir la phrase, c'est Temploi 
des épithètes. Herrera a longuement étudié les épithètes, il 
les a rangées en plusieurs catégories qui n'ont rien d'ori- 
ginal et qui s'ont parfaitement oiseuses, comme le pensait 
justement Juan de Robles ^ Il est plus intéressant de voir 
quel usage il en prétend faire. « Les épithètes, dit-il, sont 
fréquentes chez les poètes qui s'en servent en toute liberté 
puisqu'il suffit qu'elles conviennent au mot auquel on les 
unit'. » Mais il faut en user avec discrétion, et surtout 
éviter de faire comme les Italiens qui se plaisent à les em- 
ployer et à les multiplier sans mesure. » Il cite à ce pro- 
pos comme le type du mauvais goût deux vers de Min- 
tumo qui sont en efièt assez ridicules : 

Tante chiare virtù, belle, immortali, 
rare, nove, leggiadre, alte, divine^. 

Ce serait parfait si Herrera lui-même ne méritait pas le 
même reproche : je rappellerai les railleries que lui déco- 
chait Prête Jacopin précisément au sujet d'un passage de 
son Commentaire où se trouvent entassées, d'une façon 
véritablement grotesque, les épithètes les plus variées : « voz 
alta, sinificante, rotunda, armoniosa, propria, bien corn- 
puesla, de buen assiento i desonido eroico*. » S'il n'a pas 

I. « Algunos han querido poner especies sejialadasdeepitetos, como Fer- 
nando de Herrera sobre el soneto 1 3 de Garcilaso ; mas héllolo eso excusa- 
do, porque se pueden tomar de todas cuantas cosas hay, asi criadas como 
posibles, y solo la prudencia y buen ingenio les podràn dar elpunto, sabien- 
dolos traer taies que convengan â la cosa por si misma y por la ocasion en 
que se habla délia... » (Juan de Robles. El culto Scvillano. Sévillc, i883, 
p. 127.) 

a. « los epitetos, llamados por otro nôbre apositos, 1 en vulgar ayunta- 
do8, son mui fréquentes a los poetas, que se sirvendelloslibrementc. porqin^ 
^'^ basta que côvengan a la voz a quiê se juntan. >i (Commentaire, p. i3o.) 

3. Commentaire^ p. 129. 

4* Commentaire, p. ai4> 
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l'habitude, dans ses poésies, d'accumuler huit épithètes sur 
le même substantif, combien de fois ne les redouble-t-il 
pas, sans qu'aucune raison justiBe cette dépense d'adjectifs 
autre que le besoin de remplir le vers ! Le feu sera a ar- 
dienleifiero » (Sonnet 4 de i582, v. 3); sa flamme « im- 
mortal i siempre viva » (Élégie i de i58a, v. 82); 
la voix, « ecelsa 1 pura » (Elégie 1 de i58a, v. 109); 
lui-même « oscuro en ciega mebla » (Sonnet 1 4 de iSSa, 
V. 10). D'une façon générale enfin tout substantif, chez lui, 
est accompagné de son épithète. 

On peut cependant remarquer qu'il avait compris 
combien cette accumulation de qualificatifs était oisease 
et qu'il tenta d'y remédier en retouchant ses vers; on 
constate dans son édition de i5S3 la suppression de 
plus d'une épithète, ou l'attribution de deux qualificatifs 
à des substantifs ou à des pronoms différents. C'est ainsi 
que le vere 

En el silencio d^oscura noche fria 

(Édition de 1619.) 
devient : En el silencio de la noche fria 

(Édition de iSSa. Elégie 1, v. 16.) 
De même; El cuello, i vèrme libre alegre espero 

(Édition de 1619.) 
est changé en : el cuello osado 1 hberlad espero 

(Édition de iSSa. Sonn. 7, v. 8.) 
Et le vers : yo triste mayor dano ausenle lioro 

(Édition de i6i<|-) 
se transforme en : yo lloro mayor dafio en son quexoso 

(Édition de iSSa. Sonn. 28, v. ii.) 

Nous avons vu que Herrera exige dans tous les styles, 
comme une qualité primordiale, lai propriété des mois; 
pour satisfaire à cette exigence il faut que chaque idée 
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trouve son expression exacte dans un mot déterminé ; or 
il y a des idées nouvelles, tout au moins des nuances de 
la pensée sur lesquelles l'attention ne s'était pas encore 
fixée, qu'un écrivain se trouve impuissant à exprimer 
avec les ressources que lui offre sa langue : comment y 
parviendra-t-il ? C'est le délicat problème du néologisme, 
agité de tout temps, par Horace, comme par du Bellay, 
comme par Fénelon, et que Herrera aborde à son tour. 

Il affirme nettement la légitimité et la nécessité du 
néologisme, rassuré qu'il est, à vrai dire, par l'autorité 
d'Aristote, de Cicéron et d'Horace dont il cite le vers 
bien connu 

licuit, semperque licebit 
signa tum praîsente nota procudere nomen. 

Mais il le fait avec une vigueur singulière. <( Toutes les 
langues, dit-il, ont eu une enfance, une jeunesse et une 
vieillesse qui est leur perfection, et rien ne devient grand 
tout d'un coup\ )) Par conséquent tant qu'une langue 
n'a pas atteint l'âge de la perfection, elle est en droit de 
s'accroître, d'augmenter incessamment le nombre des 
mots dont elle use, et d'en créer de nouveaux. On voit ici 
le défaut de la théorie de Herrera, bien qu'il n'ait pas dé- 
veloppé complètement sa pensée. Le problème est mal 
posé; Herrera considère tout mot nouveau comme une 
acquisition heureuse, il ne semble pas non plus limiter le 
nombre de ces acquisitions ; bien qu'il ne l'ait pas formel- 
lement dit, il semble tout prêt à admettre plusieurs 
mots pour une même idée : et pourquoi ne le ferait-il pas 

I. « Todas las lenguas tuvicron mfancia o nificz, juveiitiid, porfecion i 
vegez. 1 ninguna cosa so hizo grande de repente. » (^Commentaire, p. 578- 

574.) 

a5 


puisqu'il, justifie le néologisme par deux raisons P « L'une 
est la nécessité, lorsqu'il s'agit d'exprimer des idées théo- 
logiques ou philosophiques, et des choses nouvelles, 
l'autre est le besoin d'ornement*. » 

Aussi reconnalt-il que les poètes parlent une autre lan- 
gue que les orateurs*, et fait-il la distinction entre les 
mots Dohles ou graves et les mots vulgaires, comme on 
l'a vu à propos delà gravité du.style : mais ce qui distin- 
guera ces vocables, ce ne sera pas une nuance de sens, ce 
sera une harmonie différente que l'écrivain s'imaginera 
sentir en eux. Pourquoi par exemple onda est-il plus 
grave que agua? Simple question de délicatesse d'oreille, 
que le poète trancheavec assurance sans indiquer sur quoi 
il se fonde. Il ne voit pas que la véritable raison qui au- 
torise la création d'un mot nouveau n'est autre que la 
naissance d'une idée nouvelle ; il ne met pas le novateur 
en garde, en lui signalant que ces idées nouvelles sont infi- 
niment rares, que bien souvent nous ne les croyons telles 
qu'en raison de notre ignorance des ressources de notre 
langue. 

Et d'autre part, que dire de l'image qu'il emploie pour 
caractériser les langues? Si, comme il semble le croire, 
elles sont identiques à un organisme vivant, si elles con- 
naissent tour à tour l'enfance, la jeunesse et la vieillesse, 
elles connaîtront aussi la mort. Fâcheuse erreur que celle 
qui lui fait croire qu'arrivées à la vieillesse elles devien- 

t ■ « Dindese on dos especies la forinacion de los vocablos nuevos, por ne- 
coBsidsd para eepnmir pensatnientoà de Teologia i FilosoGa, i las coats nuc- 
vss, {| se hallâ aora, i por ornamito. i BS9i eslicilo i loableen loa modarnos, 
lo que fue licilo i loablc en los antiguos, » (Commentaire, p. 575.) 

1. « por^, como dize Tulio, los poetas hablâ en otra lengua i no son '"* 
mesmas cosas ^ trata el poeta (^ los que el orador, m unas mesmas las le, 
M (Commentaire, p. â^S.) 
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dront éternelles I II est loin de comprendre que ce qui 
peut mourir c'est le peuple qui parle une langue et que cet 
idiome lui-même, dans son évolution incessante, est sus- 
ceptible d'une durée illimitée; il est bien loin de penser 
queFespagnol n 'est que du latin transformé , et lorsqu 'il croi t 
reconnaître qu'un mot espagnol est calqué sur un mot latin, 
il s*imagine que c'eslun emprunt fait directement et habile- 
ment par les premiers Espagnols. Mais cette erreur n'est 
pas imputable à Herrera : telle était la croyance des hom- 
tnes de son temps, il a fallu le travail de plusieurs siècles 
pour arriver à une conception plus claire de ce qu'est une 
langue. Herrera compare ailleurs avec plus de raison les 
langues à des champs qui, plus ou moins bien cultivés, 
deviennent plus ou moins fertiles^ : c'est une image beau- 
coup plus juste. 

Mais comment faut-il procéder dans là création des 
mots nouveaux? La première chose à faire, dit Herrera, 
pour que la langue soit suffisamment riche, c'est de ne 
laisser disparaître aucun des mots utiles qu'elle possède ; 
il faut donc conserver soigneusement les termes (( clairs, 
propres et élégants » et ne pas les éliminer par une déU- 
catesse ridicule, soit qu'ils paraissent d'un usage trop 
commun, soit que l'on craigne de déplorables équivoques 
qui ne peuvent résulter que de l'emploi grossier et con- 
traire à toute raison qu'en font certaines personnes. 
« Pourquoi proscrire les mots Natura, Ayuda, si bien faits, 
«i conformes à l'analogie, et si expressifs ^ et une quan- 
tité d'autres mots semblables [' Qui est assez barbare etgros- 


I. « assi crecio la lengua Gnega, assi cou Tassidua contmuacion do 
T 10,... pudo la lengua Latina, como tieira nueva, hazerse fertil 1 abun- 
d< 1 con este cidto 1 labrança, 1 crecer en la suma grandeza. » (Commentaire ^ 

P >74-) 
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^ sier pour éviter de se servir du mot Lindo, alors qu il ny 

\. en a pas de plus joli (lindo), de plus beau, déplus claiiv 

de plus charmant, de plus doux, de plus tendre et de 
, . mieux fait, et qu'il n*y a pas de langue qui puisse se van- 
ter d en posséder un meilleur ^ ? » 

On doit donc non seulement garder précieusement, à 
moins de raisons bien fortes, les mots existants, mais il 
est encore habile et légitime de ressusciter ceux qui ont 
disparu. Car les archaïsmes ont une saveur particulière, 
outre qu'ils ont fait déjà partie de la langue, et l'oubli 
où ils sont restés ensevehs leur donne, avec la dignité de 
ce qui est ancien, toute la grâce de la nouveauté. Herrera 
louera donc Garcilasso d'avoir employé par exemple le 
mot archaïque abastànça^. Mais il faut apporter beaucoup 
de discrétion dans l'emploi de ces archaïsmes, de peur de 
tomber dans l'affectation si l'on en fait un trop fréquent 
usage, ou dans l'obscurité si l'on se sert de mots complè- 
tement oubliés depuis longtemps et par conséquent inin- 
telligibles. Il faut se borner a ceux qui sont tombés depuis 
peu en désuétude et qui, par suite, sont encore facilement 

1. « la rudeza i poco cntendimicnto de muchos l'an reduzido pa langue] 
a estrcma pobreza ; escusando por delicado gusto, siendo mm agenos del 
bucn conocimiento, las diciones puras, propnas i élégantes ; una rez por scr 
usadas i comuncs, otra por no mcumr en la ambiguidad delà sinificaciô 
dandole sentido torpe contra razon i côtra todo el uso de las de mas len- 
guas. pcnrepic causa- no de¥en ser adnutidas estas voies, Natura, Ayuda, 
siendo bien formadas i analôgicas i smificantes, i otras desta suerte P quien 
es tan barbaro i rustico de mgenio que huya el trato desta dicion, Lmdo, 
que ninguna es mas linda, mas bella, mas pura, mas suave, mas dulce i 
tierna i bien compuesta ; i ninguna Icngua âi, que pueda alabarse de otra 
palabra mejor que ella ? (» Commentaire y p. 1 20-1 ai.) Prête Jacopin relève 
ce passage étourdiment et d'une manière qui prouve qu'il ne Ta pas compris : 
« me parece que quien condena este vocablo, ayuda, merece la palmatoria, y 
vos una ayuda, 6 si os parece mejor vocablo, una melezina de agiia fria. » 
(Prcle Jacopin. Observation V, p. 7.) 

2. « antigua 1 grave diciô. » (^Commentaire, p. 3io.) 


compris, de même qu'on pourrait se servir d'un lyp^ de 
monnaie dont la rareté aurait fait cesser l'usage, mais 
' qui aurait encore cours ' . 

Il estd'alUeurs certains archaïsmes que l'on doit s'abs- 
tenir d'employer parce que leur disparition est justifiée 
par leur mauvaise formation ou leur manque d'harmonie : 
il relèvera donc pour le blâmer l'emploi du verbe tornar^ 
avec le sens de transformer ; le mot tamano ' qui lui paraît 
mal formé ; le mot ahmailas ' qu'il estime dépourvu d'élé- 
gance. 

Il admettra cependant le vieux mot sage " qu'il emploie 
au sens du mot français « sage » et l'exclamation aime' 


1, H 1 por^ estan deEusadas [les mats] i puo9Us on oKido, tieiii. gracia 
seniejanle a la novedad, de mas de la dinidad l\ les da 1 anti^edad mesma 
por^ hazê ma« vénérable i admirable la oracion aquellas palabras (\ no las 
usarin todos. pero importa mucho la moduraciô : porque no sean mui fre- 
quctcs, ni manificstas, por^ no ai ca^ mas odiosa ^ l'arctacion , t que no 
sean traidas de los ultimos tiempos i del lodo olvidadaa. es el uso corlissimo 
maestro de habtar ; i cl sermon cÔ ^ avemos de pubbcar nuestroa concelos, à 
de ser tralado i recebido, como la moneda, que corre. » (Commentaire, 
p. 3io.)> 

i. Commentaire, p. 193. 

3, ic esta dicion ya es desusada de los bucnos cscnlores, 1 juslamentc ; 
porque m la formacion dclla es biiena, m el sonido agradable, ni el aim^cado 
tan eÛcaz, que no se hallen vozes, que representen su senttdo. » (CoDimen- 
M„, p. „o.) 

i, S dicion antigua i rustica 1 no convinicntu para escnlor ciillo 1 dé- 
gante, s (Commentaire . p. 167.) 

5. « Sage, aunque basiara dczir que safiro [pour satire] como interpréta 
M. Tvdio, es sentir agudamcnle, y de alli »r llaman sagas las biejas por que 
quieren saber mucho, y los perros, dîchos saga:e3 por la a^dezs y conoiâ- 
raîento del sentido. Tan bien es voz usada de inuchas, y principal mente de 
Juan de Mena, algun tanto mcjor poêla que bos critico... y acâ se suelc de- 
:ir de quien es diligente, y recalado en lo que trata, qu'es vn sage... » (Hé' 
ponte de Herrera, XII, p. iia.) — Le passage de Gîcéron est le suivant : 
* Sagire enim sentîre acute est : ei quo sagie anus, quia niulla scirc voliint, 
et sagaccs dicti canes. » (/te Divinatione, I, 3i.) 

l). « Aime es bocablo antiguo, y no como piensan algiuios solamcntc tos- 
caiio, sino tambjen cspailol, porqiiu los ytslianos dizen en bcrao, oimé j jto 
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qu'il estiipe préférable à rinterjection ay de mi! et qu'il 
prétend être d'origine espagnole et non italienne, les Ita- 
liens disant oimè. 

Si les archaïsmes ne suffisent pas à l'expression des- 
idées il faut recourir sans hésiter au néologisme : toutes 
les langues en font autant. Mais comment former ces 
néologismes ? Plusieurs moyens s'offrent à l'écrivain pour 
cela : d'abord il peut former des dérivés lorsqu'il n'en 
existe pas, à condition de se soumettre aux lois suivies 
par la langue elle-même. Herrera ne s'est pas privé 
d'en créer lui-même un grand nombre que Prête 
Jacopin relève avec humeur ; par exemple liqueze est jus- 
tifié par l'existence de liquida et de licor ; languideza par 
l'emploi de Idnguido ; venuslo est d'un usage fréquent : 
on pourra donc créer sur le modèle \dX\nvenustiiad\ lasso 
autorisera -la formation de lassamiento\ 

On peut encore recourir au latin et aux langues étran- 
gères^ et naturaliser un mot en lui donnant une terminai- 
son espagnole. Ainsi à côté de t^/iorancia destiné à marquer 
l'ignorance absolue, Herrera formait le mot ignoraciôn, 
pour désigner, au dire deRobles, Tignorance d'un fait dé- 
terminé^. De vcième abandante et demasiado n'ont pas un 
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aime, bien que Dante lo escriuiô vna bez. » (Réponse de Herrera, XIU 
p. lia). 

I . « Lângaido no es mui desvsado en nuestra buena lengua, bien pues se 
puede vsar languideza, que pues no desecha^ el nombre de là primera ynposi- 
zion, ô conforme à vuestra Gramâtica, çl primitivo, no ai por que reysar el 
deribado. » (Réponse de H.; XII, p. 11 3.) 

a. Parmi les néologismes les plus audacieux de Herrera on peut citer les 
mots « El Sefior visitô sobre sus maies » (Gancion I, v. 34), traduction mal- 
heureuse d'un passage d'Isaîe (XIII, 11) : « Visitabo super orbis mala et con- 
tra impies iniquitalem eorum. » Cette traduction constitue un non-sens et 
prouve clairement que Herrera ne s'est reporté, pour comprendre ce Unie, 
ni aux Septante ni au texte hébreu. 

3. « y Fernando de Herrera, en las Anoiaciones usa del vocablo i^norancw 




sens exactement identique à celui du néologisme luxu- 
riante que justifie l'emploi dès mots queriente, Jlorecienle, 
radiante, placiente. Il sera même quelquefois permis d'aller 
plus loin, et Herrera dira el caràcter de decir parce que 
les mots figura, sefial ou nota sont trop vagues pour rem- 
placer le mot caràcter. Il créera le mot toroso pris de 
toutes pièces au latin et qu'il emploie avec le sens de 
robuste, plein de forces et nerveux. L'introduction d'ad- 
jectifs terminés en oso, et formés en général directement 
d'un mot latin correspondant, est un des procédés favoris 
de Herrera pour enrichir son vocabulaire ; on en trouve 
une quantité dans ses œuvres, par exemple belicoso (à côté 
du néologisme bellgero), corajoso, dudoso, luminoso, etc. * 
Mais l'introduction des mots étrangers ne se borne 
pas, dans son idée, à des emprunts faits au latin et justi- 
fiés par l'étroite parenté des deux langues : il admet éga- 
lement les néologismes tirés de tout autre idiome. <( Quoi! 
dit-il, nous craindrions de faire usage dans notre langue 
de mots étrangers et nouveaux lorsqu'ils ont l'honnêteté, 
la propriété, l'expression, la convenance, la magnificence, 
le nombre et l'harmonie, et que sans eux nous ne pou- 
vons exprimer notre pensée en un seul mot.»^ Loin de 
nous cette crainte naïve ; suivons l'exemple de ces Anciens, 
qui ont enrichi la langue romaine avec les mots grecs et 
étrangers et même les mots barbares*. » 

por la total que hace à uiio ignorante de ciencîas i cosas, pero por la espe- 

cial por no tener noticia deste o de aquel hecho pone ignoratio. Y asi, ser 

ignorante es afrentoso ; estar ignorante de algo, no. » (Juan de Robles. El ! 

Culto Sevillano. Séville, i883, p. 129.) 

I. Les critiques de Prête Jacopin touchant l'archaïsme et le néologisme 
sont formulées dans les Observations IV, V, XI, XIÏ. Herrera riposte dans { 

les paragraphes correspondants. I 

a. « 1 temeremos nosotros traer al uso 1 mmisteno délia otras vozes estra- j 

fias 1 nuevas, siendo limpias, propnas, sinificantes, convinientcs, manificas, 1 
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Il louera donc à ce propos Virgile d'avoir employé le 
mot magalia pris à la langue carthaginoise, le vàoX gaza 
emprunté au Persan, et le mot uri tiré du Gaulois, et 
d'avoir ainsi introduit une agréable variété dans ses vers ' . 
C'est à vrai dire une facilité dont Herrera n'a guère pro- 
fité ; il n'aurait en tout cas pu faire d'emprunts qu'à l'ita- 
lien qu'il connaissait parfaitement. 

Mais s'il est ainsi permis de créer des mots nouveaux, 
soit par nécessité, soit pour orner là langue, il ne s'en 
suit pas que tout le monde jouisse de cette faculté; pour 
être autorisé à en faire usage, il faut c< avoir, à force de 
travail et d'art, acquis un goût assez sûr pour discerner si 
le mot est convenable et harmonieux, ou au contraire 
étrange et dur*. » Ce n'est que dans ces conditions qu'il 
est légitime de créer des mots nouveaux. 

Il est clair que Herrera se range au nombre de ceux 
que leur science et leur goût autorisent à for mer des néolo- 
gismes, et il en crée; nous avons déjà vu un certain nom- 
bre de ceux qu'il avait formés ; mais en voici un plus 
curieux : le moi ruiseiior hq lui semble.pas bien composé, 
ni en rapport avec le mot latin lusciniola et le mot ita- 


numerosas 1 de bucn sonido, 1 que sin ellas 110 se déclara el pensamiento con 
una sola palabra P apartese este rustico miedo de nuestro animo ; sigamos el 
exemple de aquellos antiguos varones, que ennquecieron el sermon Romano 
con las vozes Griegas 1 peregrmas, 1 con las barbaras mesmas. » (Commen- 
taire^ p. 573.) 

I . « finalmente es mui importante la vanedad de las lenguas en la varia- 
cion de las palabras, 1 con ella se osornan 1 adereçan los poemas, i se delei- 
tan los que leen. por esta razon dixo Virgilio en Africa Magaha, 1 en la 
navegaciô Troyana Gaza, que son vocablos Punico 1 Persa, 1 en otra parte 
uso de la voz Gâlica diziêdo Silvestres un. » (Commentaire , p. 384-) 

3. « Quien uviere alcançado con estudio 1 arte tanto juizio, que pu 
dicernir si la voz es propria 1 dulcc al sonido, o estrafia 1 aspera j puede, 1 
tiene licencia para componer vocablos, 1 ennquecer la lengua. » (Commen- 
taire, p. 574.) 


J 


- 393 - . 

lien ruscignaolo. Il propose donc hardiment le mot 
nouveau russefiol qui lui semble plus harmonieux et plus 
logique. Mais en quoi est-il plus logique ? En ce qu'il 
existe déjà en catalan le mot rossinyol qui porte plus nette- 
ment la marque étymologique, dit Herrera : d'ailleurs il 
n'entend pas proscrire le mot ruisefior, en sorte que la 
langue possédera deux mots pour exprimer la même idée, 
et en sera plus riche : naïve et vieille erreur qui met la 
richesse d'une langue dans l'abondance des synonymes *. 
Mais comment, dans ces conditions, limiter la fantaisie 
d'écrivains maladroits et audacieux qui se trouveront jus- 
tifiés de leurs hardiesses par de pareils exemples? Car 
enfin, pourquoi, comme le dit ingénieusement Pi*eieJaco- 
pin, sous prétexte de rendre la langue plus rationnelle, 
n'écrirait-on pas turtura au lieu de tôrtola, mensa au lieu 
de mesa^^ Et lorsqu'on se mêle de proscrire un mot, n'est- 
il pas naturel que d'autres vous répondent : (c S'il vous 
paraît mal formé, à moi et à bien d'autres il semble har- 
monieux ; s'il vous déplaît, il plaît à d'autres ; sa signifi- 
cation est fort exacte, et dans ces conditions il est inutile 
d'aller chercher d'autres mots et d'abandonner celui-là 
quand il ferait l'afiaire, à moins de vouloir ériger les déci- 
sions de votre oreille et de votre goût en lois pour les 
autres hommes \ » 


I. ce yo escnvo russenôl, i no ruisenor, por no scr esta voz bien compuesta, 
m deduzida como la primera de lusciniola i ruscignuolo, diciones Latma i 
Toscana. » (^Commentaire, p. ASg.) — « No es bien que no culpando F. de 
H., é quien dize Ruisenor, aunque voz Lemosina Rosiniol, y por la nuestra 
«o se sabia facilmente que significa, y de dondc es deducida, lo acuseis de lo 
que no dijo. » (Réponse rfe /f. , XI, p. iio.) 

a. Cf. Prête Jacopin, XI, p. i5. 

3. « si a vos suena mal,... à mi y a otros ciento suena bien ; si no os 
agrada, a otros dà g-usto ; y su signiflcado es propissimo, y siendolo no ay para 
que busc^r otras vozes, y dexar esta quando viniera â cuento, si ya no que- 
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Quoi qu'il en soit, Herrera se montra plus hardi qu oa 

! ne serait porté à le penser, aujourd'hui qu'un certain 

I nombre des mots qu'il avait créés sont entrés dans la lan- 

/ gue. Il avait par exemple reproché vivement à l'Arioste 

d'avoir introduit les mots latins Agnus Dei dans un ver& 

italien et d'avoir écrit : 

Al re fece giurar su Fagnus Dei*. 

Et l'on ne peut s'empêcher de le trouver bien sévère 
alors que Covarrubias a inséré ce mot dans son Tesoro ; 
il est vrai que Herrera semble en admettre l'usage en 
prose; mais il en interdit l'emploi dans les vers, de même- 
qu'il reproche à l'Arioste d'avoir fait dire à Roland 
« Solviteme^ ». Cependant il s'est lui-même servi du mot 
Salve dans sa Canciôn à saint Ferdinand : il est vrai 
que l'usage lui a donné justement raison puisqu'il 
n'existait pas d'autre mot capable de traduire cette inter- 
jection en espagnol. Mais trente-deux ans après sa mort. 
des lettrés comme Quevedo étaient encore choqués de 
lire dans ses poésies les mots a ovosa, pensosa, pocion, 
crispar de ojos, relazar, sanosa, ensandece, ufania, pavor, 
adola [?] , espirtu (syncope dont l'unique raison est que 
espiritu ne tient pas dans levers); ainsi que do et vo pour 
adonde et voy... ; porfioso desvario... trayo, cuitoso, la- 
sa voz, dudanza, giro dei fuego, puro lampo. De ces 


rcis hazer vuestro oydo y gusto régla de los demâs. » (Prèle Jacopin» IV, p. 
6-7.) — D s'agit du mot tamano. 

1. Cf. Commentaire, p. 173. Réponse de Herrera, VI, p. 95-96. 

2 . « es vicio mui culpable entremeter versos de olra lengua ; aunque Petrarca 
en el fin de una estancia de cancion puso este pnncipio de la de ArnaJdo Daniel; 
— Droit et raison — 5 tambiê hizierô en la lengua Latma cô no mucha "'a- 
bâça suya Marcial 1 Ausonio. Peroesmsufnbleenel Anosto, cuando duo r- 
lando como Sileno, — solviteme. — 1 cl Este dedonde dcduzio el apelbd 1^ 
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mots, les uns, disait Quevedo, sont tout latins... les au- 
tres sont d'une forme dure et nullement nécessaires, 
puisqu'ils remplacent des termes convenables et élé- 
gants ^ )) Il est vrai qu'en même temps Quevedo recon- 
naissait que ces mots ne se trouvaient que dans l'édition* 
de Pacheco, et non dans celle des Alguncis Obras, ce qui 
semblerait indiquer que le poète tempéra ses hardiesses 
en revoyant ses vers. 

Il nous resterait à parler des idées de Herrera sur la 
métrique; mais, chose curieuse, ce grammairien méticu- 
leux n'a pas laissé dans son Commentaire les données suf- 
fisantes pour qu'on puisse découvrir quelle était sa doctrine 
par exemple sur la répartition des accents et sur la place 
des césures. GirolamoRuscelli, pour qui d'ailleurs Herrera 
semble avoir ressenti une hostilité et un mépris singuliers", 
lui avait pourtant indiqué les données du problème. Il 
reconnaissait qu'il existait dans l'hendécasyllabe « cer- 
tains endroits où, en lisant; on prend un certain repos, 
ou une respiration, qui rend la prononciation plus légère 
et le rythme plus juste à l'oreille». Ruscelli croyait qu'il 
y avait, dans chaque vers, de une à trois de ces poses, et 
qu'elles pouvaient se placer après l'une des sept premières 
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la casa de Este ; que fue madveiiencia grande en un poeta Eroico bien consi- 
derado i prudente, no satisfecho dcsto escnvio cnotra parte. — il re fece giu 
rar su Tàgnus Dei » et il qualifie cet emploi de vituperable. (Commen- 
taire, p. 172-173.) 

1. Préface de Quevedo aux Œuvres du bachelier Francisco do la Torre. 
(Biblioteca de autores EspaJlolcs. Œavres de Quevedo» tome II, p. 492.) 

2. a donde Geronimo Ruceli, por que no le f al tasse que hablar, ju2gô que 
el Anosto lo dixo molto leggiadramëte ; tâto va de la buena censura 1 del 
conocimiêto de la virlud poetica al comun, que alaba lo vituperable. » (Com- 
mentaire, p. 173.) a 1 no impide que diga Geronimo Ruceli que cuando se 
encuentran dos vocales, es, como el escnve, debibssimo 1 brutissimo el verso, 
porque el enseîlô lo que smtio 1 no alcanzô mas. » (Commentaire^ p. r3g- 
lAo.) 


- 396 - 

syllabes ' . Herrera ne semble pas avoir connaissance de 
ces lois. 

Il se rend bien compte que le nombre des syllabes ne 
sufBt pas à copstituer un vers. « Il est bien évident, dît-il, 
que nos vers ne sont pas dépourvus de pieds, car on peut 
en composer qui aient bien leursonze syllabes, sans qu'on 
y perçoive la moindre harmonie ou la moindre difTé- 
rence d'avec la prose ^ o Mais ce n'est qu'à l'instinct, à 
la délicatesse de son oreille qu'il demande de le guider. 
Ainsi c'est l'instinct qui lui révèle que dans le vers d'An- 
guillara 

II pie veloce s'appiglia al terreno 

les accents rythmiques ne sont pas régùlièremenlrépartis: 
il déclare en effet que le vers serait plus harmonieux et le 
rythme plus parfait si l'accent tombait sur la liuitième 
syllabe et si Anguitlara avait écrit appigiià au lieu de ap- 
piglia '; s'il avait découvert là une loi métrique, il n'aurait 
certainement pas manqué de nous en faire part. Mais, 
comme il n'en a pas connaissance, il juge que le poète a 

I. a iiostri uerEÎ porU nalura lianno alcuni luoghi, oue Icggendoli, o pro- 
nunliantloli noi prendiamo un cerlo co□u(^neuole riposo, à fiato, che uiene i 
far la pronuntia più legglodra, t'I il numéro tiol uerso più giuslo ail' orecchic 
nostre. Qussti luoghi di prondcr fiato o ripoao nella pronuntia ù nel le^ersi 
sono ae i uorsî ora nolla prima sillaba, ora nella 3, ora nella 3 e ora nolla 4 
ora nella 5 e oni nolla 6 ancor nella 7 per primo posamento, ne ha ogni 
uerso, o una sola, à due, ù tre, sema metterui in conto l'ullima posalura, 
cioè il fin dcl uerso. » — (RuscelH — Modo di comporre in Verai nelta lix- 
gua Italiana. — Veneîia iSgS in-S", di. iv, p. 3i.) Je n'ai pas vu la i" ià\- 
tion tpû esl de i55g. 

1. « bien se pnieva que nueslros versos no estan faltos de pies, porque s" 
pueden componer muchos, que conlengan onze stlabas ; sin que en elles K 

?erciba algun sonido de versos cualquiera otra diferencia de la prosa. ' 
Commentaire, p. 68.) 
3. « auDque suena mejor apptgtiù, 1 el acëto muestra mas la eficacia del 

i..v,,'p. ,43.) 
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pu tout aussi légitimement écrire appigUa pour marquer 
plus fortement l'adhérence du pied sur le sol. 

Quant aux césures, il ne semble pas avoir Tidée qu'elles 
sont soumises à des règles, bien qu'il en ait une notion 
confuse. Ainsi à propos du vers 3 du sonnet 25 de Gar- 
cilasso, 

cortaste' 1 arbol con manos danosas, 

il explique qu'en le prononçant il faut s'arrêter sur le 
naot drbol, ce qui constitue précisément une des césures 
légitimes de l'hendécasyllabe ; mais il se vante, immédia- 
tement après, d'avoir, lui aussi, employé la même coupe 
en écrivant: 

sean tristes, a quien bien pareciere, 

qui n'est pas du même type que levers précédent puisque 
la césure tombe après une quatrième syllabe atone, ce 
qui est d'ailleurs admissible dans un hendécasyllabe por- 
tant l'accent tonique sur la sixième syllabe ; à moins qu'il 
ne mette la césure après le mot quien, ce qui serait détes- 
table \ 

Avec les préceptes sur le rejet, dont nous avons déjà 
parlé, et sur la diérèse, qu'il a si souvent employée de 
propos délibéré et dont nous nous occuperons encore en 
parlant de ses réformes orthographiques, c'est là tout ce 
que nous pouvons savoir des théories de Herrera sur la 
métrique. 


I. « â de leerse haziendo el assiento en el arhoU i con gran comiseracion, i 
déclara su tristeza con el afeto de la pronunciacion ) i con desatar el numéro 
del verso, assi dixe yo ; — sean Instes, etc. » (Commentaire, p. iQi.) 
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CHAPITRE XX 

Réformes orthographiques de Herrcra. 

Ce fui, comme nous l'avons dît, dans son CommeiiT I 
taire sur Garcilasso. que Herrera instaura une nouvelle 
orthographe. La question de la nécessité d'une pareille 
réforme préoccupait alors les esprits de l'aulre côté des 
Pyrénées : on sait les discussions passionnées qui avaient 
eu lieu au début du xvi* siècle en France entre les parti- 
sans de l'orlhograplie purement phonétique et ceux de r 
l'orthographe étymologique. Tandis que Jacques Dubois, 
dès i53i, dans son îsagmge in lingaam gfllicam, cherche 
ù mettre un peu de clarté dans l'écriture, ^ouis Meigret. 
en i545 dans son Traité louchant le comniuvYs'ige de l'Es- 
critare française, prétend avoir trouvé « les moyens suy- 
vant lesquelz vous pourrez, se bon vous stinble, user 
d'une escriture certaine, ayans tant seulement Jcard à la 
prononciation françoyse, et à la nayve puissjice des 
letres'». Mais Guillaume des Autels entre en lice^ontre 
Meigret et s'indigne de voir l'orthographe menjJl^ "^ | 
changerperpétuellement au gré de la prononciation^ P" ■ 
connaît saquerelle avec Jacques Pelletier du Mans qui, V* i 
prétexte de défendre Meigret, frappe aussi bien sur lui p 
sur son ennemi. L'écho de ces luttes où les adversan? 

L 

1. Cf. Lîvet. La grammaire française et tel grammairiens a\i xvi= siècli'. M 
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agitaient ces questions sans bien les comprendre, sans 
même disposer, en raison de l'incertitude de leurs con- 
naissances étymologiques, d'une base solide de discussion, 
parvint-il jusqu'en Espagne? Cela est douteux, et d'ail- 
leurs le mal n'y était pas aussi grand qu'en France, l'or- 
. thographe espagnole se rapprochant beaucoup plus que 
la nôtre de la prononciation. Mais en revanche les diffé- 
rences de prononciations entre les diverses provinces 
étaient très grandes. Aussi les réformateurs se montrent- 
ils de bonne heure en Espagne, chacun, selon son tempé- 
rament, préconisant les réformes les plus radicales ou 
déclarant impraticables les plus modérées. 

Déjà, en i443, EnriquedeArag6n, marquis de Villena, 
dans sa Gaya Scienciaô arte de trobar parlait « de ces let- 
tres qui s'écrivent sans se prononcer » et citait comme 
exemples les mots magnijlco, sancto, doctrina, signo, dans 
lesquels les gutturales de la première syllabe étaient ré- 
duites à l'état de consonnes dormantes ; il s'imagine 
d'ailleurs que ces lettres ajoutent quelque chose à la force 
significative du mot. Il signale encore que dans le mot 
psalmo, le p ne se prononçait» pas, non plus que 1'^ dans 
sciencia, Vh dans honor ni dans ha du verbe haber^. 

Un siècle plus tard, en i533 dans son Arte pa apren- 
der a leer y escreuir perfectamente en romance y latin, le 
D' Busto, maître des pages de sa Majesté, déclarait, à pro- 
pos de la lettre H, « que ce n'est pas une lettre, mais un 


I. De la Gaya Sciencia 6 arte de trobar ^ dirigido â Don litigo Lopez de Men 
doza... (ce aquellas letras que se ponen, e no se pronuncian, segun es comun 
'uso, algo aîiaden al cntendimiento e sinificacioa de la dicion donde son pues- 
tas. Aqui puede entrar Magnîfico, sancto, doctrina, signo... » (Gonde de la 
>iffaza. Filologia castellana, col. 7 7 5.) « Sciencia pono Se no se pronuncia. 
Psalmo pone P e no se pronuncia. Honor pone H, e no se pronuncia. Ha por 
iiene pone H e no se pronuncia. » (^Ibidem.) 
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signe qui fait comprendre que la voyelle sur laquelle il 
tombe se prononce avec plus de souffle : aussi s'îip|jelle- 
t-elle aspiralion... En espagnol, quelquefois elle se fait 
entendre comme dans hazer, habla, humo, akinair, aliiio. 
ahogar. Cela se produit le plus souvent dans les mots où 
existait ou a pu exister un/. ; car les uns dirienl hijo. 
d' autres _/î/'û, les uns herido, d'autres/erwirt, etc.. En J'au- 
tres endroits, bien qu'elle s'écrive, elle ne se prononce pas 
comme dans Aomfcre, ha, ke, huesped, huevo^ i>. 

En jbSd, l'auteur d'un Arte para enseflar leer perfecta- 
mcle y en may breae liempo déclare que « dans les mois 
suivants on ne doit pas entendre la lettre h, bien qu'en 
réalité il faille l'écrire ; par exemple fias leydo, he. comido. 
hajagado, hymno, honrado, humilde, helias, hueapeiJ, etc.. 
Dans d'autres mots on écritla lettre /t sans qu'elle doivese 
mettre selon les règles du bien écrire, comme dans ces 
mots haerfano, haevo, huero, huesso, etc.. Mais si on 
l'écrit, c'est pour éviter nombre d'erreurs dan^ lesi[i]i"lles 
on serait exposé à tomber, parce qu'on pourrait croin' 
que le v avec l'e dans ces mêmes mots doivent se pronon- 
cer comme dans ceux-ci : vergel, venir, verdad. ri-:ino, et 
prononcer verjano veuo, verô, vesped, l'cso, etc.. ' » 

I . « La A, no es letra aunquc ûtm ellas se poDO sino vna Ec>îlal que da * 
enlcnder la vocal sobre que cac se pronuncia cô mas spiritii : y iioroado » 
llama sspiracioii... En el fastcllauo algunas vezua bb ciplica cumo hd Hmer. 
habla. humo. ahiitear. ahilo. aliogar. Esto acaoce por la major jiarLr en pils- 
bras do esluuo o pucdc estar. /. que vnos dizen. Hyo. ottos. Jiju. ïiios. ht- 
rida, oints, ferida. etc.. En otros lugarcs aun que so escriua no se muoiln 
como hombre. ha. ke. hutsped. hueiio. >i (Condo delà ViRaza. Fitoioiiiii eailri- 
ano. col. 817.) 

1. « Has de notar que en la» palabras sigiviôtes y onotras sfiiiejaritcsiwW 
d'flonar la h. aiinquc en la verdad se ban de escreuir con ella : como diriondo 
bas leydo. he comido. hajugada. hjmno. hôrado. humitde, helias. hiiesprd. (!«■ 
— En olra's algunas dicioncs se pone la. h. sin que se d'ua poner «pm 
rcgia de biê escreuir ; como en estos nombres haerfano. hueao. /irtswo, «1»- 
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En 1670, le poète Francisco de Figueroa, que Herrera 
cite avec éloges dans son Commentaire et qui devait lui 
aussi porter le titre de « Divin », écrivait de Chartres au 
célèbre chroniqueur Ambrosio de Morales pour lui deman- 
der quel était son' avis sur la question de Torthographe. 
Et cekii-ci lui répondait que « de même qu'on doit pour 
prononcer s'en remettre à la nature même de la langue, 
il vaut mieux écrire comme l'exige la prononciation* ». 
D'ailleurs, ajoutait-il, « en général dans notre langue on 
trouvera peu de différences entre l'écriture et la pronon- 
ciation, d'où résulte leur conformité à toutes deux. Que 
cette simplicité et cette unité de l'écriture et de la pronon- 
ciation soient très naturelles à notre langue, c'est ce que 
prouve d'une manière évidente la plénitude qu'elle aime 
dans la prononciation des lettres auxquelles elle ne souffre 
pas qu'on enlève rien de leur valeur ; mais il faut que la 
lettre soit prononcée avec lourdeur et sans grâce si elle 
est telle dans l'écriture, sans qu'il soit permis de l'atté- 
nuer ni de lui donner plus de subtilité ou de délica- 
tesse* ». 


Pero ponesc la. h. por euîtar muchos crrores en que podria caer cualquiera 
pensando q la v. con la e en estas mesmas palabras que deximos hâ de sonar 
como suenan en estas, vergel. venir, verdad. vezino. diziêdo Terfano. veuo. 
vero vesped, etc... » (Gonde de la Vifiaza. Filologia castellana, col. 85 1.) 

I. <c Tenemos por lo mejor pronunçiar como natural el del lenguaje pide; 
tengamos tambien por mejor el escribir como pide el pronunçiar. £1 pronun- 
çiar asi es bueno ; el escribir asi lo ba de ser, pues se escribe para que se 
pronimcie lo que se halla escrito. » (Gonde de la Vifiaza. Filologia castellana, 
col. 877-78.) 

3- « y generalmente en ella [la langue espagnole] se hallaràn muy pocas 
diversidades entre escriptura y pronunciacion, porque verdaderamente de su 
natural ama lo sencillo en la escriptura y pronunciacion, de donde nace la 
conformidad entre ambas cosas. Y que esta simplicidad y sencilloz de la es- 
criptura y prpnunciacion sea muy natural â nuestra lengua, entiéndase como 
por muy manifîestà seîSal por lo lleno que ama en las letras, sin poder sufrit* 
por ninguna via, ni manera que se le quite à letra ninguna punto de su 
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Herrera s'était servi tout d'abord de l'orthographe . 
usuelle ; c'est celle qu'il employa dans sa Relation 4e h 
guerre de Chypre, en 1073 : mais il ne tarda pas sans doute 
à méditer sur ce problème délicat et insoluble d'une ortho- 
graphe vraiment rationnelle, et ce dut être le résultat de 
longues réflexions que le système appliqué en i58o dans 
son Commentaire sur Garcilasso qui renferme tout un 
ensemble de réformes, élaborées sans doute dans l'Aca- 
démie de Malara où elles avaient pu être discutées à loi- 
sir. 

Dans sa dédicace au marquis d'Ayamonte, il fait re- 
marquer avec une certaine fierté « qu'il a fait choix d'une 
matière nouvelle et sortant de l'ordinaire, autant par la 
façon dont il a traité les idées que par celle dont il 
a écrit les mots ' » . Et le maestro Francisco de Médina 
déclarait dans sa préface que Herrera, dans cet ouvrage, 
avait « mis en harmonie la prononciation et l'écriture qui 
jusqu'alors étaienten désaccord, et qu'il avait inventé une 
orthographe plus facile et plus sûre que celles en usagée. 

La question qui se posai! était double : d'abord y : 
avait-il réellement des lettres qui ne se prononçassent 
point? ensuite les lettres qui se prononçaient avaient-elles 
la valeur exacte qu'on leur donnait .'' Questions bien déli- 
cates, surtout là seconde ; car si l'on peut à peu près s'en- 

valor, sino que ses en la pronunciacion la Ictra basta y tnuy lorpe si d« mw 
lo es en la escrilura, sin ser licito adelgazalla ni dalle nada de sutileta î deli- 
cadez. » (Conde de la ViJIaza. Fitotogîa casltttana. col. 879.) 

I, n escogi este argumente, cun tanta novedad 1 estraitezoï casL pcmgniis 
ai lenguage comun, assi en trater las eosas, como en esercvir las palabras. « 
(fiommentaire. Dédicace au marquis d'.\yBinontp, p. a.) 

1. M Ptimeramenle â reduzido a concordia las vozes de nuestra [ironuDi^u- 
ciun con las figuras de las letras, que hasta sora nndavan desacordadas ; ip- 
veiilando uns maners de escrevir mas facil 1 cierta, que las luadas. « (P'^ 
face de Médina an Commentaîri?, [i, 10.) 
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endre sur les lettres devenues dormantes*, comment, 
sans appareils enregistreurs, découvrir et fixer les nuancés 
de la prononciation d'une même lettre, et comment 
faire un choix en admettant qu'on ait discerné ces différ- 
rences ? 

Sur le premier point, Herrera n'hésite pas : oui, il y a 
des lettres qui ne se prononcent pas (et il semble bien 
parles citations que j'ai données plus haut qu'il n'avait 
pas tort de le penser); et puisqu'elles n'existent pas dans 
la prononciation, il est indispensable de les supprimer 
dans l'écriture. 

Il fait donc disparaître toute une série de consonnes : 

B dànsogelOfSatil, ostmacion, 

C dans acidente, eceder, ecelso, ecelente, sucesso, 
dicion, irmcessible (^cest-k-dire, là où ilétait redou- 
blé) afeto, ariuro, conflito, efeto, perfelo, respeto, 
notarno, 

G dans dmo, mdino, msine, 

M dans calunia, colunas, (bien qu'il emploie aussi 
colamnas) 

N dans emendacion, ivierno, 

P dans cativo, concelo, descricion, 

S dans fallecer (qui s'écrivait alors fa/lescer) deeen- 
der, lacivas, 

U dans contmo, 

X est remplacé par S dans esalar, estremado, estremo, 
esamen, esalncion. 

Quant à la lettre H il la supprims au commencement 
des mots lorsqu'elle ne provient pas d'une /latine initiale 
et. il écrit : elar, ledra, lelo, imeneo, ombre, ombro, onra, 
orror, umedecer, umido, umilde, umor. Il écrit aussi 
Ercules, bien qu'il sache que l'H latine représente un es- 
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prit rude* . Mais il maintient la lettre H lorsqu'elle provient 
d*une F initiale ; hdblar, hacha, hado, hatagar, hakon, 
hùllar, hambrierïto, hartar, hasla, hazafla, hazèr, kebra, 
hecho, heris, hermoso, Herrera, hierro (de ferrum) qui 
se distingue ainsi de lerro (error), hijo, hilo, hoja, hé- 
gânça, hollar^hondo, huir. "' - 

Telles sont les suppressions dé lettres adoptées par 
Herrera ; passons aux modifications qu'il tenta de faire 
accepter. 

Il emploie le c dans les mots alors écrits par q comme 
cuando, cuanto, cual. 

Il distingue soigneusement le v de Va, réforme impor- 
tante qui lui permet de supprimer Vh initiale dans les 
mots dont la première voyelle était un a comme ues- 
sùs. 

Contrairement à l'usage de son temps, il se sert en gé- 
néral de ss double dans l'intérieur d'un mot et il écrit 
aquessOy assi, assiento, assombrar, assedio, a^segnrar, 
apressurar, assaltar, assalto, atravessar, cessar (mais 
César), colosso, desseo, desseôso, dissipar, espesso, esso, 
graesso, impossible, necessitar, opresso, passion, passar, 
pressaroso, sossegar, sacesso, sacessor, traspassar, aessos 
(mais peso). 

Cependant les finales d'adjectif en oso sont toujours 
écrites avec une seule s : abandoso, amoroso, ansioso, 
corajoso, fragoso, frondoso, generoso, glonôso, hermoso, 
lloroso, nevoso, nabloso. 

Sur remploi de c, ç et c" Herrera ne semble pas avoir 


1. « Los Latinoâ, del Griego ^TjpaxX^ç que simfîca glona de lunoodel 
Aire, lo llaman Hercules; i nosotros Ercules no pronunciandp la aspirac * 
{Commentaire, p. 332.) . . • , 

2. Cf. R. Menéndoz ViàdX: Mamml eleménlal de gramàtica hisitàrièa '- 
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de doctrine bien nette. Il paraît employer de préférence la 
lettre z entre deux voyelles : amenazar, aplazer, aspereza, 
avezmar, azero, belleza, braveza, bruteza, ceniza, corteza, 
crueza, deduzir, destreza, dureza, estrecheza, firmeza, Jla- 
qaeza, fortaleza, genhleza, gozar, gozo, grandeza, graveza, 
hazafla, hazer, lazada, lazo, ligereza, luzero, luzir, lu- 
ziente, nobleza, plazer, pureza, riquezà, rudeza, rustiqtieza, 
salisfazer, sazon, simpleza, terneza, tristeza, vezmo, yazer. 

Cependant il écrit braço, cabeça, caça, caçador, despe- 
daçar, saiisfacion, combleça. 

Il semble au contraire employer c ou ç après consonne : 
il écrit donc : alabança, alcançar, alçar, bonança, con- 
fiança, dulçura, esforçar, esfuerço, esperança, estança, 
garça, pujança, tardança, templança, torcer, trença, ven- 
gança, verguença, vergonçoso. 

Il faut excepter amanzillar, enzinOy esparzir. Quant au 
verbe conocer, l'exception n'est qu'apparente, le c étant 
le résidu du groupe se dont Herrera élimine le premier 
élément. 

Il est probable que cette différence dans l'emploi des 
lettres précédentes est purement empirique : il existait 
entre la prononciation de ces diverses lettres des dis- 
tinctions assez variables selon les provinces, et Herrera 
n'a pu naturellement fixer que la prononciation de la bonne 
société andalouse. Pour se faire idée de celle-ci, le meil- 
leur moyen est, je crois, de s'en rapporter à ce que disait 
en 1670 dans son Vocabulario de las dos lenguas toscana 
y castellana un Andalou ami de Herrera, Crislobal de las 
Casas. 


hola, 2® édition. Madrid 1900, § 42. — Cuervo. Disqaisiciones sobre antigua 
ortografiay pronunciaciôn castellana. Revue hispanique, 1896, t. II. 
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D'après lui le c devant a, o, u, a le même son qu'en 
italien : mais devant e i, il a le raême son qu'en italien le 
- avec une voyelle quelconque du le t avec l't suivis d'une 
voyelle ; par exemple Carcel, Vicio, en espagnol se pro- 
noncent comme les mots italiens Calze, Vitio. La lettre ç 
a la même prononciation avec a, o, a: par exempleçanca, 
f^opo, açucar, de l'espagnol ont le même son qu'en italien 
zanco, zoppo, zacchero. Et pour faire comprendre à ses 
compatriotes quelle est la prononciation du iz italien, il 
explique que le son en est intermédiaire entre le ç et le : 
espagnol un peu adouci ; « car, dit-il, comme nous n'avons 
pas de lettre qui y corresponde exactement, on ne sau- 
rait donner une meilleure idée de la façon de les pronon- 
cer'. » 

Dans les verbes inchoatifs, Herrera emploie le suffixe 
SCO et non zco, se conformant ainsi à l'étymologie : co- 
nosco. 

Il se sert toujours de i simple comme voyelle, par 
exemple dans la conjonction (, et ne se sert de Vy grec 
que comme consonne : c'est ainsi qu'il écrit ledra, leh, 
irrro, (dans lesquels le est diphtongue; bien qu'il ne 
fasse pas l'élision d'une voyelle finale devant ces mots) ; 
mais j'O, yazer, yugo. 

Il use enfin de la forme /)rq/)rio au lieu de propio. C'est 
un emploi que rejette Covarrubias et contre lequel Ain- 

allâ la : en (jualquior vocal 6 corao la t coa la i succdîendolc vocal, como 
Carcol, Vicio, que se pronuncian como Cahe, Vitio. Eeta mesma pronuDcia- 
cion tiene la c que llaman cerilla con la a o u (porquc con las de mas vocale 
no se poiie) como çanca çopo ofacar que sucnaii como en Toscane Zanca 
Zoppo Zucchcro... ii — « Las dos zz (en italien) lienon la pronuncîscion 
como entre la ç ccrills y nuestra ; ablandandola un poco que por no loncr 
nosotros lelrs, que justamento le acuda, no se piiede dar otra,mejor notîcti 
para pronunciarlas. » (Gristobal de las Casas. Vocabalarh...} 
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brosio de Morales s'étevail dans sa réponse à Francîpco de 
Figueroa '. 

Lorsque les pronoms h le etc. suivent un inBnitif, 
Herrera d'ordinaire assimile les deux liquides à la manière 
italienne et il écrit : amparallos (Dédicace de i58a), dalle 
(Canciôn IV, v. 109 de iSSa), rompello (Elég. VII, v. 2^ 
de 1582), senhllo (Elég. III, v. 36 de i582), /oco/Zo (Sonn. 
IV, V. 3 de i58a), vélh (Sonn. XIX. v. 7 de i583)au 
lieu de ampararlos, darle, etc. 

Il distingue soigneusement os de vos. employant la 
première forme lorsque le pronom n est pas précédé d'une 
préposition et la seconde avec préposition ; mais vos est 
naturellement employé comme sujet. 

Exemple : 

SI os perturba el oaado intento mio, 

(Élégie I, V. 29 de i582.) 
en BU dorada imagen os colora ; 

(Sonnet lxii, v. 6. de iSSa.) 
a vos todo me tienen ofrecido, 

(Sonnet xi, v. i3 de lôSa.) 
vos celebrando al son de noble hra, 

(Sonnet lix, v. i de i582.) 

Il est à remarquer que cette distinction n'est pas obser- 
vée dans l'édition de Pacheco qui se sert de préférence de 
vos, excepté lorsqu'il est indispensable de faire une élision 
que le mot os rend possible : Pacheco écrira donc : 

si vos turba el osado intento niiu 

(Elégie I de iSSa, v. 29, texte de 1619.) 


a Nadie éscribirà en caslellsno proprio sino propio. » (Conde de la Vi- 
op, cil., col 87(5.) 
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en su espieodida îmagen yos colora 

(Sonnet ixn de i582, v. 6, leste de 1619.) 
mais il écrira : 

alcança tanlo bien qiie no' s ofende : 

(Élégie u de i58a, v. 53, texte de 1619) 

En6n Herrera essaya d'introduire certaines particula- 
rités d'écriture ou d!acceiituatioD. 

Il ne met de point ni sur l'i ni sur ley. 

Il fait usage de l'apostropbe pour remplacer une voyelle 
à la fin d'un mot devant une voyelle initiale, mais seule- 
ment lorsqu'il s'agit de l'article la, de la. préposition de, 
des pronoms m^, le, se, de l'adjectif indéBni ana, del'adjec- 
tif cualquiera, du pronom que ou des conjonctions que el 
aunqae. E\. : 

en /'ascondida niebla refena 

(Ël^ie 1 de iSSa, v. 98.) 
cual Clicie at Sol (/'ardientes rayos lleno 

(Ibid. V. 38) 
subi a do el fuego mas m'enciende 1 arde 

(Sonnet i de i58a, v. 3.) 
feroz; oso dear, que ya t'olvidas 

(Élégie V de i58a, v. ii3.) 
a quien s'entrega ctego a su porfîa 

(Sonnet i de i582, \. 8.) 
d'un' ardua cumbre a un cerro vo ennscado 

(Sonnet xn de i582, v. 6.) 
t/u'a cualquier' ocasion buelvo la frente 

(Sonnet xli de i582, v. .V) 
Kl Satiro. ffu'el fuego vio primera 

(Sonnet iv de i582, v. 1.) 
Qu'en tanlo </«', un tu ira embravecido 

(Sonnet v de iSSa, v. 9.) 
el curso al lin ^caba aunqu' estendido 

(Sonnet n de 1682, v. ^ ) 

L'emploi de l'apostrophe tel que je viens de l'indiq ' 
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est particulier à Tédition de i56a. Dans le Commentaire 
sur Garcilasso on trouve des élisions plus conformes à 
1* usage italien, et consistant dans la suppression de la 
voyelle initiale des mots : ainsi à cette époque Herrera 
éctiyB.it contemplando* s pour contemplando 0$, i^'eciben 
pour recibe en, pide'l )^onr pide eV. Ei c'est un système 
identique qui est employé dans l'édition de Pacheco, 
où l'on lit par exemple Grèce' l camino, s'escdlpe'n la tne- 
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Lorsqu'il y a diérèse entre deux mots, Herrera l'indique 

en mettant un point sur la voyelle finale et sur la voyelle 

initiale. 

Digo, Luz de mi àlma, pura estrella 

(Edition de i582. Elégie i, v. 28.) 
à âbrir comiença esta honda vena 

(Id. Sonnet xiv, v. !\.) 

Il ne marque pas la diérèse lorsqu'elle résulte d'une 

pause : 

Sol puro, i4ura, Luna, Hamas d'oro 

(Edition de 1682. Sonnet x, v. 12.) 

ni lorsqu'elle provient de la rencontre d'une voyelle avec 
la diphtongue ue 

nace de cuitas una uesie entera 

(Édition de i582. Élégie y, v. 116.) 

A l'intérieur d'un mot, il indique la diérèse au 
moyen d'un tréma placé sur la seconde voyelle de 
la diphtongue, il écrit donc glorwso, rociddo, suave, 
aguëro. 


I. Commentaire, p. 11 5. 

3. Édition de Pacheco (variantes du s. II de i582, v. 5 et lo). 
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Dans le comimeniaire sur Garcilaâso et dans rédition 
de Pacheco la diérèse est indiquée en pareil cas par un 
point placé sur chacilne des deux voyelles : ghrioso, ro- 
çiàdo, sààve» 

Lorsque les de^lx voyelles ont été mises en contact par 
la ofauto d'une consonne, comme dans Jiar et ses compo- 
sés, cr«6£ raiz, traej il ne marque pas la diérèse non plus 
que dans Diana,, ledra, lelô, lerro, ruina. 

Mais s'il veut indiquer au contraire la synéirèse il place 
sur la. deuxième voyellç le signe, a ; ainsi il n'écrit : 

cambiâroti tantas vezes mi ventara 

(Edition de i582. Elégie v, v. 20.) 

où cambiâron est trisyllabe ; mais 

SI no se cambiâsse Palegna 

. : (Édition de i582. Sonnet xliv, v. ii.) 

cambiàsse comptant pour quatre syllabes. 

Il emploie les trois accents aigu, grave et circonflexe 
d'une manière qui lui est propre. 

Il place l'accent circonflexe sur l'interjection d, tandis 
qu'il n'accentue pas la conjonction o ; sur les formes du 
verbe vér dans lesquelles ê est le résultat d'une contrac- 
tion : vêr, vês, vê, vémos, vêd, v^n, véreis ; et, pour la même 
raison, sur le mot/<^ qui s'écrivait alors /ee. 

11 met l'accent grave sur les formes è, à, du yerhe aver, 
mais n'acentue pas la préposition a, A la troisième per- 
sonne cil, il met l'accent sur la première voyelle et dis- 
tingue ainsi ce mot de l'interjection ai non accentuée; 
mais s'il veut marquer la diérèse, il remplace l'accent par 
un point sur Va, 

aqui ai alamos verdes 1 crecidos 

(Egloga Venatoria, \\ li^-) 


1 cl mal, que âi, conviene ser call.ido 

(Sonnet xxxv do 1682, v. 6.) 

Il met encore l'accent grave sur les formes du verbe 
estar, esté, esta, qu'il distingue ainsi des pronoms este, 
esta non accentués : il le met aussi sur les finales toni- 
ques des verbes qui se distinguent seulement par l'accent 
de mots paroxytons, et place sur ces derniers l'accent 
aigu: ainsi il écrit; esperè (parfait de l'indicatif) et es- 
pére (présent du subjonctif) ; llegà (parfait de l'indicatif 
et Itégo (présent de l'indicatif) ; kallâra (imparfait du sub- 
jonctif) et alçarà (futur de l'indicatif). Mais lorsque le 
paroxyton occupe la dernière place du vers, il ne l'ac- 
centue pas, puisqu'il ne saurait se confondre avec l'oxy- 
ton; il écrit donc : 

I Uôro la desdicha de mi estadb 

(fidilion de i582. Sonnet u, v. i.) 

mais ; 

mas para que suspiro triste 1 Uôro 

(Id. Egloga Venatona, v. 83.) 

Il accentue quelquefois de l'accent aigu les proparoxy- 
tons, mais seulement lorsque ce sont des mots d'origine 
savante ou étrangère ; ainsi il accentuera les mots angê- 
hca, bellgero, Bético, Encélado, flamigero, orrlsono qui 
sont des noms propres ou des néologismes que Covarru- 
bias n'a pas admis dans son Tesoro. Mais il n'accentuera 
pas les mots cilara, unpeta, pielago, zejiro etc.. 

Il ne met pas de majuscule au commencement de 
chaque vers, comme le voulait l'usage de son temps, et 
se contente d'en mettre au commencement de chaque 
strophe ; parfois même il n'en écrit pas après un point 
final. 
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Enfin il sépare généralement les pronoms me, te, se, des 
verbes dont ils sont régimes. Exemple alexartdo me (Son- 
net52de i582, v. 6). amor /e (Egloga Venatoria. v. 52). 
desatar se (Sonnet 5o, v. 1 1 de iSSa). Cette règle souf- 
fre d'ailleurs de nombreuses exceptions qui sont peut-êlre 
dues à la négligence de l'imprimeur. 

Les règles de ponctuation qu'il avait adoptées sont 
moins nettes que ses réformes orthographiques ; il se sert 
du point et de la virgule, à peu près comme aujour 
d'hui ; du point et virgule avec la valeur de la virgule ou 
des deux points; des points d'interrogation et d'exclama- 
tion seulement à la lin des phrases; de la parenthèse 
quelquefois ; mais il ne connaît ni les deux points, ni les 
guillemets. Il écrira donc : 

Turbado dixe al fin ; por no aver sido 

(Édition de iSSa. Elégie m, v. ^3.) 

au lieu de mettre : « après ^n. 

Telles furent les réformes d'écriture que Herrera, dans 
son Commentaire sur Garcilasso et, deux ans plus tard, 
dans son recueil des Algunas Obras. sous une forme plus 
parfaite, essaya d'implanter en Espagne. 

Il est bien difficile aujourd'hui d'en apprécier la valeur, 
la prononciation exacte du xvi* siècle ne nous étant qu'im- 
parfaitement connue : nous pouvons bien savoir par les 
témoignages d'écrivains du temps que certains son' 
aujourd'hui confondus étaient alors distincts, que psr 
exemple Vs sourde de viniesse, marquée entre deux voyel- 
les par ss, était différente- de Is sonore de casa; que 
Ç était sourd et z sonore, que x sourd se distinguai! 
de y sonore ; mais si, au point de vue étymologique, ■* 
sons peuvent être distingués par leur origine, il n'en a: '' 
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pas de même dans la pratique où ils se confondaient déjà 
bien souvent, comme le prouvent les pimés acceptées par 
lés poètes du temps. L'appréciation personnelle devait 
donc jouer le plus grand rôle dans ces modifications 
apportées à l'orthographe courante • delà des ôppoàitiotis 
ou'des déhé'gatiôns aussi tranchantes que -les âffirâ^âtions. 

C'est ainsi qu'en 1601 le D^ Gregorio Lôpez Madéra* 
reprochait à Herrera d'avoir dans son Commentaire sur 
Garcilasso ce privé les mots espagnols venus du latin de, 
l'orthographe de cette dernière langue, et d'être devenu 
par là sf obscur que lui-même, qui fait profession de copfi- 
mentateur, a besoin d'un commentaire ^). 

li 'objection n'a pas, il;est vrai, grande valeur dans la 
bouche d*Un homme qui, «ômme Madera, contestait que 
l'espagnol vint du latin ; qui était assez traditionnalisle 
pour s'imaginer que si, dans les mots venus du grec, les 
Latins avaient conservé le ph, alors qu'ils possédaient la 
lettre y c'était par respect pour la langue à laquelle ils l'a- 
vaient emprunté, et qui aurait voulu voir les Espagnols 
agir de même avec les quelques mots qu'il considérait 
comme empruntésau latin. Ce n'était pourtant pas unesprit 
vulgaire que l'homme qui déclarait que « les langues ne 
dépendent pas des règles, mais que les règles se tirent de 
l'usage des langues ^ » Aussi mérité-t-il qu'on s'ar- 
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1. « No se a de negar la mucha hermandad, que nuestra lengua tiène con 
là Latina ; de manera que queramos que en ningùnàcosa reconozca lo que a 
recibîdo délia quitatido a los vocablos que tenemos del Latin toda la orlo- 
g*^a que procède de aquella lengua, como an querido hazer Hernando de 
Herrera, cscriuiendo sobre Garcilaso, i haciendose con osto tan-escuro que 
el que professa ser comentador, a menester comento ; y agora vltimamente el 

dre-Fraj^ Pedro Malon en su librodé la Magdalena. » (Gonde de la Viftaza. 
iUilogid càstellana, co\. i^i'^ii.y^ , ' 

2. « no penden los lenguages de los preceptos, sino los preceptos se ;s&- 
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réte à son affinnation lorsqu'il déclare qu'il a est faux de 
dire que la prononciation exacte soit... doto, ogeto, alo, 
ino, ombrç, ani'iga ; nçaÎB cequi trompe, c'est que ceux qui 
les -prononcent avec correction et élégance appuient peu 
surcea lettres que certains voudraient faire disparaître de 
l'écriture; en effet, la prononciation espagnole n'est pas 
Y afTectée, mais lorsque plusieurs consonnes s'unissent, 

t sans les contracter absolument il faut les prononcer avec 

" la douceur voulue — Il en est de même de l'aspiration, 

car pour dire hombre, kamano, on la fait peu sentir, l'es- 
pagnol étant peu guttural et ne pouvant admettre une 
forte aspiration ; mais en somme on ne saurait nier que 
l'on aspire en les prononçant et qu'il faut marquer l'aspi- 
ration «i l'on veut représenter exactement le mot', » 

Mais si le D' Madera se montre aussi aflirmatif, 
d'autres sont plus.prudents : ainsi le maestro Bartolome 
* JiménezPat6n,en i6i 4, dans un petit traité sur l'orthogra- 

phe*, nous dit qu'on prononce et qu'on écrit doetor et 
doctrina, et qu'il faut prononcer et écrire doetà et non 

can del uso de los lenguages. » (Coodc de la Viilaza. Filologia eattellana, 

I . u es fabo dezir i^e la pronilLiciacion propria sea como ellos dizen dolo 
ogelo ato ino ombre uniiga : sîno que los ongafla ver que los que pronuncian 
propria y élégante mon le, liaiitn poca fuerça en aquellas letras que elles quie- 
ren deseehar de lo que escriuen : porque nuostra lengua tiene la proDuncia- 
cion poco atcctada : pero no por esto las junla del lodo, sino que laa pronun- 
' / cia cou btanJura que a de auer quando se juntan dos o mas consonanles,.. 

lo mismo tambicn succède en la aspîracion que para dezir hombre humann. 
vsamos délia loucmonte : porque nuestra lengua es poco gutural, y no puedo 
admil[r mas fuerte aspiracion ; pero al Bd no se puede negar que se mueut 
1- cl alicnto para pronunctarlo, y que se dcue poner la aspiracion en lo oscriplo 

por cumplir cou la proprîedad de la palabra, " (Conde de Vinaza. FUoteglo 
eastellana, col. ii8a.) 

â. EpUame de la Ortografia Lalina y Casiellana, Por el Maestro Xiroenci 
Paton. Aflo i6ii. — Baeça, ("Cite par le conile de la Viftatâ, op. cil., col. 
■ ■98-9-) 
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doto, afeclo et non afelo, afedado et non afetado^\ mais 
qu'on écrit efeto et non efeclo, dote et non docte ^ santo 
et non sancto, precetor et non preceptor, conceto et non 
concepto, sinijicar et non significar etc. » Cet éclec- 
tisme est embarrassant, mais prouve qu'en principe 
Herrera n'avait pas tort de vouloir supprimer, certaines 
lettres ; d'ailleurs les rimes suivantes, relevées chez des 
poètes contemporains ou successeurs immédiats de Her- 
rera, montrent que bon nombre des suppressions qu'il 
proposait, étaient tout au moins acceptables : 
Luis de Le6n : 

Preséntote un sujeto 
Tan mortalmente herido cual conviene 
Do un médico perfeto... (Luis de Leôn à Elisa.) 

Le chanoine Pacheco : 

El millar de las rimas y sonetos 
Que el divine Herrera escribe en balde 
Destilese el célèbre en mil concetos 
El delicado Alcazar en sus obras 
Verà cuanto se engafia en sus efetos 

(Satire sur la poésie.) 
Baltasar del Alcazar : ' 

Debio ser porque en efeto 
Gùanto le di fue un soneto.., 

(Bibl. de Autores Espanoles, t. XXXII, p. 4o8^\) 

Juan de Salinas : 

El jazmin no fué discreto 

Que no tiene olor per/eto... (Ibid., p. 4 19**) 

Pablo de Céspedes : 

Hallarse de contino en un sugelo 

Todas veces sin falta recogidas ; 

Aunque las cria sin ningun defeto (Jbid.y p. 366*^.) 


Pabto de Gëspedes : 

El escorzo tan justo, con efeio 

Igual en todo al imitado o6/e/o {Ibid., p. 366'.) 

„ Pablo de Céspedes : . „ 

Si ensefiarte pudiese los conceptos 
Escrîtos y la voz présente y viva 
Los primeros abriera y los secretos 
' Que encierra en si la docta perspectîva ; 
Como extendidos por el aire y rectos (Ibld., p. SôS"".) 


Por t(, el mayor poeta y mas divino 
No deben ser de ti menospreciadas ; 
No juigues que el ganado no tie es dino (Églogue x.) 


I viniese empeorando de contino 

A estado mènes bueno y menos dIno (Géorg. i.) 

Baltasar del Alcâzar : 

Si el canto Febo a tu deidad îndino 


Quedar en este mundo por vecina 

(Sonnet ii à Cetina.) 
Luis de (jongora : 

Lilio sicmpre real naci en Médina 

De layos mas que flores frente dîna (Sonnet cvi.) 

La question de la suppression de l'A initiale semble de 
beaucoup la plus simple ; il est évident que cette lettre 
n'était pas aspirée lorsque l'élision était possible, c't 
bien ce que semble indiquer le licencié Juan de RobL 
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lorsqu'il disait vers i63o dans son Calto Sevillano : 
« J'ixse de la lettre A comme nos ancêtres ; je la mets dans 
les mots où ils la mettaient ; car cette lettre a deux sons, 
Yun fort et nécessaire, comme haciendo, hijo, hecho, hoyo, 
hutno ; et un autre plus doux, comme honor, hora, hom- 
bre * - )) D'où il résulte clairement que Robles ne regarde 
pas comme nécessaire d'écrire h dans ces derniers mots ; 
s'il conserve cette lettre c'est par respect de la tradition. 

Enfin la réforme qui consiste à écrire conosco et non 
conozco est peut-être due en grande partie à la confusion 
habituelle et bien connue que les Andalous faisaient de 
Vs et de la z. 

Ce qui me semble tout à l'éloge de Herrera dans ces 
réformes, c'est qu'il se rallie à l'idée d'une simplification 
de l'orthographe destinéeà la mettre à la portée de la foule, 
de même qu'il avait essayé, en commentant Garcilasso en 
langue vulgaire, de familiariser ceux qui n'étaient pas des 
savants de profession avec les mystères de la rhétorique et 
de la poétique. C'était un mérite à cette époque que cette 
tendance à la simplicité chez un homme qui pouvait pré- 
tendre à briller parmi les savants, « los que saben », selon 
son expression favorite. Mais ce qui le perdit, comme 
tous les réformateurs de l'orthographe, ce fut que son 
système était trop complet ; il apportait trop de modifica- 
tions d'un seul coup dans des matières où l'on ne saurait 
procéder avec trop de lenteur, de modération ou de pru* 
dence, de peur d'effaroucher de vieilles habitudes, d'impo- 
ser un efibrtde mémoire trop considérable à ceux que l'on 

I. (c De la h uso como nuestros pasados poniéndola en los nombres que 
la pusieron elles; porque esta letra tiene dos sonidos une fuerte y necesario, 
como hacienda, hijo, hecho, hoyo, humo,y otro mas blando como Aumor honra, 
hombre. » (Robles. Primera parle del Calto Sevillano. Séville, i883, p. SaS.) 
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tente de gagner à sa cause : ce n'est pas un moindre tra- 
vail de désapprendre d'anciennes règles que d'en adopler 
de nouvelles. C'est par des réformes de détail qu'on 
peut perfectionner l'orthographe, qu'il faut d'ailleurs se 
résigner à voir toujours en désaccord avec la prononcia- 
tion, quelques efforts que l'on fasse. En tout cas les trop 
vastes projets sont condaninés d'avance. 

C'est ce qu'il advînt du système de Herrera : il échoua 
complètement ; il n'était d'ailleurs pas parfait : il est évi- 
dent que Herrera ne se douta pas du sens dans lequel allait 
évoluer la prononciation, sauf en ce qui concerne l'affai- 
blissement de r/t initiale. Ambrosio de Morales dans le 
passage que j'ai cité plus haut, avait vu plus clair et plus 
loin : il sentait que la langue tendait à prononcer toutes les 
lettres, quelles qu'elles fussent ; et aujourd'hui, si l'on meta 
part l'A initiale, c'est à peu prèsce qui s'est réalisé : les con- 
tractions ont complètement disparu, l'élision n'a jamais 
pu entrer dans les habitudes des Espagnols, même en 
vers ; quant à l'assimilation des finales d'infinitif avec le 
le pronom qui suit, elle n'a pas non plus été adoptée. Les 
lettres supprimées par Herrera ont été presque toutes 
rétablies. 

Ses procédés d'accentuation étaient également trop 
compliqués et trop imparfaits pour triompher ; c étail 
cependantla partie la plus rationnelle de ce système; mais 
le souvenir môme s'en perdit bientôt, malgré l'ardeurcom- 
muniquée par l'inventeur à ses amis que Juan de la 
Cueva nous montrait attelés à cette tâche ingrate lorsque, 
dans un passage auquel j'ai déjà fait allusion, il écrivait 
au jurât Kodrigo Suârez, qui venait d'acheverune histoire 
de la guerre de Portugal et qui s'apprêtait à donner e 
manuscrit à l'imprimeur : « Quel jeu de caractères vai s 
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allez-vous rassembler pour qu'on imprime votre livre à 
la moderne et non àFantiquel Vous le confierez à notre 
ami Andréa [il s agit d'Andréa Pescioni, imprimeur des 
Algunas Obras de Herrera en 1682] qui, dans cette profes- 
sion, surpasse tous les imprimeurs d'Italie et de Baie. Vous 
vous servirez des procédés et des règles delà nouvelle ortho- 
graphe, où vous verrez Cabrera plongé jusqu'aux coudes. 
Vous lui assignerez pour correcteurs le maestro Girôn, en 
qui Phébus a déposé le trésor de son beau chœur, ou le 
divin Herrera dont la docte lyre retient les vents dans 
leur course et que la montagne vient entendre comme 
autrefois Orphée. Ils ponctueront, mettront des stccents 
sur le texte de votre magnifique histoire ' . » 

Mais tout cet enthousiasme n'eut pas de lendemain. 
Seul le fidèle Pacheco dans son Livre des Portraits semble 
avoir suivi à peu près les mêmes règles orthographiques 
que Herrera ; mais il n'y resta pas fidèle lui-même, car son 
Art de la Peinture s'écarte du modèle que lui avait fourni 
' l'auteur du Commentaire sur Garcilasso, et se conforme à 
l'orthographe courante. La tentative de Herrera était 
donc bien condamnée. 


I. « I luego que os sea traido, que aparejo — tendreis de varias letras, 
porque sea — impresso a lo moderno i no a lo viejo. — Entregareislo â 
nuestro amigo Andréa — qu'en esta profecion eccde a todos — los que im- 
primen de Italia, i Basilea — Vsareis de los terminos i modos — delà nueva 
Orthographia, vicndo en ella — a Cabrera metido hasla los codos. — Seiîa- 
lareis por Gorre tores délia — al Maestro Giron, do Phebo tieno — todo el 
tesoro de su escuadra bella. — O al divino Herrera que detiene — con dota 
Lyra los airados Vientos — i el Monte a oirlo cual a Orpheo viene. » (De las 
rimas de Juan de la Cueva. Manuscrit Z 1 33-49 ^® ^* Bibliothèque Golom- 
bine. Epistola 2, p. A2.) 
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CHAPITRE XXI 


CONCLUSION 


Si l'on cherche à qui comparer Herrera dans notre lit- 
térature, il est un nom qui se présente tout naturellement 
à l'esprit: c'est celui de Malherbe. Grandes en eflct sont 
les ressemblances entre les deux écrivains. Tous deux onE 
été de laborieux artisans de vers ; nous savons en parti- 
culier pour Herrera qu'il n'était jamais complètement sa- 
tisfait de ce qu'il avait écrit et .que ses brouillons étaient 
surchargés de ratures. Tous deux ont débuté par imiter 
les Italiens. Malherbe, dans son Commentaire sur Des- 
porles, a donné une grammaire et une poétique ; Herrera 
par son Commentaire sur Garcilasso a prétendu en faire 
autant. Tous deux enfin ont connu la gloire de leur vi- 
vant ; tous deux ont été de grands poètes lyriques. Mais 
là s'arrête le parallèle. Malherbe eut la gloire impérissa- 
ble d'ouvrir des voies nouvelles à la poésie et d'y voir 
entrer les plus beaux génies : son influence fiit durable et 
féconde. Herrera n'a pas eu la même fortune. 

Je l'ai montré dans la première partie de cette étude, 
dans l'Académie de Malara, chez le chanoine Pachcco, 
chez les Ribera ou le comte de Gelves, entouré de l'admi- 
ration générale, proclamé « divin » ; il semble qu'un tel 
homme aurait dû exercer une influence profonde sur ceux 
qui l'entouraient, former des disciples enthousiastes et 
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fidèles qui auraient mis en pratique tes doctrines de ce 
grand théoricien. Mais, si l'on examine les choses d'un 
peu près et sans prévention , on arrive bien vile à se con- 
vaincre qu'il n'en est rien. D'ailleurs bien des raisons s'j 
opposaient. 

Les assemblées, dont je viens de rappeler le souvenir, 
étaient composées d'hommes du même âge ou plus à.g6s 
que Herrera, ou de personnages que leur situation socïali' 
mettait au-dessus de lui ; il était impossible, dans ces 
conditions, qu'il exerçât sur eux une domination effec- 
tive. 

Son caractère ne s'y opposait pas moins; car, nous 
avons vu que, s'il était doué d'une forte volonté qu'il aji- 
pliquait à l'étude réfléchie de la langue, de la poésie ou 
de l'histoire, son naturel ombrageux le faisait se tenir <'■ 
l'écart, éviter toute emprise sur ceux qui l'entouraient, fl 
sa modestie le déterminait à se soumettre sans réserves au 
jugement de ses amis, au point qu'il déchirait parfois des 
pièces entières qui leur avaient déplu. 

Hélait donc incapable d'exercer l'autorité despotique 
que s'arrogea Malherbe, ce a tyran des mots et des syl- 
labes n, autorité qui n'allait pas sans quelque pédantismc, 
mais qui était indispensable à la formation d'une écolr. 
Jamais Herrera n'eut en lui-même la confiance, mettons 
l'outrecuidance, suffisante pour s'imposeraux autres ; il a 
toujours été, comme il le disait en parlant de son amour, 
audacieux el craintif: « Ose i temi » (Son. I, v, i). 

D'ailleurs s'il réalisa le type de l'homme de lettres, si 
l'étude de la grammaire, de la poésie ou de l'histoire fu- 
rent pour lui une véritable profession, j'ai déjà expliqué 
que c'était un fail unique à celle époque dans son pays ; 
pourquoi, dès lors, tous ces poètes qui lui formaient un 
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auditoire flatteur, mais qui tous remplissaient des fonc- 
tions diverses, religieuses, civiles ou militaires, et qui ne 
demandaient à la poésie qu'un délassement de leurs sou- 
cis, auraient-ils consenti à s'imposer le labeur dont il 
leur donnait l'exemple, mais qui réclamait une existence 
tout entière? 
. J'ai montré enfin que notre poète n!était connu que 
dans un étroit cénacle, bien éloigné de la foule qu'il mépri- 
sait selon toute apparence ; qu'il ne publia que peu de 
chose de son vivant et que ses poésies, en particulier, ne 
connurent qu'une publicité des plus restreintes, si l'on 
admet que Pacheco lui-même n'eut pas sous les yeux, 
pour établir son édition en 1619, le petit opuscule de 
1582. Il n'aurait donc pu avoir d'action que sur les poètes 
qu'il fréquenta et qui, pour les raisons que je viens d'indi- 
quer, échappaient à son influence. 

Nous avons la preuve de la brièveté de cette influence 
dans l'exclamation indignée de Rioja : « Quoi! dit-il, cet 
homme qui fut si connu, dont la lecture fut si étendue et 
si variée, n'a aujourd'hui, comme nous le voyons, ni 
réputation ni estime ' ï » 

Ce n'est pas qu'après sa mort quelques admirateurs ne 
lui soient restés fidèles. Je n'insisterai pas sur le dévoue- 
ment que Pacheco montra à sa mémoire: l'admiration 
de Cervantes, qui cependant n'avait pas eu de rapports 
avec lui, s'est manifestée à plusieurs reprises sous la forme 
la plus flatleuse; celle de Lope de Vega me parait la 
plus glorieuse pour Ilerrera sur qui le « Phénix des 
poètes B prétend avoir toujours les yeux fixés lorsqu'il 


d 1 ombri' cuva nolicîa fiic lan ^ndi'. cuva leccîon tsnta i lait vl 
i, como vcmos sin nombrr j eslimacion. b (Pré/ace de Rioja i l'édil 
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écrit. Quevedo enfin, cet esprit si pénétrant et si avisé, 
adhère sans hésitation, nous lavons vu, au jugement de 
ceux qui avaient quaUfié le poète de divin. 

Ce sont là certes des admirateurs hors de pair ; mais leur 
enthousiasme me semble platonique ; on serait fort em- 
pêché de découvrir dans leurs œuvres, même dans celles 
de Lope, dont les expressions se rapprochent le plus de 
celles qu'aurait pu employer un disciple parlant de son 
maître, la moindre trace de Tinfluence de Ilerrera ; la 
personnalité de pareils hommes était d'ailleurs trop net- 
tement tranchée pour subir les directions d'autrui. Et 
pour les deux premiers, en particulier, les méthodes pré- 
conisées par Herrera étaient inacceptables : il réclamait 
l'effort persévérant, les corrections incessantes, et tous 
deux se présentent à nous comme de prestigieux impro- 
visateurs qui méritent parfois qu'on leur applique le vers 
d'Horace : 

Cum flueret lutiilentus crat quod tollere velles. 

Il leur a manqué à tous deux cette patience qui fait l'ar- 
tiste impeccable en lui permettant d'éliminer ce qui est fai- 
ble pour ne garder que ce qui est parfait. Si Lope avait 
pu se soumettre à la règle que s'était imposée Herrera 
suivant l'exemple des anciens, quelles œuvres admirables 
n'aurait-il pas laissées ! 

Quoi qu'il en soit, la phrase de Rioja, que j'ai rappe- 
lée plus haut, nous donne la mesure de la réputation de 
Herrera auprès du grand public, et c'est Hioja lui-même 
qui, dans cette préface, où son devoir et son intention 
étaient de faire l'éloge de l'écrivain, que Pacheco venait 
tirer de l'oubli, nous donne en réalité le secret de la froi- 
deur que la génération, à laquelle il appartenait, montrait 


- 434 ^ 

pour le grand .poète de Se ville, a Ses vers, dit-il, sont 
élégants (cultos), pleins d'éclat et de couleur; ils ont du 
nerf et de la force, et cela sans manquer de grâce et de 
beauté'; ils ne sont pas dépourvus de sensibilité, comme 
le prétendent quelques critiques ; au contraire ils sont 
pleins de sentiments généreux, mais qui se cachent et se 
perdent de vue au milieu des ornements poétiques*. » 
Rioja justifie le poète, d'une façon qui pourrait paraître 
perfide si nous n'étions pas sûrs de sa sincérité, car il dé- 
clare que les sentiments tendres doivent s'exprimer sous 
une forme simple, qu'ils doivent s'offrir d'eux-mêmes aux 
regards sans même qu'on ait besoin de les chercher '. Si 
donc on fait reproche à Herrera de manquer de passion 
c'est que la passion ne se montre pas chez lui aussi sim- 
plement parée que chez Ausîas March ou chez Boscàn ; 
et Rioja ne conteste pas que ce reproche soit fondé ; il 
plaide l'indulgence pour Herrera en récompense des ser- 
vices qu'il a rendus à la poésie espagnole^. 

Et le licencié Enrique Duarte, après avoir comparé les 
vers de Herrera à ceux de Garcilasso, et déclaré que, s'ils 
ont moins de charme, ils ont plus d'art, de gravité, de 
nombre, d'égaUté, et dénotent un plus robuste et plus 
habile ouvrier, reconnaît qu'ils sont parfois obscurs et 


1. « Los Versos que hizo en la lengua Gastellana, son cultos, Uenos de 
luzes i colores poeiicos, tienen niervos î fuerça, î esto no sin venustidad i 
hermosura, ni carecen de afectos, como dizen algunos, antes tienen muchosi 
generosos sino que se asconden i pierden a la vista entre los ornatos poeti- 
C08. » (^Préface de Rioja à l'édition de 1619.) 

2. « en fin cllos se an de ofrecer, no se an de buscar. » (/6id.) 

3. « Gon esto ô dicho a V. Sefioria la causa de que los versos de Fernando 
de Herrera no parescan, a los ojos de muchos, afoctuosos j que es no verse los 
afectos tan desnudos como en Ausias Marc, i en Boscan : pero algo se deve 
concéder a quien ilustrô tanto i engrandccio las Musas Gastellaaàs. » (Pré- 
face de Rioja à l'édition de 16 19.) 
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difficiles. Mais c'est à ses yeux un mérite parce que « Tex- 
pression dans les œuvres poétiques doit être choisie, et 
s'écarter du langage ordinaire* ». 

Voilà bien deux imprudents panégyristes I L'un accuse 
en définitive Herrera d'emphase, lautred obscurité. Nous 
avons vu au cours de cette étude ce qu'il fallait penser de 
ces deux défauts, voulus certainement par le poète ; nous 
avons reconnu que la simplicité des mots était l'idéal que 
s'était proposé Herrera, maïs qu'il ne s'était pas interdit 
la recherche de la construction ;'que la clarté de la pen- 
sée avait été sa préoccupation première, mais qu'il l'avait 
subordonnée à la science et à l'érudition . Ses amis l'avaient 
donc bien mal compris, ou lui-même avait mal gardé 
son équilibre entre les deux termes extrêmes qu'il s'était 
fixés. Rioja lui décerne le titre de cullo, qui va devenir le 
nom de ces poètes extravagants dont toute l'ambition sera 
de trouver, au prix même du ridicule, des expressions 
raffinées ou subtiles ; Duarte reconnaît en lui l'obscurité 
dont les conceptistes, avec le cordouan Gongora, vont 
faire leur idéal. Ces deux défauts devaient bientôt faire une 
belle fortune ; le second surtout devait avoir sur la litté- 
rature espagnole une influence désastreuse ; mais on n'en 
saurait faire remonter la responsabilité à Herrera, trop 
peu connu de son vivant, méconnu presque immédiate- 
ment après sa mort. 

Il ne fut donc pas chef d'école puisqu'il n'eut pas de 
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I. « aunque sean menos suaves... son por la mayor parte mas artificiosos , 
mas graves, mas numerosos, de partes mas iguales, i finalmentc de mas 
robusto i valiente Artifice. I no es vicio en ellos el ser en algima parte 
oscuros, i dificiles, antes una do sus alahanças, porque los modos de dezir 
en las obras poeti'cas an de scr escogidos i retirados del hablar comun, en 
que fue singular Fernando de Herrera. » (^Préface de Duarle à l'édition 
de i6ig.) 
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, disciples, sauf peut-être Rodrigo Caro, dont la Canci6n â 
Itâliea procède de l'inspiration de Herrera bien que le su- 
jet plus banal ne permette pas à l'auteur de s'élever jus- 
qu'à la majesté du grand poète. 

D'ailleurs^ a-t-il existé vraiment une école sévillane, 
c'est-à-dire un ensemble de poètes, suivant des règles 
communes, i'œil fixé sur les mêmes modèles, collabo- 
rant méthodiquement à la réalisation d'un idéal nette- 
ment déterminé? On le croit en Espagne où M. Lasso 
de la Vega y Argiielles "inlitule un livre : « École Sévil- 
lane », où M. Amador de los Bios donne le plan d'un 
pareil ouvrage. Mais ce n'est qu'une illusion. Ni en art, 
ni en littérature, à cette époque où les âmes étaient en- 
core vigoureuses, où les énergies bouillonnaient encore, 
il n'y eut d' « Ecoles » en Espagne ; les individualités 
étaient trop nettes et trop tranchées pour abâiqucr entre 
les mains d'autrui, l'orgueil était trop grand pour tendre 
la main à la férule d'un maître. Ce ne fut que plus tard, 
lorsque ce trésor d'énergies se fut épuisé, lorsque l'abso- 
lutisme eut égalisé toutes les classes, créé l'ordre en bri- 
sant les ressorts de toute activité, que les écoles surgirent. 
Mais les contemporains de Herrera faisaient partie de ces 
générations viriles, toutes palpitantes encore de huit 
siècles de guerres et de victoires. 

De plus, dans la première moitié du x\i' siècle, comme 
le faisait judicieusement remarquer le maestro Francisco 
de Médina, il n'existait pas en Espagne de bons modèles 
à imiter ; il n'y avait pas encore de bons écrivains « qui 
pussent servir de chefs et de guides dans les sentiers 
abrupts de la barbarie' ». Or ces modèles qui peuvent, 

I. Cl El iillimo (lailo i\ los nutstros rt-cibicron en tsla coiiquisla, fuo ' 


qui ne doivent même pas être parfaits, sont indispen- 
sables à la création d'une école ; ce sont eux qui ser- 
viront de maîtres aux disciples, qui leur feront voir dan h 
quel sens doivent se porter leurs efforts, qui leur mon- 
treront les procédés qu'il s'agît de mettre au point, qui 
leur ouvriront le chemin de la perfection. 

Herrera n'a donc pas appartenu lui-même à une école ; 
il est le dernier et le plus éminent représentant d'une s^- 
rie de poètes très différents entre eux,- dont Garcilasso et 
Gutierre de Cetinas ont les plus connus. Autour de lui, tout 
en restant indépendants, se groupent tous ceux dont 
nous avons parlé au début de cet ouvrage, et qui furent 
les amis du chantre de Luz : Andalous, Sévillans pour la 
plupart, il était fatai qu'il existât entre eux de profondes 
ressemblances ; ne parlaient-ils pas la même langue, ne 
vivaient-ils pas dans le même milieu social, sur le même 
sol, sous le même climat? Comment leurs œuvres n'aii- 
raient-elles pas un caractère de famille ? C'est en ce sens 
qu'on peut entendre qu'il y eut une école sévillane, mais 
en ébminant de cette idée toute notion de règles ou de 
traditions : avec ces réserves, Herrera est bien le plus 
grand des poètes de l'Ecole de Séville. 

Si nous cherchons à nous faire une idée exacte de son 
talent, c'est chez les artistes qu'il faut essayer de dégager 
les caractéristiques de ce tempérament andalou que la 
culture italienne ou latine n'a pu annihiler chez Herrera ; 
chez eux en effet la personnalité se traduit sous une forme 
tangible. Le plus grand peintre sévillan, c'est Velâzquez 
qui fut précisément le gendre de Pacheco ; or la caractc- 


ï pocos autorus, lus ciialos como cauilillos, loa guiacspn, por medio de l'a^pr- 
raa de a(]sta barharia, a {Préface de Médina au Coinmciitairo, p. 7,) 
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ristique la plus persistante de son talent c'est un réalisme 
absolu, c'est en même temps une certaine austérité du 
dessin et de la couleur qui donnent une impression de 
force et de maturité vraiment unique- Sa peinture manque 
de cette grâce aisée qui enchante par exemple dans les 
œuvres du Titien ; entre les mains d'un artiste moins 
souverainement maître de lui, ses procédés conduiraient 
à la dureté ; les œuvres de ce coloriste, en effet, ne par- 
lent pas aux sens, elles frappent la raison. 

Je n'ai certes pas l'intention de mettre Herrera au 
même rang que Velâzquez ; l'un n'a jamais atteint com- 
plètement la maîtrise de la langue, tandis que l'autre, avec 
les moyens les plus simples, a produit des œuvres si par- 
faites qu'il n'a pas trouvé de disciples. Mais je retrouve 
chez l'écrivain ce même goût pour le réalisme, pour la net- 
teté, pour la raison qui est si frappant chez le peintre. 
Herrera malheureusement a commis une erreur initiale 
qui lui a été funeste; il s'est trompé, sous l'influence de 
la mode, sur sa véritable vocation : il n'était pas né pour 
écrire des vers d'amour; il lui manquait, tout le monde 
est d'accord sur ce point, la suavidad, le charme, dont il 
parle si souvent et qui fait encore lire avec délices par les 
Espagnols les vers négligés de Garcilasso : porté naturelle- 
ment vers les sentiments forts et un peu tendus, il a drama- 
tisé son amour, il en a fait une sombre aventure, plus noire 
peut-être dans ses vers que dans la réalité, et sa forte volonté 
lui fit soutenir, pendant la moitié de sa vie, ce rôle de poète 
amoureux, entassant sonnets sur élégies, si bien que ses 
contemporains ne virent en lui que le chantre de Luz et 
qu'aujourd'hui encore c'est ainsi que le voient la majorité 
de ses compatriotes. Sur ce terrain il devait être fatalement 
inférieur et c'est bien à tort qu'il se promettait d'être 


ua jour aussi célèbre par sa passion que Pétrarque, qu*il 
se représente écoutant avec étonnement ses poésies mélo- 
dieuses dans les Champs-Elysées, et s'écriant : ce Ou ce 
sont les suaves accents de ma lyre ou le Bétis, comme ma 
chère Sorgue, possède sa Laure. » 

Oina en el puro Ehsio prado 
entre fehces aimas rarmonia, 
que llevana deleitosa Taura ; 

I diria, del canto arrebatado, 
o es esta la suave lira mia, 
o Betis, cual mi Sorga, tiene a Laura^ 

Est-ce à dire cependant que, dans ce genre même de 
poésie, Herrera soit inférieur à ses devanciers ? je ne le 
crois pas; Tart est plus grand chez lui, si le sentiment 
paraît moins spontané ; le travail et reflfort sont trop 
apparents peut-être, mais le poète arrive à la force et à la 
puissance dans certaines pièces qui ne sont pas aussi rares 
qu'on serait tenté de le croire ; il a créé quelque chose : 
cette vision triste de la nature extérieure à travers sa pro- 
pre mélancolie, dont j'ai signalé au cours de cette étude 
plusieurs exemples remarquables, et presque parfaits dans 
leur genre. Il a donné plus d'importance à l'étude du 
rythme, de l'harmonie imitative, et, bien qu'il semble 
n'avoir été guidé que par son goût et par des expériences 
personnelles, dont il n'a pas su dégager des règles bien net- 
tes, il a donné de la cadence de l'hendécasyllabe des exem- 
ples parfaits qui ont pu servir de modèles à ses succes- 
seurs. 


1. Ces vers sont cités dans le Commentaire, p. 254-255. Ils font partie 
du sonnet iig du livre I de l'édition de Pacheco : « Si Amor el g^neroso i 
dfilce aliento. » 
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Mais l'erreur fondamentale qui lui fit choisir une 
matière qui non seulement n'était pas en rapport, mais 
était même en opposition avec ses qualités naturelles, l'a 
laissé, sur ce point, au-dessous peut-êtrfî de Garcila^so 
dont La spontanéité communiquait sa grâce impérissable à 
ses poésies : ce n'est donc pas là qu'il faut chercher la 
supériorité de Herrera. 

Il avait, comme je l'ai déjà dit, l'âme naturellement 
portée vers la grandeur, ou plus justement peut-être 
encore vers le grandiose, caractère bien espagnol d'ail- 
leurs. Les sentiments virils qui sommeillaient en lui, 
inquiets de ne pas trouver l'occasion de sç manifester, 
apparaissent avec une force admirable dès que le sujet s'y 
prête ; c'est alofs seulement que Herrera se montre dans 
tout son éclat : la valeur, le patriotisme, la gloire, voilà 
ce qui fait battre son cœur, ce qui lui inspire des strophes 
majestueuses ou des sonnets héroïques. Ce n'est pas que, là 
encore, on ne sente trop souvent la gêne ou l'effort, que 
l'on ne constate les hésitations d'an art qui n'est pas en 
pleine possession de lui-même ; mais c'est que précisément, 
dans ce genre, Herrera fut un novateur ; il n'eut pour le 
guider d'autres modèles que les versets inspirés des pro- 
phètes hébreux, dans lesquels le torrent des images ou des 
sensations contradictoires coulait avec trop de violence 
pour se soumettre aux lois d'une composition régulière. 
Herrera eut donc d'abord à composer, à trouver la forme 
lyrique qui convenait à l'ode héroïque, ou la structure 
qui permettait au sonnet de s'éleverà la dignité de l'ode, et 
c'est ce qu'il a fait avec un rare bonheur : l'effort n est 
vraiment sensible chez lui que dans l'expression, et cesl 
là ce qui montre justement le mérite de Herrera; if 
s'il est arrivé parfois à la perfection, ce fut en dépit des i' 
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ficuliës d'exécution que présentait une langue encore 
indocile, encore mal assouplie par ses devanciers. C'est 
une gloire impérissable I Tant qu'il existera une langue 
espagnole, on relira les Odes sur la bataille de Lépante ou 
sur le désastre d'Alcazar Kébir, cette épinicie et ce ihrène, 
ce dernier surtout incomparable d'harmonie douloureuse 
et virile ; on relira la Canciôn à saint Ferdinand, cette 
hymne majestueuse ; tant qu'il existera une patrie espa- 
gnole soucieuse de son passé, non oublieuse de ses héros, 
on redira les sonnets à la mort de don Juan d'Autriche, 
au marquis de Santa Cruz, aux morts de Castelnovo ; 
noble poésie en vérité, un peu altière, mais sans vanité, 
un peu sombre, mais si puissamment colorée, un peu raide, 
mais si énergique, portrait de l'âme d'un grand peuple à 
l'apogée de sa gloire. 

Il est fâcheux en vérité que Herrera n'ait pas été suivi 
dans cette voie : il n'était pas encore assez parfait pour ne 
pas laisser place à de plus purs chefs-d'œuvre. Pourquoi 
donc reste-t-il solitaire, isolé dans sa grandeur .^^ C'est qu'a- 
près lui les circonstances politiques ont déprimé les carac- 
tères, c'est que l'expansion espagnole s'est trouvée brusque- 
ment arrêtée : les générations qui suivent celle de Herrera, 
vont vivre sur une gloire quelles n'ont point acquise, 
elles n'ajouteront rien au magnifique patrimoine qu'elles 
auront reçu de- leurs ancêtres ; les grands sentiments, les 
grandes idées, les grandes passions vont faire place à la 
correction, à l'élégance, mais aussi à la faiblesse ; l'indé- 
pendance provinciale, la vie provinciale même, suprême 
garantie de la dignité des caractères, vont disparaître pour 
laisser se constituer la « Cour », qui nivellera les esprits et 
es costumes, les idées et les mœurs ; le lyrisme, qui s'ali- 
aente des grands sentiments, ne pouvait plus vivre dans 
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ces conditions ; voilà pourquoi Herrera reste seul, admiré, 
mais de loin, sans imitateurs, sans admirateurs même 
qui le comprennent bien, objet peut-être d'un étoiine- 
ment respectueux, plus encore que d'un sympathique 
enthousiasme. 


APPENDICE 


Elogio de" Pablo de Cespedes 


Bien puedo confiar de la bonança 
que tantas vezes prometio el engafio, 
i trocar en dolor tierna esperança 
que el coraçon alimentô en mi dano. 
mas ya no mas, no burle confiança 
con mentirosa faz al desengano; 
i cambie Taura presurosa i viva 
la fortuna, el amor mi mente esquiva. 

Bolvi mis ojos con descuido un dia 
con descuido bolvi los ojos mios 
a dos Soles bellissimos, i via 
con un casto desden mostrarse pios. 
ô que brève contento, ô que alegria 
caduca, ô bienes de mi bien vazios, 
niebla oscura i cruel cubrio el tesoro 
que vi por las patentes puertas de oro. 

Que bago pues? adonde ire que pueda 
O remédiai, o desterrar mis maies ? 
alla quiça do el gran Planeta veda 
aliento alos ardientes arenales : 
i con perpétua sed la Libia queda 
yerma de gente, bosques i animales, 
O con pie vago por contrarios Axes 
de Githia liera, o del Gortynio Oaxes. 
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Dichoso tu, pues tan dichoso uviste 
el raro don del cielo soberano, 
don del cielo, ô Pacheco, en que consiste 
la flor suprema del ingenio umano, 
que con vivos colores mereciste 
Uegar do llega artificiosa ma no, 
i con el verso numeroso, en su ma 
a emparejar con el pinzel la pluma. 


Tu, que del torpe Olvido sonoliento 
levantaste la imagen verdadera 
contra la lei del tiempo i movimiento, 
al DiviNO Fernando de Herrera : 
a ti pues toca con sublime acento 
celebrar sus despojos de manera 
que no invidie de Mâusolo.la gloria, 
ni de la Antigua Memphis la memoria 


Tu Pacheco, en la sombra opaca i fria 
ensefias sossegado.al monte, al Uano, 
el nombre resonar qu'en ti confia 
vivir, i al tiempo no résiste en vano ; 
dichoso, si los dos en compania 
el sagrado argumento mano a manp 
proseguiràn contigo. ver espero 
el Echionio Pindaro, i Homero. 


Dos que ecceden al rayo almo i sereno 
que a la bermeja Aurora va d élan te, 
dos esparzidas luzes del terreno 
qu'el ermano ilustrô del Mauro Athlante 
don Juan de Arguijo en el Aonio Seno 
criado en Pindo, u Olmio résonante 
i Juan Antonio del Alcaçar guia 
de valor, de nobléza, i cortesia. 
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Carta ninguna avra que acela sfa 
al laureado Febo i rubio cuanto 
aquella en cuya frente escrita lea 
et nombre de Herrera îlustre tanto 
Herhera, el bosque reaonar se vea, 
î forme al vîento volador su canto 
el verde Mirto, î el Laurel florido, 
i el Alatno de Alcides escogido. 


Desplegava ya TAlva el aureo vélo 
do resplandece su îmmorlal tesoro, 
i el aire alegre en el color de yelo 
muestra un misto matiz de fuego i oio 
ni recoge del todo el dubio cielo 
las bellas luzes del ardiente Coro, 
ni el candido Ligustro i Amarantlio 
rehuye en parle el colorido manto. 


En aquella sazon con passe lento 
la Reina del amor i hermosura 
de\ando el mar Ceruleo, i el assiento 
de Nereo, i la onda mal segiira ; 
sulcava el campo del sercno vienlo 
entre una niebla transparente î pura ; 
arriba a caso, do con voz Fernando 
triste cantava, i con acento blando. 


Replie dulcemente sus querellas 
al vario son de résonante Plectro ; 
a la par los dos Solea, i las bellas 
Idalias flores ; i esplendor de Eletro. 
culpa el fiero destine i las estrellas 
senoras, i el sobervio indigno cctro, 
que le sugela a dura lei, i esquiva, 
que del mal de que muerc espirc i vi\ 
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P. 18, note I, ligne 1 au Util de « dorres ii lire n ordres » 
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P. l4, note 1, ligne 8 au lieu de « histiSricos i> tire a inédilos m 

P. 3l, noie 3, ligne 3 nu lieu de h uniguna n lire » ninguna s 

P. 36, note a ajouter : « Celle «atire vienl d'être publiée dana la Rcd-<1. 

de Archivai. Bibliotecas y Museoa (1908) par M. Rodriguei Marii 

qui a inonlrd qu'elle datait de i56g. » 
P. 55, ligne 5 au lieu de r un bracelet n [ire « une agrafe a 
P. 58, ligne 8 au lieu de « Folipi » lire « Filipo » 
P. 6», ligne îfi au lieu de « Livre I » lire « Livre II » 
P. 63, ligne y nu liea de " qu'en el el fiero n lire « qu'en el fiero » 
P. (ji, ligne 7 au lieu de « Nayades » lire a Naiadee » 
P- 95, ligne 35 au Ueude u eccelenle i> lire n ccelenle » 
P. 95, note ! au lieu de a Bibliolheca s lire « Biblîotecft » 
P. ii4, dernière ligne au lieu de n hîslùricos » (ire u inéditoi » 
P. l5o, ligne a aa liea de u gulasla n [ire u guiaste » 
P. i5o. ligne 3 au lieu de a lendida » lire « lendida » 
P. i5o, noie a ajouter : « Ces lignes étaient écrites lorsque j'ai pupren^li' 

connaissance du travail de M. Walberg sur Junn de la Cuei'n 

son Exemplar Poétioo (Lund igo4) ou se trouve ciposée iIl'î. 

(p. 107, 1. ai el ES. et Additions) l'hypolbèse de l'identilé 1I1 

Faastino el du Lautino. » 
P' l5i, ligne au [ieu de « Sidonia Alonso. » [ire « Sidonîa, Alonao n 
P. 167, dans la citation du Commentaire, ligne 18 ou lieu de a olos jo a lu < 


p. 17^, note a, ligne 7 au lieu de « Ecenlocii » lire « Ecelencia n 
P. 17C, note t, ligne ili au lieu de a elles étaient accompagnées k 

étaient sccompagnëi » 
P. iga, noie a, ligne ï ou lieu -le n veraoa n lire « i versos n 
P. 1^ apT s la Igne j[i ajouter : H En jHri/i, ilana la BiblioleCB de A.utore9 
Espanote lome XXXIl, D. Adolfo de Castra a donné une édîtian 
des poes es de Herrera, fondée sur celles de Paclieco et de Far- 
n^lndei et complétée par des varianlee et des pièces Inédiles tiréES 
du Conme aire sur Garcilasso. ou du Livre dei l'artrails. J'en ai 
r>\ain né la valeur dans mon édition des n Algunas Obraa » : ce 
n'est qu'une reuïre do vulgarisation qui ne saurait permettre une 
élude lérieiiie de notre poète. « 
P. 319, avant -dernière ligne ou lieu île a c compare a lire « se compare n 
P. 336, note i nu lieu de u Istoria n lire n Hisloria n 

P. a38, noie a, ligne 5 ou lieu de ZU|Jï:oouiiÛv » lire k Su|i;;o3',ax(riv u 
P. l38. note 3, ligne la nu lieu de • xa\ tÔv nipotjiEVDVca » (ire xat Ttaçil- 

P. a55, ligne ig au lieu de ci Guimdn le Bon n lire « Gtiimén le Brave » 

P. aâ6, ligne 10 Au liea de i< Rîbcra >i tire ic Riberas n 

P. 170, ligne aj en lieu de n Ponce de Leân n lire « Poncer de Leôn u 

P. 178, note a, ligne :') ou lira de « poderosauuente » lire u poderosa- 

P. a^a, ligne 11 au lieu de i< indiqué^. » tire « indiqué, u 

P. 396, ligne i3 au lieu de u car il n'est pas » lire a et il n'ost pas n 

P. 3l 1, ligne 1 1 au lieu de « Raïneri » lire <, Bainieri » 

P. 3i5, note 1, ligne i au lieu de u por mu diScil n lire u por mm di&cil » 

P. 335, nota a, ligne i au lieu de u llcno de racia » lire « lleno do gracia ' 

P. 343, note I, ligne a ou lieu de a. suceedio ii tire n succdio D 

P. 369, ligne 1 1 ou lieu de ci vingtaine 11 lire, n dizaine n 

P. 37a, note 3, liene l au lie» de a qua est6 pUesta en lo n lire ic que esls 

puesla en la » 
P. 390, ligne i[> uu lieu de n vcnuslitad n lire <t venuslidad n 

P. 397, ligne 17 Enpprimer la pbrasé : ce à moina qu'il oc malle 

détestable. '• 
P. 409, ligne aa après les mois ci la dipblougue ue a aJDIlter : u ou la diph- 
tongue ie. » 
P. &Ï0, ligna 8 supprimer les mots « ledra. lelo, lerro, » 
P. 4lO. ligne 11) uu lieu de .< il n'écrit » (ire c( il écrit » 
P. M3, ligue j9 uu lien de a Uaineri n lire n ttainîcri n 
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